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Prologue


Un monde dénaturé


 


 


 


 


Ce matin-là, le port de Dereve se
réveillait sous une pluie battante. Emmitouflé sous une cape si longue qu’elle
traînait sur le sol et charriait l’eau de flaque en flaque, un enfant marchait
d’un pas pressé sur les docks quasi déserts de cette ville de pêcheurs. Le
soleil ne tarderait pas à illuminer cette journée de sa pâle lueur printanière.


Contournant un important empilage de
cageots bâchés, le jeune garçon bifurqua dans une petite ruelle et poussa la
porte du premier bâtiment sur sa gauche. Au-dessus de celle-ci un écriteau dégradé
par le temps permettait encore de lire l’enseigne de l’établissement :
« Au Pas Sage ».


L’intérieur de la bâtisse était plongé
dans la léthargie habituelle des premiers instants de la journée. Seule une
chandelle posée sur le buffet rompait la pénombre de cette vaste pièce et
éclairait les tables, bancs et tabourets répartis çà et là entre les imposantes
poutres qui supportaient le poids considérable du bâtiment. Un escalier
poussiéreux faisait directement face à la porte d’entrée et, à côté, se dégageait
d'une cheminée en pierre une forte odeur de cendre humide.


Dans un mouvement maintes fois répété, le
garçon tapa ses chausses contre le mur de l’entrée afin de les égoutter le
mieux possible, puis referma la porte derrière lui. Il suspendit sa cape
complètement trempée à l’un des crochets au-dessus de l’âtre, s’avança vers le
buffet puis plongea une allumette dans la flamme de la bougie. Faisant le tour
de la pièce, il entreprit d’allumer un à un les bougeoirs et candélabres
disposés sur les tables avant de se diriger vers la cheminée et de repousser
dans le fond la cendre accumulée. Ceci fait, il se rendit derrière le comptoir
et mit un peu d’amadou dans une coupelle. À l’aide de la chandelle, le tas de
petit bois s’embrasa. Il alla le déposer délicatement dans l’âtre avant d’y
ajouter des branchages et de longues herbes sèches qui, bientôt, se mirent à
faire de grandes flammes.


À cet instant la porte de l’auberge
s’ouvrit, révélant un homme courbé par le poids des années… à moins que ce ne
soit le fait des cageots qu’il traînait à bout de bras.


— Ah ! Minon, te
voici ! s’exclama-t-il en l’apercevant devant l’âtre. Tiens !


Il posa sa marchandise puis lui tendit sa
cape et son chapeau afin que le garçon les accroche au-dessus de la cheminée. 


— Tu amèneras ces cageots directement dans
la cuisine, j’ai pris du retard ce matin.


— Oui maître Greda, répondit le dénommé
Minon en s’inclinant rapidement. 


Muni d’une chandelle, l’homme contourna le
buffet et poussa la porte située de l’autre côté. Revenu à ses occupations, le garçon
ajouta du bois dans la cheminée pour alimenter le feu naissant. Lorsque ce fut
chose faite et qu’une large bûche crépita dans l’encadrement de pierres, il
prit le premier cageot des deux mains et se rendit dans la pièce attenante où
Greda, tout en buvant un breuvage froid, s’acharnait à concasser, ciseler,
cuire, légumes, herbes aromatiques et poissons, avec des gestes experts. Le
garçon déposa la cargaison sur le sol à portée de l’homme puis se redressa, le
souffle court. Lorsqu’il eut amené la seconde, la porte de l’auberge s’ouvrit à
nouveau apportant un courant froid dans l’établissement qui peinait à se
réchauffer.


Il alla accueillir l’homme qui venait d’entrer.
D’un certain âge, la barbe ivoire taillée courte, ce dernier esquissa un rapide
sourire pour saluer Minon lorsqu’il le vit.


— Greda est-il là ? demanda-t-il
après avoir suspendu son manteau près de la cheminée en se frottant
vigoureusement les mains.


Comme de coutume, le garçon s’inclina
brièvement.


— Il est derrière.


— Bien, fit l’homme avant de se diriger
vers la porte.


Minon se saisit de la pelle en fer posée
contre l’âtre, regroupa les braises et raviva le feu. 


— Bonjour mon vieil ami, entendit-il son
maître dire à l’homme à la barbe blanche. Belle journée, n’est-ce pas ?


— Magnifique, renchérit l’autre avant
d’enchaîner sur une discussion portant irrémédiablement sur les délicieux
ragoûts que maître Greda concoctait.


Après avoir remis une bûche sur le feu,
Minon monta à l’étage pour s’occuper de mettre en état les chambres inoccupées,
si bien qu’il n’entendit plus de leur conversation qu’un bourdonnement
incertain. Il pénétra dans une pièce aussi miteuse que le reste de l’auberge
et, se retrouvant seul, en profita pour s’asseoir sur le matelas fraîchement
rempaillé. Depuis quelque temps, des questions n’avaient de cesse de venir
tarauder son esprit à tout moment du jour et de la nuit. Or, justement, la nuit
précédente il n’avait que peu dormi tant sa réflexion l’avait tenu en éveil. 


Du haut de ses onze ans, il ne parvenait
pas à comprendre toutes les subtilités dont le monde était témoin sans même
sembler s’en rendre compte ; comme si tous les hommes étaient devenus
aveugles. Mais aveugles à quoi ? Minon aurait eu bien du mal à le dire, et
c’était là tout le problème. Orphelin de mère depuis la naissance, il avait
grandi avec son père. Ce dernier étant marin, il arrivait qu’il s’absente parfois
pendant de longues périodes au cours desquelles il naviguait jusque vers des
terres lointaines, au-delà de l’horizon. Mais lors du retour de son navire une
vingtaine de jours auparavant, de son père ne restait qu’un corps inerte, une
coquille dont l’âme s’en était allée. Minon ne l’avait pas réellement pleuré. À
dire vrai, depuis deux saisons sèches, il allait bien et même très bien.
Il ne ressentait plus ni fardeaux ni peines et n’en avait pas plus ressenti en
apprenant la mort de son père. Pour être exact, ce bien-être – auquel il
n’avait tout d’abord pas prêté attention – avait désormais quelque chose de
déconcertant. 


Ses pensées fusaient à vive allure dans sa
tête. Au-delà du fait qu’il n’avait pas pleuré sa perte, qu’y avait-il de si
déconcertant là-dedans ? À cette question, le garçon était capable
d’apporter une réponse : tout le monde semblait partager ce même
bien-être. Cet optimisme incroyable avait envahi le commun des mortels comme
une traînée de poudre à la fin de l'avant-dernière saison sèche. En attestait
d’ailleurs la relative bienveillance que son maître lui portait depuis ce
moment-là, soit bien avant le trépas de son père. En attestait également
l’absence totale de bagarres dans l’auberge lorsqu’en temps normal il ne se
passait pas une journée sans qu’il n’y ait ne serait-ce qu’une échauffourée à
l’entrée de l’établissement.


Non, les hommes étaient heureux, ils
bavardaient gaiement, partageaient volontiers leur repas et ne cessaient de se
donner des accolades amicales à tout bout de champ.


Pourquoi donc Minon était-il le seul à
trouver tout cela anormal ? Personne ne se rendait-il compte de ce
changement invraisemblable ? À vrai dire, lui non plus ne s’était aperçu
de rien durant tout ce temps. Ce qui l’avait réellement interpellé était
l’absence de réaction dont il avait fait preuve en découvrant la dépouille de
son paternel tout juste sorti de la cale où ses amis l’avaient installé pour le
ramener à terre. D’ailleurs personne n’avait manifesté une grande peine à son
décès, pas plus que lors de celui du vieil Ario qui tenait l’épicerie attenante
à l’auberge.


Voilà bien dix minutes que le jeune garçon
s’était assis sur le matelas pour se perdre dans ses pensées lorsqu’une étrange
sensation le parcourut de la tête aux pieds. C’était comme s’il y avait une
présence quelque part dans la pièce mais qu’il ne la voyait pas. 


Alors un murmure se fit entendre :


— Minon…


Le garçon n’eut pas le temps de réagir.
Avec une rapidité incroyable, une vague de chaleur se déversa en lui !
Cette sensation était vraiment surprenante : elle possédait une âme… et,
aussi étrange que cela puisse paraître, elle avait également une force !
Minon percevait clairement l’origine de cette énergie. Il ressentait un amour
profond, universel. D’une certaine manière, il avait l’impression d’être envahi
par l’amour originel, incommensurable et inconditionnel. Une larme roula sur sa
joue.


— Papa ? parvint-il à murmurer la
gorge serrée.


La force resserra son étreinte autour du
garçon.


— Je ne suis pas ton père, susurra
la voix d’un ton très doux. Mais j’ai eu l’occasion de le rencontrer.


— Où êtes-vous ? demanda-t-il après
quelques secondes de silence. Je ne vous vois pas.


— Tu n’as pas besoin de parler, garçon.
Je suis en toi. Je vois ce que tu vois et connais la moindre de tes pensées.


Tout en disant ces mots, la sensation
d’amour et de chaleur qui se répandait en lui gagna en force et en intensité,
apaisant par la même occasion ses craintes, l’invitant à se détendre, à
s’abandonner à sa beauté. Cependant, l’incapacité de Minon à comprendre comment
un homme pouvait être à l’intérieur de son corps, l’empêchait de se laisser
aller à cet envoûtement. Comme en réponse à cette interrogation, la voix reprit
de plus belle : 


— Je ne suis pas de ton monde, Minon.
Je l’ai été mais ne le suis plus. 


Les secondes suivantes s’égrainèrent puis l’inconnu reprit à nouveau.


— Ne dis rien ! Laisse-moi
éclaircir toutes les zones d’ombre qui peuplent ton esprit.


La présence se déversait toujours plus à
travers lui, si bien qu’à présent Minon pouvait la sentir et décrypter la
moindre de ses émotions.


— Je me nomme Taëk et je viens d’un
pays très lointain. Je suis mort au cours de la dernière saison des pluies et
depuis, je n’ai de cesse de guider les âmes égarées, de les mener vers le droit
chemin. 


Après quelques instants durant lesquels
une foule de questions déferla dans l’esprit du garçon, la voix reprit de plus
belle :


— Si j’ai pu m’introduire dans ton
esprit, c’est grâce à tes doutes. Ils m’ont ouvert la porte de ton âme et j’ai
pu être témoin du mal-être enfoui par-delà le bonheur apparent. Je suis venu
t’aider à te libérer des chaînes qui t’emprisonnent. Je le fais avant tout pour
toi, mais aussi pour le bien de toute l’humanité, car tu es appelé à jouer un
rôle capital afin de mettre un terme aux anomalies dont tu es témoin au
quotidien.


À nouveau les interrogations se bousculèrent
dans l’esprit de Minon, mais la douce chaleur qui l’envahissait le maintenait
dans un état de sérénité absolue.


— Minon, si tu veux comprendre ce qui
se passe actuellement et qui te déconcerte tant, il va falloir que tu me fasses
confiance. Détends-toi totalement et je pourrai ainsi ouvrir mon âme à la
tienne. Ne te soucie pas du travail à l’auberge ni de maître Greda,
ajouta-t-il en sentant le trouble de son hôte. Tout va aller très vite, tu
verras. Fais-moi confiance.


Toujours envahi par le doute, le garçon
hésita encore.


— Si tu n’y tiens pas, je peux très
bien t’expliquer tout moi-même mais cela prendrait un temps considérable et resterait
incomplet. Tu dois me faire confiance et plonger dans mon âme afin de
comprendre ce qui s’est passé pour que je puisse te ramener dans le chemin de
la vie, la vraie. Pas celle que tu connais en ce moment et dont tu te rends
bien compte qu’elle est fade et vide de sens.


Taëk avait touché juste. Interloqué par la
clairvoyance de cet étranger, Minon décida de lâcher prise et de se fier à lui.


— Il le faut, reprit la voix de
l’homme dans sa tête. À présent que je ne suis plus, toi seul peux accomplir
ce que j’ai commencé ; ce que je ne puis terminer. Toi et personne
d’autre. Il en va de l’équilibre même de toute chose.


Inspirant lentement – comme guidé par un
sixième sens – le garçon plongea au plus profond de lui-même. Il plongea vers
ce cœur chaud, cet amour intrinsèque. 


— Tout a débuté il y a quelques saisons
froides, par une brûlure singulière qui, il fut un temps, aurait bien pu me
tuer, ou pire, me rendre fou. J’avais seize ans et je venais de partir de chez
moi. 


La voix de Taëk expliqua cela avec douceur
pour préparer Minon à comprendre ce qu’il allait voir.


Ce dernier ne distinguait plus la chambre poussiéreuse
de l’auberge où il était quelques secondes auparavant. Il sentait la force de
cette âme se mêler lentement à la sienne, instiller sa douceur en lui afin que
le voyage soit des plus confortables.


Puis il commença à voir des souvenirs
défiler, des bribes de mots entendus par le passé, des impressions ressenties,
perdues dans le temps. Tout cela se mit à tourner vertigineusement jusqu’à ce
qu’il se sente perdre pied. 


Totalement libérée de son enveloppe
charnelle, son âme était à présent comme aspirée, transportée par ce tourbillon
qui, au fur et à mesure de son ascension, se drapait de paysages inconnus, de
pensées nouvelles, de voix étrangères, de sensations mystérieuses. 


Au milieu de ce flux, Minon comprit qu’il
s’agissait des réminiscences de son hôte, que ses souvenirs étaient en train de
se dérouler en lui à une vitesse surnaturelle. Alors qu’il en prenait
conscience, une pensée émergea de ce flot impétueux et vint s’imposer à lui. 











Chapitre 1


La brûlure


 


 


 


 


Dans un premier temps, le garçon entendit plus qu’il ne
vit. Des bruits de couverts et de pintes cliquetaient tout autour de lui. Des
conversations animées entrecoupées d’éclats de rire envahissaient l’atmosphère.
Si ce n’était l’accent qu’avaient ces hommes, Minon aurait pu croire qu’il
était à l’auberge du « Pas Sage ». L’odorat lui revint ensuite, se
manifestant sous la forme d’un délicat fumet qui lui fit penser à du bouillon
de légumes. Enfin, les contours de l’établissement dans lequel il se trouvait lui
apparurent.


Comme il l’avait compris, il était assis dans le coin
d’une auberge. Les tables solides et de bonne facture, les deux cheminées que
possédait la pièce, le lustre suspendu en son centre ainsi que l’étonnante
collection de boissons alignées sur le buffet, attestaient du bon
fonctionnement de cet établissement. Le lieu bourdonnait d’une activité
soutenue. À l’évidence, le garçon ne se trouvait plus à Dereve ni dans une
quelconque ville d’Asery. 


À l’idée d’être ainsi projeté dans un corps et dans un
endroit qu’il ne connaissait pas, il ressentit une légère appréhension. Percevant
clairement les pensées de Taëk comme si elles étaient siennes, Minon apprit
qu’il s’agissait de l’auberge de « La Bonne Étoile » située à Tía –
capitale du pays d’origine de son hôte – et centre névralgique de son économie.


S’interrogeant sur la raison de ce souvenir, Minon voulut
poser la question à Taëk mais se rendit compte qu’il ne pouvait parler, pas
plus qu’il ne lui était possible de se mouvoir d’ailleurs. 


Aucune réaction ne fit écho à son interrogation, nulle
voix intérieure ne résonna dans la tête du jeune homme. Il comprit d’instinct
que Taëk n’était plus là que sous la forme de sa mémoire et que, par
conséquent, il n’avait plus accès qu’aux connaissances que son hôte possédait à
cette époque-là.


S’il ne pouvait plus converser avec lui, le garçon devrait
donc trouver les réponses aux questions qu’il se posait dans l’esprit du
souvenir de Taëk ; non plus dans celui de l’homme qui était venu le voir à
Dereve et qui semblait connaître tant de choses. Ce faisant, Minon se mit à
observer la scène, attendant de comprendre pourquoi son hôte l’avait emmené à
ce moment précis de son passé.


 


Attablé dans un coin de l’auberge, Taëk était pensif. Il tenait
une compresse fermement plaquée contre son œil droit. 


Voilà trois jours qu’il était parti de chez lui et il
venait tout juste de pénétrer dans la capitale lorsque son œil s’était remis à
le brûler atrocement. En réalité, il ne s’agissait pas vraiment de l’œil en
lui-même mais plutôt de sa commissure. 


La nuit tombant, il s’était rendu dans la première auberge
venue où une cervoise bien fraîche, une compresse et une écuelle remplie d’eau
lui avaient été apportées. La douleur avait fini par s’apaiser mais, de peur
qu’elle ne se réveille à nouveau, il gardait le chiffon imbibé d’eau fraîche
plaqué contre son visage.


Plongé dans ses pensées, le jeune homme revoyait son père,
inquiet devant la trace de brûlure apparue au coin de son œil quelques jours
plus tôt. C’était au beau milieu de la nuit et Taëk s’était réveillé baignant
de sueur avec cette impressionnante lésion au visage. Sans plus attendre son
père s’était rendu chez leur voisine afin de lui emprunter des plantes
médicinales. Après infusion, le breuvage était parvenu à le plonger dans un
sommeil sans rêves. Afin de s’assurer qu’il soit en bonne santé avant de
prendre la route, son départ avait été repoussé d’un jour.


Étant donné que la journée suivante s’était écoulée tout à
fait normalement, Taëk n’avait pas jugé utile de différer davantage le moment
du départ, en dépit de sa mère toujours inquiète par la trace qu’avait laissée
la brûlure. 


Comme l’avait cependant expliqué son paternel, il n’allait
pas rester bêtement à la maison pendant des jours alors que son paquetage et sa
jument étaient prêts pour partir. D’autant plus que cela n’aurait fait que
repousser les adieux en vivant dans l’attente de son départ prochain. 


En réalité, Taëk n’était pour rien dans le fait de quitter
la demeure familiale. Alors qu’il venait d’entamer sa seizième année, son père s’était
montré particulièrement insistant pour qu’il prenne son envol. Il avait effectivement
estimé qu’il était temps pour son fils de voyager, de se former à la vie dans
d’autres contrées mais aussi de lui rendre un service des plus étranges.


Alors qu’il bouclait sa sacoche et terminait les
préparatifs de son départ dans la cour, il s’était approché discrètement du
jeune homme.


— Prends ceci avec toi, avait-il dit en lui tendant un
morceau de parchemin fripé. 


Le garçon avait déroulé le papier froissé et constaté
qu’il s’agissait d’une carte peu détaillée, tracée d’une main qui semblait
incertaine.


— Pourquoi voulez-vous que je prenne cela, père ? 


Malgré toute sa volonté de le cacher, il lui avait paru
quelque peu tendu.


— Je souhaite que tu me rendes un petit service mon fils.
Mais il faut que cela reste entre nous, avait-il ajouté après un petit temps de
réflexion. Personne ne doit être au courant de ce que je vais te dire.


Peu habitué à le voir faire des mystères, Taëk n'avait
rien répondu, attendant la suite.


— Bien. Écoute, je souhaiterais que tu retrouves un vieil
ami à moi. Il se fait appeler Alcyo.


— Il se fait appeler ? Ce n’est donc pas son
vrai nom ?


— Si, si ! Écoute. Ne pose pas de questions. Je te
demande juste de le retrouver et de lui dire que tu es mon fils.


Depuis qu’il avait insisté pour qu’il prenne la route,
Ourí – son paternel – avait adopté un comportement des plus étranges. Lui qui
prônait d’ordinaire la curiosité et la réflexion avant d’avancer tête baissée,
l’enjoignait à présent à ne pas poser de questions. En même temps, il était un
homme réfléchi et, s’il lui avait demandé d’agir ainsi, cela ne pouvait qu’être
le fruit de sa réflexion avisée.


— Bien, père, avait répondu l’intéressé. Mais où le
trouverai-je ?


— Justement, je t’ai fait ce plan afin de t’indiquer la
voie à suivre.


Taëk avait reconsidéré la carte et ses
yeux s’étaient écarquillés de plus en plus alors qu’ils suivaient le
cheminement tracé par son paternel.


— Père, vous… vous voudriez que je me rende jusque sur le
continent méridional ? était-il parvenu à prononcer, complètement
abasourdi.


— Oui, je pense que c’est là-bas que tu as le plus de
chances de le retrouver.


— Mais, comment pourrais-je savoir qui est cet Alcyo ? Ce
continent est immense d’après ce que j’ai entendu dire !


— Je sais que ce ne sera pas évident, avait-il répondu
d'un ton abattu. Mais je souhaite que tu fasses tout ton possible, et ce, sans
jamais prononcer son nom devant qui que ce soit. Écoute-moi, avait-il ajouté
précipitamment avant d’être interrompu encore une fois par son fils. Tu pourras
le reconnaître, car son nom est gravé sur une phalange de son majeur :
Alcyo. Outre cela, je peux te dire qu’il est grand, les cheveux bruns et qu’il est
originaire d’une ville du nom d’Hératz. Si vraiment tu ne parvenais pas à le
retrouver, sache qu’alors je ne t’en voudrais pas.


— Mais, pourquoi voulez-vous que je le retrouve,
père ?


— Disons qu’il nous a rendu un grand service par le passé,
à ta mère et à moi, lui avait-il répondu en choisissant bien ses mots. Je n’ai
plus eu de ses nouvelles depuis fort longtemps et j’aimerais m’assurer qu’il va
bien.


Dans un élan d’affection, il lui avait posé une main sur
l’épaule.


— Mais, ce qui importe le plus pour moi, c’est que tu
restes en bonne santé, que tu parcoures des territoires, que tu pousses ta
réflexion et tes connaissances au-delà de ce que le Pays de Tía peut
t’enseigner, que tu mûrisses au contact d’autres peuples et d’autres cultures
tout comme je l’ai fait à ton âge…


Son regard se faisant lointain, Taëk
s'était douté que son père devait revivre des scènes de sa jeunesse lorsqu’il
était parti de chez lui pour assouvir sa soif de compréhension et sa curiosité.


— Bien, père, avait-il finalement répondu. Je ferai mon
possible.


Revenu au moment présent, son
père avait esquissé un large sourire tout en lui donnant une petite accolade. 


— Ah, oui ! Une dernière chose : je ne suis pas
sûr qu’il soit encore en vie, avait-il ajouté sous le regard étonné de son fils.



Après quoi, il avait serré son garçon dans ses bras,
l’avait observé avec une émotion qu’il s’était efforcé de maîtriser puis avait
poussé la porte de leur demeure. Sa mère l’avait également pris contre elle en
lui faisant promettre, la gorge nouée, de vite revenir. Le jeune homme l’avait
alors rassurée en lui disant qu’il serait rapidement de retour. Elle lui avait
tendu une bourse afin qu’il puisse subvenir à ses besoins pendant un temps, puis
il s’en était allé.


Émergeant de ses pensées, Taëk posa la compresse sur le
bord de la table et se laissa aller en sirotant sa cervoise, profitant finalement
que la douleur de son œil se soit estompée.


Deux hommes entrèrent alors dans l’auberge. Tous deux
vêtus de capes bleu nuit, l’un affublé d’un chapeau banal, l’autre portant un
baluchon sur son épaule, ils allèrent s’installer à une table dans le coin
opposé de la pièce. Pour avoir parcouru le Pays de Tía maintes fois depuis deux
saisons froides en tant que coursier, le jeune homme pensait de manière à peu
près certaine que ces deux individus n’étaient pas du pays. 


Leur physique ne trahissait rien de leurs origines mais
leur prestance, la manière qu’ils avaient de se tenir, n’était pas celle de ses
compatriotes. Pourtant, Taëk était quasiment persuadé d’avoir déjà vu l’homme
au chapeau quelque part. Cherchant dans sa mémoire, il s’en souvint. C’était
tout juste une heure auparavant. Alors qu’il passait la porte nord de la ville,
il l’avait vu, assis devant une échoppe, semblant attendre quelqu’un d’autre
; probablement la personne qui se tenait à présent à côté de lui.


L’étranger croisa alors son regard. Par politesse et par
volonté de ne pas attirer inutilement l’attention sur lui, Taëk détourna les
yeux et les ramena sur sa chope. À cet instant, l’homme au baluchon passa à
côté de lui et grimpa l’escalier.


Le garçon avait beau essayer de chasser ces individus de
ses pensées, il n’y parvenait pas. Quelque chose clochait. Certainement
s’agissait-il d’hommes venus de Pontrésie, ce pays limitrophe de celui de Tía
avec lequel un commerce florissant s’était établi. Pourtant, voir des
Pontrésiens à Tía était devenu chose courante depuis maintenant bien des
saisons froides. 


Ils y troquaient des objets qu’ils confectionnaient ou
qu’ils avaient marchandés auparavant. Les Tíatiens les leur échangeaient contre
du blé, de l’orge, de l’avoine, de la farine ou toute autre denrée alimentaire
provenant des grands plateaux agricoles du pays. Cependant, ces deux hommes n’avaient
pas l’air de négociants. Non, ils semblaient plus… cultivés. Oui, Taëk
ressentait en eux une certaine forme d’érudition qui n’avait rien à voir avec
celle du négoce.


Des bruits de pas se firent entendre dans l’escalier. Afin
de cacher au mieux sa curiosité légendaire, le jeune homme jugea préférable de
reprendre une rasade de bière. L’étranger qui redescendait avec des parchemins
sous le coude ne tarderait pas à passer à côté de sa table.


Mais, à peine le jeune homme eut-il fini d’avaler quelques
gorgées que son œil se mit à le brûler de nouveau. Il réussit à se maîtriser
pour ne pas gémir de douleur. Par chance, l’homme qui passait à sa hauteur au
même instant parut ne se rendre compte de rien.


Pour une raison qui lui échappait, le garçon avait l’intime
conviction que capter l’attention de cet individu risquait de lui attirer des
ennuis. C’était une réaction instinctive. Or son instinct ne l’avait que rarement
trahi durant sa courte existence.


Parvenant difficilement à avaler sa gorgée, il reposa la
chope sur la table et saisit la compresse pour la plaquer fébrilement contre
son œil.


Tout en serrant les dents pour ne pas se laisser aller
dans le brouillard qui menaçait de l’emporter loin de l’auberge, il sentit des
larmes ruisseler sur ses joues. Il cligna frénétiquement des yeux pour les
chasser puis, haletant, ruisselant de sueur, mobilisa toute son attention sur la
chaise qui lui faisait face. Peu à peu, la douleur diminua jusqu’à redevenir
supportable.


Le jeune homme avait beau réfléchir, il ne comprenait pas
d’où cette satanée brûlure pouvait bien venir. Prudemment, il rebut une gorgée
de cervoise mais, par chance, rien de plus ne se produisit, sinon l’agréable
sensation du liquide frais qui coulait en lui et l’arôme enivrant de la liqueur
à ses narines.


Entre les deux cheminées, un groupe d’individus se mit à
rire bruyamment, le tirant par la même occasion de son appréhension quant à
d’éventuelles complications concernant son œil. Regardant dans la direction
d’où provenaient les éclats de voix, Taëk aperçut un barde qui venait de faire
son entrée et mimait la rencontre entre un montagnard et un Tíatien. Les hommes
et les femmes – visiblement des montagnards – ne cessaient de rire des
caricatures que dépeignait le barde. Derrière le buffet, un servant s’attelait
à remplir chopes et écuelles pour les hôtes du soir.


Se désintéressant de toute cette activité, le jeune homme
reporta son attention sur sa pinte et vit son visage se refléter dans la
cervoise. Frappé de voir à quel point la lésion s’était étendue, il porta ses
doigts à son visage. À leur contact, la brûlure réagit par de petits
picotements. Il éloigna sa main et reprit une gorgée du breuvage. Alors qu’il
buvait le contenu de la chope, son attention fut happée par des cris dans le
coin opposé de l’auberge.


Une bande d’hommes, qui étaient jusqu’alors complètement
pris dans un jeu où ils pariaient de l’argent – à en croire les pièces étalées
sur la table – venaient de se lever et commençaient à se battre, les uns accusant
les autres de tricher.


Un coup de poing envoya valser un petit moustachu qui alla
se cogner contre la table occupée par les deux étrangers aux capes bleues,
alors en pleine concentration. Le choc renversa leurs boissons qui se répandirent
sur le parchemin étalé devant eux sur lequel ils étaient en train d’écrire.


Pestant violemment, ils retirèrent prestement l’homme à
moitié sonné de leur table et déplièrent entièrement le vélin avant qu’il ne
soit entièrement imbibé d’encre et de cervoise.


Il ne s’agissait à l’évidence pas d’un vulgaire parchemin,
sinon comment expliquer que les deux individus se soient précipités pour le maintenir
à la verticale tout en l’épongeant avec leurs capes soyeuses ?


Taëk fut tout de suite intrigué par un étrange symbole
doré, de forme circulaire figurant sur le document. Il n’aurait su dire où,
mais il était persuadé de l’avoir déjà vu quelque part. En plissant légèrement
les yeux, il parvint à reconnaître le contour du Pays de Tía tracé sur le
vélin. Il s’agissait donc d’une carte.


Alors qu’il tenait le papier à la verticale, l’homme qui
avait déjà croisé le regard du Tíatien balaya la salle de ses petits yeux. Taëk
revint à sa bière au moment où l’individu regarda dans sa direction.


Les perturbateurs furent mis hors de l’établissement manu
militari par le tenancier et quelques-uns des servants. L’ordre revint alors.


Jugeant préférable de ne plus penser aux deux étrangers,
le jeune homme se plongea dans ses pensées. Songeant à la carte grossièrement tracée
sur le morceau de papier que son père lui avait donné, il se demanda où il
allait se rendre à présent. Tía ne constituait qu'une première étape. Comme son
père attendait qu’il voyage loin et qu’il retrouve cet étrange Alcyo, il savait
qu’il devrait se rendre bien au-delà des frontières de son pays natal.
D’ailleurs son père ne lui avait-il pas dit lui-même que son ami serait
sûrement au-delà de l’Infini du Couchant, cet océan sans fin au bout duquel se
trouvait le continent méridional ? Quoi qu’il en soit, la prochaine destination
serait la Pontrésie – seule contrée limitrophe du Pays de Tía – où il trouverait
peut-être un guérisseur capable de soigner son mal.


Regardant par la lucarne, il constata que la nuit était à
présent tombée. Dehors, des torches massives avaient été allumées pour éclairer
les ruelles. Il saisit sa cervoise afin de la terminer. C’est à ce moment que
les deux hommes se levèrent et passèrent à côté de lui pour monter à l’étage. 


La brûlure se réveilla à nouveau, plus violente que
jamais ! Se pouvait-il que la présence de ces inconnus soit liée à sa
blessure ? 


Parvenant tant bien que mal à prendre la compresse, à la
plonger dans l’écuelle d’eau fraîche, et à la plaquer contre son visage, le
garçon crut qu’il allait hurler ! Ressentant le besoin impérieux de sortir
de l’auberge, il laissa à la hâte une pièce sur la table pour la cervoise, une
autre pour la compresse, puis se leva, prit sa sacoche et sortit.


Le souffle court, il alla s’appuyer contre un muret. La
fraîcheur de la nuit vint l’accueillir et Ederïs – la lune bleue – sembla
briller de mille feux au-dessus des nuages, baignant le monde de sa lueur
familière. 


La planète de Nezubse possédait trois lunes. Ederïs, la
plus grande d’entre elles, était bleutée et visible quasiment toutes les nuits.
Chetah, légèrement plus petite, exhibait sa couleur dorée par cycle de quinze
nuits. Nyth, la plus petite des trois, arborait une couleur pourpre et était
visible durant toute la saison froide. Enfin, Fý aussi appelée « la reine
des lunes » était un satellite d’Ederïs. De par sa rotation et sa petite
taille, elle n’était visible qu’en de très rares occasions, si bien qu’une
génération entière d’hommes pouvait passer sans qu’elle ne montre sa pâle
lueur. Accompagnée de ces quatre lunes, Nezubse gravitait autour de son astre
solaire : Shara.


Alors qu’il essayait de respirer calmement, le jeune homme
aperçut des particules en suspension, semblables à la poussière que soulève un
cheval au galop, se mettre à tournoyer dans les airs. Incrédule, il les vit
s’illuminer et se regrouper devant lui pour former une minuscule sphère.


— Par Ederïs ! laissa-t-il échapper.


La boule de matière devenue bleutée gagna en intensité
puis, en une fraction de seconde, se volatilisa. Au même instant la douleur du
garçon disparut. 


Stupéfait, le visage livide et le front ruisselant de
sueur, Taëk laissa tomber son bras le long du corps. Le regard troublé, il ne
vit personne dans la ruelle qui aurait pu lui dire s’il avait été victime d’une
hallucination. Aussi, il se traîna jusqu’à l’étable attenante à l’auberge où il
avait installé sa jument, et réfléchit frénétiquement, la tête en ébullition, pour
trouver une explication plausible à ce qui venait d’arriver.


Ne souhaitant pas croiser des gens dans cet état, il renonça
à retourner à l’intérieur de l’auberge et s’aménagea un coin dans la paille où
il s’allongea. Que pouvait bien signifier cette sphère qui s’était dressée devant
lui ? D’où pouvait-elle bien provenir ? Avait-il été témoin d’une
manifestation d’Ederïs ? Ou bien était-ce une hallucination due à ses
maux ? Et comment se faisait-il que la douleur se soit dissipée aussi
rapidement ?


Ne trouvant aucune explication à cette étrange vision, le
Tíatien repensa aux deux hommes de l’auberge. Était-il possible que ces
individus soient liés à ses brûlures ? Malgré la sensation de malaise
qu’il avait ressentie en les voyant, le jeune homme fut tout de même étonné
qu’une telle pensée puisse lui traverser l’esprit : elle était tout
bonnement insensée ! Aucun d’entre eux ne se trouvait présent quelques
jours auparavant lorsqu’il avait ressenti cette douleur pour la première fois.
Il était seul chez lui avec sa mère, son père et son frère. Le fait que la
brûlure se soit réveillée à deux reprises lorsque ces individus étaient passés
à côté de sa table devait simplement être le fait du hasard.


Il envisagea l’espace d’un instant de rentrer chez lui et d’expliquer
à son père que les douleurs se faisaient de plus en plus violentes, mais chassa
cette idée. Son père comptait sur lui et il
devait lui-même bien admettre que l’idée de quitter le Pays de Tía le
réjouissait. De plus, rien ne garantissait que l’inflammation guérirait une
fois de retour chez lui. Il aurait certainement plus de chances de trouver un
guérisseur capable de le soigner dans des contrées plus peuplées comme la
Pontrésie ou la Confédération Sináréenne.


Moulu de fatigue, il plongea rapidement dans un profond
sommeil.











Chapitre 2


L’auberge du Lièvre Rouge


 


 


 


 


Des grognements s’élevèrent dans la fraîcheur matinale.


— Hé vous ! Allez, debout ! disait une femme apparemment
essoufflée.


Ouvrant les yeux, Taëk constata que le jour pointait tout
juste son nez. La domestique de l’auberge se démenait au milieu des tas de
paille, donnant de légers coups de pieds dans le flanc d’hommes endormis tout
près de lui. Ceux-ci avaient sans doute dû venir s’installer là au cours de la
nuit. 


Tout en s’époussetant d’un revers de la main, le jeune
homme se leva. La douleur de la veille semblait l’avoir définitivement quitté.
Il fouilla sa poche et en sortit deux pièces de cuivre qu’il donna à la femme
alors que les autres hommes émergeaient péniblement de leur sommeil à grand
renfort de protestations. Il se dirigea ensuite dans le box des chevaux où
Gypse l’attendait. Taëk avait pu acquérir cette brave jument du plateau de
Pronte grâce aux économies qu’il avait réunies lorsqu’il travaillait comme
coursier. Le jeune homme caressa son col, la détacha pour la sortir de l’écurie,
puis se hissa sur l’animal à la robe ivoire.


Le soleil se leva rapidement alors qu’il poursuivait sa
route en direction du sud. La voie qu’il empruntait courait au milieu d’un
vaste ensemble de collines. 


Lorsqu’il fit un premier arrêt afin de se rassasier et de
permettre à Gypse de se reposer, Tía n’était plus qu’une tache sombre entourée
de champs cultivés au cœur de ce paysage vallonné. Tout en flattant l’encolure
de sa jument, il lui tendit une pomme qu’elle accepta de bon cœur.


La route pour la Pontrésie était très empruntée à cette
période de l’année. Effectivement, Tía commerçait avec le pays voisin, troquant
essentiellement des denrées alimentaires. Le pays était comme un immense
grenier céréalier et, à l’arrivée de la saison sèche, les récoltes s’intensifiaient
en tous lieux. Aussi, Taëk croisait-il des dizaines de charrettes remplies de
blé, d’orge ou d’avoine faisant route vers la Pontrésie.


La journée bien entamée, il arriva à Tornoÿ, un bourg
relativement important qui, de par ce commerce florissant et une position
stratégique sur la route de la Pontrésie, rencontrait un important essor
pendant toute la saison des récoltes. Il quitta la voie principale et suivit un
dédale de ruelles avant de s’arrêter devant une modeste échoppe. À peine eut-il
mis pied à terre qu’un grand cri de joie l’accueillit :
« Taëk ! ».


Se retournant, l’intéressé se trouva face à un vieil homme
barbu à la peau fripée par le soleil et le travail des champs.


— Ernest ! s’écria le garçon. Quel plaisir de vous
revoir ! Comment va votre fille ? ajouta-t-il après avoir brièvement
étreint le vieillard.


— Lucy va fort bien. Elle devrait accoucher avant la
prochaine quinzaine de Chetah.


Chetah – aussi surnommée « la princesse des
lunes » – devait alors n’apparaître qu’une dizaine de jours plus tard.


— Quelle heureuse affaire t’amène par ici mon
garçon ? demanda le vieil homme après s’être assis dans un confortable
fauteuil en écorce tressée. Serait-ce un arrivage de fourrage de Pronte ?
Ou alors certainement une commande pour Tía ?


— Non mon ami, point de fourrage en provenance de Pronte,
pas plus que de commande pour Tía. J’ai arrêté le courtage depuis quelque temps
à présent.


Le vieil homme eut l’air surpris.


— Je comprends mieux pourquoi je ne te voyais plus. Ça va
me manquer de ne plus avoir tes visites régulières.


La flamme qui d’ordinaire brillait dans les yeux d’Ernest s’était
momentanément volatilisée. L’homme était sincèrement peiné. 


— Allons, ne vous inquiétez donc pas, je passerai autant
que possible. Je ne voudrais pour rien au monde manquer la prochaine fête du
feu de Tornoÿ.


— Ah, ça ! Personne ne voudrait manquer la célébration
du feu !


Le vieillard affichait à nouveau son large sourire.


Taëk et l’homme discutèrent joyeusement de cette fête à
laquelle ils avaient assisté lors de la dernière saison froide et où ils
avaient loué l’abondance des récoltes passées, remerciant ainsi la nature de sa
générosité. À cette occasion, des centaines de lampions étaient allumés et
lancés simultanément dans le ciel à la tombée du jour. Après cette conversation
animée et quelques éclats de rire, les deux hommes plongèrent dans le mutisme
propre aux personnes s’abandonnant au fil de leurs pensées.


— Alors que fais-tu à présent que tu n’es plus
coursier ? demanda Ernest, revenu à la réalité.


— Je voyage. Je suis parti d'Astria il y a quatre jours et
je faisais route vers la Pontrésie lorsque j’ai songé à venir vous saluer.


Le vieil homme ne parut pas surpris outre mesure. Au
contraire, il semblait plongé dans une intense réflexion.


— Pas mal de jeunes quittent le pays ces derniers temps.
Le commerce avec nos voisins est une bonne chose, mais la fortune et le goût
pour les objets inutiles montent à la tête de nombre d’entre eux…


— Ce n’est absolument pas là ce qui me motive ! coupa
Taëk.


— Oh, je le sais bien, et ce n’est pas le fond de ma
pensée, fit Ernest sur un ton énigmatique. Non, je te disais que ces jeunes
vont tous en Pontrésie chercher la bonne fortune, poursuivit-il lentement,
souhaitant à l’évidence que le jeune homme écoute attentivement ce qu'il avait
à dire. Mais pas un seul ne saurait voir la véritable beauté des choses,
ajouta-t-il à voix basse en se penchant vers lui avec un air de conspirateur. Pas
un ne pousse la porte de l’auberge du Lièvre Rouge à Atriem, préférant le faste
de l’auberge des Voyageurs. Et pourtant, je puis t’assurer qu’il y a derrière
les carreaux crasseux du Lièvre Rouge une plante belle comme tu n'en verras pas
deux dans ta vie.


Il lui jeta un regard entendu. Son jeune visiteur ne put
s’empêcher d’éclater d’un rire franc. 


— Ah, mon ami ! parvint-il à prononcer. Vous êtes
vraiment incroyable ! Ce n’est pas que les femmes ne m’intéressent pas,
loin de là, mais je ne m’en vais pas chercher une épouse. Le Pays de Tía
regorge de très belles plantes, comme vous dites. Cependant c’est
promis, ajouta-t-il après un nouveau fou rire, lorsque je passerai à Atriem,
j’irai à l’auberge du Lièvre Rouge voir si ce que vous dites est vrai.


— Voir si ce que je dis est vrai ?! fit l'homme prenant un
ton faussement outré. Bien sûr que ce que je dis est vrai !


Suite de quoi, tous deux se mirent à rire en cœur.


Il prit congé du vieillard alors que le soleil avait bien
entamé sa descente. Ernest lui avait offert un baluchon rempli de pommes que le
jeune homme avait rangé dans son sac, puis il avait enfourché son cheval et
repris la route. Il n’espérait pas arriver à Oistre – dernière bourgade du pays
– avant la tombée de la nuit, mais souhaitait s’en rapprocher le plus possible.


Alors qu’il repensait à ce que le vieil homme lui avait
dit, Taëk se souvint de certaines histoires qu’il avait entendues par le passé
où des jeunes étaient partis voyager et avaient finalement décidé de rester en
Pontrésie ou dans un pays plus lointain. L’argent leur était monté à la tête de
telle sorte qu'ils préféraient désormais rester là-bas plutôt que de revenir au
pays vivre avec les leurs.


La nuit approchant, il quitta la route et bivouaqua au
sommet d'une colline d'où il pouvait apercevoir les lumières d'Oistre dans le
lointain. Sur une butte surplombant la cité frontalière, quelques torches
trahissaient l'emplacement de la tour de la Garde d'Oistre, l'une des quatre
garnisons que comptait la contrée. 


D’après ce que le jeune homme en savait, le Pays de Tía
était autrefois une province de Pontrésie. Après un âge d'or, ce pays avait
connu les invasions barbares des écumeurs qui s'étaient installés sur les côtes
à l’ouest et au sud quelques siècles auparavant. Ces étrangers pillèrent et
massacrèrent tout ce qu'ils pouvaient en Pontrésie ainsi que dans les pays
voisins. À cette époque, la contrée correspondant à l’actuel Pays de Tía, ne
souhaitant plus envoyer ses hommes se faire tuer dans les provinces du sud,
avait décidé de s’autogérer et était devenue un pays autonome. Grâce à cette
décision, les habitants du nord avaient pu éviter en grande partie les horreurs
et le désastre de la guerre que connurent les Pontrésiens.


De nombreuses légendes circulaient sur les circonstances
dans lesquelles cette guerre s'était soldée, mais deux éléments semblaient
communément admis. Il s'agissait tout d’abord de l'arrivée d'un peuple venu du
continent méridional, les Phaënes. Ces derniers auraient débarqué et se
seraient installés dans l'immense forêt qu'ils baptisèrent Aphaënaë. De là, ils
auraient prêté main-forte aux Pontrésiens.


Le second évènement venait quant à lui de l'est. La
Confédération Sináréenne, voisine de la Pontrésie, qui subissait également les
pillages des écumeurs, signa une alliance avec un peuple habitant les steppes
arides de Kedhba. L'aide combinée des Kedhbahânes et des Phaënes aurait été
décisive dans l’issue de cette guerre.


Acculés de toute part, subissant revers sur revers, les
écumeurs n'auraient alors eu d'autre choix que de fuir. Ils seraient retournés
dans leur archipel de l'autre côté de l'Infini du Couchant et ne se seraient
plus aventurés dans le nord depuis lors.


Le lendemain, Taëk repartit aux aurores, traversa Oistre
au petit matin puis, peu avant la mi-journée, franchit la frontière. Sur un
bâtiment, une pancarte indiquait « Bienvenue en Pontrésie, terre de
noblesse et de gloire ». 


D'après ses suppositions et ce qu'il avait entendu dire,
en galopant à une allure soutenue le garçon devrait atteindre Atriem à la
tombée du jour. 


Profitant d’un cours d’eau, il s’accorda une pause afin de
se rafraîchir et d’enlever sa tunique trempée de sueur. Il donna une pomme à
Gypse puis, après en avoir lui-même mangé une, repartit.


La nuit était déjà bien entamée lorsqu'il franchit la
porte nord de la cité fortifiée d'Atriem. À sa grande stupéfaction, la ville
semblait aussi importante que celle de Tía, si ce n'était plus. Même en pleine
nuit, elle grouillait d'une perpétuelle effervescence. Des négociants
troquaient leurs marchandises sur les trottoirs, la musique des nombreuses
tavernes réchauffait l'atmosphère des rues et quelques miséreux mendiaient de
l'argent ou de la nourriture. Donnant une pièce à l'un d'eux, Taëk lui demanda
où il pouvait trouver le Lièvre Rouge. Puis il déambula dans les ruelles,
suivant l'itinéraire que l'homme lui avait indiqué.


Le Tíatien laissa Gypse aux bons soins d’un écuyer avant
de se diriger vers l'auberge. À travers les carreaux embués des vitres, il ne
parvint à distinguer qu’un brouhaha continu et quelques silhouettes. Il poussa
la porte et fut accueilli par une avalanche de cris, de rires, de voix
tonitruantes et de chopes qui s'entrechoquaient. La taverne était bondée. Le
garçon alla s'asseoir vers le bar, à l’une des rares tables encore inoccupées. À
celle d'à côté, quelques hommes s’adonnaient à un jeu de cartes alternant
silence, concentration et grands éclats de voix à chaque fois que l'un d'eux en
posait une. Un peu plus loin, un vieillard en grande conversation tirait
négligemment sur sa pipe. Au premier coup d'œil Taëk comprit que la plupart de
ces gens étaient des habitués de l'établissement. Aucun ne faisait vraiment
attention à lui mais tous semblaient se connaître plus ou moins, s'appelant par
leur nom, s'offrant des pintes et riant en chœur. 


Il se pencha sur son baluchon et en extirpa le bout de
parchemin de son père.


— Bonsoir, dit alors une voix féminine à côté de lui. Que
veux-tu boire ?


Il se redressa. 


— Une cervoise, s'il vous plaît.


La servante parut amusée par la politesse du jeune homme.
Elle posa son plateau sur le bar et nettoya rapidement la table d'un coup de
chiffon. De longs cheveux blonds, une assez large carrure, elle semblait à
peine plus âgée que lui. Son torchon à la main, elle repartit derrière le comptoir.
Alors qu’elle préparait la boisson, le garçon constata qu’elle était vêtue d’un
corset laissant entr’apercevoir sa poitrine généreuse ainsi que d’une jupe
relativement courte qui ne s’harmonisait pas vraiment avec ses jambes musclées,
sa physionomie et son allure quelque peu garçon manqué. Voilà donc la
fameuse plante dont Ernest parlait, se dit-il.


N’ayant d’autres commandes, lorsqu’elle l’eut servi, la
jeune femme s’accouda près de lui.


— Qu’est-ce qui t’amène par ici ? lui demanda-t-elle avec
un sourire, en ramenant des mèches rebelles sur sa tête.


— Je voyage, répondit vaguement l’intéressé après avoir bu
une gorgée de bière.


La cervoise locale était plus sèche et amère que celle de
Tía mais Taëk fit mine de l’apprécier.


— Sans rire ! s’exclama-t-elle, amusée. Et tu vas
où ?


Passé la première impression, il comprit ce qu’Ernest
pouvait apprécier chez la jeune fille. Son regard pétillant et son franc-parler
captivaient irrémédiablement l’attention sur elle. Sa manière naturelle de se
mouvoir et d’aller au-devant des gens dégageait quelque chose de plaisant.


— Je ne sais pas vraiment. Je vais passer à Pontresne
certainement, et ensuite je pense me rendre dans la Confédération Sínáréenne.


La servante s’absenta un instant pour servir de nouveaux
clients puis vint s’asseoir à sa table.


— Je m’appelle Taïna.


— Moi c’est Taëk. Je viens du Pays de Tía, ajouta-t-il en voyant
que la servante voulait tenir la conversation.


Étant donné l’âge moyen des gens présents dans
l’établissement, il se doutait qu’elle n’était pas habituée à voir de si jeunes
clients passer par là. Sans doute voulait-elle profiter de l’occasion pour
discuter avec quelqu’un de son âge et, bien que le garçon sentit la fatigue de
la journée peser sur lui, il avait toujours eu plaisir à converser avec les
gens qu’il rencontrait. Sans compter que la compagnie de Taïna était quelque
peu rafraîchissante après une journée passée sur la route.


— J’en étais sûre ! dit-elle sur un ton triomphant.
C’est assez rare de voir de si jeunes voyageurs au Lièvre Rouge alors faut pas
hésiter à me dire si ma présence t’embête.


En même temps qu’elle disait ces mots, elle lui lança un
petit regard en coin et se mordit brièvement la lèvre inférieure. Son air
espiègle indiquait qu’elle envisageait sans doute plus qu’une simple
discussion. Mince, si je reste ici, ce n’est pas cette nuit que je pourrai
me reposer. Merci Ernest ! pensa-t-il tout d’abord. Mais, alors qu’il l’observait
plus attentivement, découvrant des traits fins au-delà de son épaisse carrure,
il se dit qu’il pourrait aisément succomber à ses charmes, se laisser guider et
plonger dans ses grands yeux bruns qui le dévoraient déjà.


— Ah non. Non, pas du tout ! parvint-il à répondre,
ressortant du flot de ses pensées. En réalité c’est un vieil ami d’Oistre qui
m’a conseillé cet établissement lorsque je lui ai dit que j’allais passer à
Atriem.


Le décrivant brièvement, elle ne parvint pas à voir de qui
il parlait. Ils continuèrent à discuter gaiement et, le temps passant, la
servante lui offrit une seconde chope.


Alors qu’elle revenait avec la bière, Taïna aperçut le
bout de parchemin posé sur un coin de la table.


— Qu’est-ce donc ? 


— Oh, pas grand-chose. Ourí, mon père, m’a fait un schéma
du continent pour mon voyage.


La jeune femme prit le document et l’observa
attentivement. Au bout d’un moment, elle le reposa sur la table et se leva.


— Attends, j’arrive, dit-elle simplement avant de se
diriger vers l’escalier qu’elle monta quatre à quatre. 


Quelques instants plus tard, elle redescendit, un
parchemin à la main. Tout en se rasseyant, elle le déplia sur la table. Il
s’agissait d’un palimpseste, un de ces vieux manuscrits sur lequel on avait
écrit puis gommé avec de la pierre ponce à maintes reprises. Quelques bribes de
mots y étaient encore visibles mais, ayant été effacées pour y tracer une carte
du continent, les lettres étaient difficilement déchiffrables. 


Taïna compara minutieusement la carte et le schéma sur le
parchemin de Taëk avant de prendre son air victorieux : 


— Je le savais ! Là, fit-elle en tournant la carte de
manière à ce qu’elle soit dans le bon sens pour Taëk. Tu vois, la ville de
Toise ? Ton père l’a mise bien plus près de Pontresne qu’elle ne l’est
réellement. 


Effectivement, le Tíatien constata que le schéma dressé
par son père était bien imparfait. En décalant Toise, il avait atrophié la
Pontrésie de près de la moitié de son territoire. Après cela, la servante
continua de lui détailler toutes les inexactitudes dans le schéma de son père. Assise
sur le bord de la table, elle se penchait régulièrement afin d’atteindre le
coin opposé de la carte où étaient représentés les pays dont elle parlait. Et,
à chaque fois qu’elle se redressait, la jeune fille en profitait pour se
rapprocher subrepticement de lui.


Elle répéta cette opération tant et si bien que sa cuisse
toucha le bras du jeune homme qui ne bougea pas, décidé à la laisser venir vers
lui sans résister. Taëk riva ses yeux dans ceux de Taïna qui approcha lentement
son visage du sien. C’est cet instant précis que choisit le vieillard à la pipe
pour réclamer une autre boisson. 


Brusquement ramenée à la réalité, la fille cligna
frénétiquement des yeux, se fendit d’un sourire d’excuse lui intimant par la
même occasion de ne pas bouger de là puis, à contrecœur, elle se leva et alla préparer
la mixture derrière le comptoir.


Hormis le vieil homme, il ne restait plus grand monde dans
l’auberge. La nuit était déjà bien avancée.


— Tu peux garder la carte, lui dit la jeune femme depuis le
bar où elle s’employait à préparer la boisson alcoolisée. Je n’en ai aucune
utilité, elle est dans les combles depuis une éternité.


Se repenchant sur le parchemin, Taëk constata que le
palimpseste devait être vraiment très ancien. En dessous du plan, dans un
encadré, figurait en lettres manuscrites l’Écrit des Premiers Temps, la
cosmogonie de l’univers que chaque être de Nezubse apprenait dès le plus jeune
âge. Taëk la lut pour lui-même.


 


Au commencement était …


 


L’espace infini, le vide incommensurable.


Surgissant du néant, les astres et la lumière
s’étreignirent ;


Les ténèbres se murèrent, les ombres
s’astreignirent


Et, dans son immense bienveillance, Shara se
fit architecte, et façonna son fils.


 


Dans un geyser de matière, les éléments déferlèrent.


La terre et le ciel ; le feu et la mer,


Tous quatre s’enlacèrent alors que Nezubse
naissait.


 


Plus chaude que la braise, plus sombre que
la nuit,


Des astres vint s’échoir une pluie.


Celle-ci heurta Nezubse de plein fouet,


Lui arrachant des portions de matière


Qui, à leur tour fusionnèrent et en quatre
lunes se constituèrent.


 


Alors qu’il terminait de se le réciter à demi-mot, un
picotement se fit ressentir à la commissure de son œil. Oh non, pas
maintenant ! se dit-il. Mais la douleur gagna rapidement en intensité.
D’instinct, Taëk se redressa, prit le parchemin qu’il fourra dans sa sacoche,
puis rejoignit Taïna près du comptoir.


— Merci beaucoup pour la discussion et pour la carte.


— Tu… tu t’en vas ? demanda-t-elle, déconcertée en
laissant la boisson déborder du verre qu’elle tenait.


La brûlure commençait à se réveiller violemment et le
jeune homme faisait tout son possible afin de contenir les larmes de douleur
qui affluaient à ses paupières.


— Oui, je dois partir. Mais je repasserai à mon retour,
ajouta-t-il simplement avant de sortir d’un pas précipité de l’établissement. 


Il se rendit dans les écuries, détacha Gypse, déambula
dans les rues d’Atriem, puis passa la porte sud des fortifications de la cité.
La jument était nerveuse. D’une caresse sur l’encolure, Taëk parvint à la
calmer. Tout en chevauchant à vive allure, il enleva sa tunique trempée de
sueur, y versa une bonne quantité de l’eau de sa gourde puis l’attacha à son
visage afin de faire compresse sur son œil droit.


Les paysages défilaient dans la nuit sans qu’il ne croise
personne. Serrant les dents, les yeux clos sous le poids de la douleur, il
perdit toute notion du temps. Par moments la brûlure était telle qu’elle lui
arrachait des cris qui allaient mourir dans le lointain.


Le garçon se remémora alors ce qui s’était passé à Tía. Il
parvint à ouvrir un œil et à le river sur le ciel. Mais ce dernier était
sombre. Ederïs, murée derrière un rideau de nuages compacts, demeurait
invisible.


Abattu, il s’affala sur Gypse comme un sac de grains et la
laissa continuer à galoper. Ses yeux menaçaient de se révulser et sa langue ne
cessait de se retourner dans sa bouche au risque de l’étouffer. Comprenant
qu’il ne tarderait pas à perdre connaissance, voire pire encore, il jeta un
furtif coup d’œil dans le lointain en quête d’une lumière ou d’une silhouette
qui pourrait l’aider, mais ne décela aucun mouvement ni aucun signe de vie dans
les ténèbres qui l’entouraient. Il regretta d’être parti de l’auberge sous le
coup de l’impulsion : mieux valait révéler l’étrange maladie dont il
souffrait et rester en vie que de mourir seul, sur le bord de la route.


Ses oreilles se mirent à siffler, sa vision se brouilla.
N’en pouvant plus, il parvint tant bien que mal à se laisser aller et à glisser
sur le flanc de la jument avant de tomber lourdement à terre. Le sol
l’accueillit dans un bruit sourd et acheva de l’étourdir.


Le jeune homme sentit le museau de Gypse se frotter contre
son ventre, cherchant à le réveiller ou à le réconforter. Il posa une main
affectueuse sur ses naseaux, puis les ombres l’envahirent.


 
















 


Chapitre 3 


Une rencontre inespérée


 


 


            


 


Le garçon avait eu toutes les peines du monde à entrouvrir
les yeux. À présent qu’il y était parvenu, la lueur du jour l’éblouissait si
bien qu’il ne distinguait rien de concret.
Voulant se retourner, il eut l’impression d’être comme une meule de foin :
incapable de bouger. Son corps ankylosé semblait destiné à ne plus se mouvoir,
comme maintenu fermement par une force inconnue.


Ne parvenant pas davantage à tourner la tête, il essaya de
lever un bras. Peine perdue ! Les secondes semblèrent durer une éternité
puis une silhouette nébuleuse apparut dans son champ de vision. Il voulut dire
quelque chose mais seul un étrange son rauque sortit de sa gorge asséchée. 


La silhouette s’assit à côté de lui et posa les paumes de
ses mains sur son front, l’invitant à se rendormir. Il parvint à comprendre ce
qu’elle disait dans un accent chantant :


— Il est trop tôt. Vous devez recouvrer vos forces. 


Puis elle psalmodia des mots dans une langue que le
Tíatien ne comprenait pas. La rythmique de ses paroles et le timbre voluptueux
de sa voix eurent raison de lui.


 


Le jeune homme émergea d’un sommeil sans fin à la clarté
d’Ederïs, bercé par une odeur alléchante de ragoût sous la chaleur d’un feu de
bois crépitant.


Il ne se sentait plus assommé et pouvait à nouveau bouger.
Seul un vague picotement persistait à la commissure de son œil comme pour lui
rappeler que la brûlure était toujours là, bien présente.


Il se tourna sur le ventre pour mieux observer l’endroit.
Quelqu’un avait décroché son baluchon et l’avait posé sous sa tête en guise
d’oreiller. À quelques mètres de lui, le feu généreux laissait s’échapper des
braises qui voletaient quelques secondes dans les airs avant de se consumer
entièrement. Un fumet se dégageait de la cocotte posée sur le bois incandescent
et venait charmer ses narines. L’espace d’un instant, Taëk se demanda combien
de temps il était resté inconscient et, par la même occasion, depuis combien de
temps il n’avait pas mangé.


Un mouvement le sortit de sa torpeur : Gypse venait
vers lui. Il se redressa maladroitement et lui fit quelques caresses sur le
museau. En guise de réponse, la jument se contenta de pousser un faible
hennissement. 


Le jeune homme se passa les mains dans sa tignasse blonde
rétive puis ramassa sa sacoche et alla la poser près du feu, là où avaient été
installés ses autres sacs. Fouillant dans l’un d’entre eux, il extirpa une
tunique blanche dont il se vêtit puis chercha du regard où sa ceinture avait
bien pu passer. D’ordinaire il ne s’en séparait jamais. Avec ses multiples
attaches auxquelles il fixait lames, couteaux et haches de lancer qui avaient
déjà fait leurs preuves face à des bêtes sauvages, elle constituait d’une
certaine manière son gage de survie s’il tombait sur des personnes
malintentionnées. 


Au bout d’un moment, ses yeux gris se posèrent sur la
boucle de sa ceinture qui brillait dans la pénombre non loin d’une bûche.
Rassuré, le garçon s’en saisit et la fixa à la taille. Tout était resté à sa
place : les lames, les hachettes ainsi que les coutelas.


Il retourna au coin du feu, se demandant qui avait bien pu
le secourir et pourquoi cette personne n’était plus là. Quoi qu’il en soit,
celui qui avait aidé Taëk ne devait pas être allé très loin. Le ragoût étant
sur le feu et toutes ses affaires laissées sur place, l’individu ne s’était
probablement absenté qu’un bref instant.


Décidé à ne pas rester les bras croisés, le Tíatien donna
une pomme à Gypse en lui demandant de ne pas bouger puis s’éloigna du
campement. La personne qui l’avait aidé avait bien choisi son emplacement.
Situé d’une part derrière une colline afin de ne pas attirer l’attention
d’éventuels vagabonds, une petite forêt permettait d’autre part de s’approvisionner
aisément en combustible pour le feu. 


Supposant que l’homme qui l’avait secouru était parti
chercher du bois, Taëk prit la direction de la frondaison. S’enfonçant entre
les arbres, la luminosité ne tarda pas à diminuer. Habitué à jouer dans les
bois avec son frère, Eynis, et à y chasser avec son père depuis bon nombre
d’années, le jeune homme se déplaçait avec aisance entre les racines apparentes
et les branchages. Très rapidement, il aperçut la lisière opposée du bois. Il
suivit cette direction jusqu’à ce que, peu à peu, la luminosité d’Ederïs lui
parvienne à nouveau. Les arbres se clairsemèrent et il déboucha au sommet d’une
petite colline. Devant lui le plateau de la Pontrésie Occidentale s’étendait à
perte de vue. C’est alors qu’il perçut une voix en contrebas, une voix parlant
sur un ton litanique d’une manière étonnamment mélodieuse…


À cet instant, Taëk se souvint s’être brièvement réveillé
et avoir entendu cette même voix psalmodier d’étranges mots. Cette fois encore,
il ne comprit pas les phrases qui parvenaient à ses oreilles. Fixant l’endroit
d’où venaient ces paroles, il finit par la voir quelques mètres plus bas. 


Dans la clarté de la lune bleue, une créature étrange –
comme il n’en avait encore jamais vu en dehors de descriptions manuscrites –
était agenouillée dans l’herbe. D’apparence humaine mais à la fois plus grande
et plus fine, ses longs cheveux avaient été ramenés sur le crâne en une
coiffure sophistiquée. Les pieds nus, vêtue d’une veste ainsi que d’un pantalon
amples taillés dans un tissu qui paraissait scintiller dans la nuit, nul doute n’était
possible : il s’agissait d’une phaëne, l’un de ces êtres qui vivaient d’ordinaire
dans la forêt d’Aphaënaë.


Le garçon se souvint alors qu’elle avait posé ses mains
sur son front durant son court réveil et comprit que c’était à elle qu’il
devait sa survie.


Immobile, seuls ses bras se mouvaient sur le rythme de ses
paroles suivant une chorégraphie à l’évidence maintes fois répétée. Étant
probablement en train de se livrer à un quelconque rituel phaënique, le jeune
homme jugea préférable de ne pas interrompre l’inconnue. Aussi, reprit-il le
chemin du campement. En route, il en profita pour ramasser une bonne quantité
de branchages en vue d’alimenter le feu.


De retour, il posa le bois près du bivouac, remua le
contenu de la cocotte, puis sortit une écuelle de l’un de ses sacs dans
laquelle il versa un peu de l’eau de sa gourde. Il posa la coupelle par terre
tout près du feu et se pencha au-dessus. Observant son reflet, il constata que
la tache brunâtre laissée par sa brûlure s’était propagée sur le sommet de sa
joue. Sous ses doigts, le picotement désormais familier de l’inflammation se
réveilla. Préférant ne plus y toucher, Taëk se rafraîchit le visage puis alla
s’asseoir dans l’herbe à une distance suffisante pour ne plus ressentir la chaleur
insupportable du brasier.


Quelques minutes s’écoulèrent au cours desquelles il
plongea dans ses pensées, puis un bruit en lisière du bois le sortit de sa
torpeur.


— Heureuse de vous voir sur pied, déclara la phaëne en
arrivant à sa hauteur.


Elle était chargée d’un petit tas de bois qu’elle alla
poser par-dessus celui de Taëk.


À cette distance, et grâce à la lumière du feu, le jeune
homme constata que, bien que relativement pâle, la couleur de sa peau tirait
étrangement vers le rose, confirmant ce qu’il avait déjà pu entendre dire au
sujet de ces êtres réputés pour avoir un teint particulièrement rosâtre. Ils
étaient reconnus comme ayant une longévité supérieure à celle des humains.
Toutefois, cette phaëne semblait jeune, peut-être plus encore que lui-même.


Inspectant minutieusement le ragoût, elle
ajouta :


— Je me nomme Aëlie.


Elle se redressa, prit une sacoche et vint s’asseoir près
de lui.


— Moi c’est Taëk, répondit le Tíatien. Comment suis-je
arrivé ici ? ajouta-t-il alors que la phaëne vidait son sac à la recherche
de quelque chose.


Elle s’interrompit, se remémorant la scène.


— J’ai ressenti vos esprits, dit-elle en posant ses grands
yeux bruns sur lui.


— J’imagine que vous voulez dire votre esprit. Ou
bien vous parlez aussi de celui de ma jument ?


Le regard d’Aëlie changea étrangement. 


— Non, je voulais bien dire vos ou si tu préfères tes.
Plus précisément le tien et celui de ton ou de tes hôtes.


Sa peau se teinta d’un rose plus prononcé encore.


— Désolé, je ne voulais pas vous vexer, mais il est
insensé de dire que j’ai des esprits hôtes en moi, déclara-t-il.


La phaëne lui fit un regard en coin ; un regard du
genre de ceux que Taëk lancerait à quelqu’un pour estimer s’il pouvait se fier
à lui ou pour évaluer sa sincérité. Il la regarda sans ciller. Après quelques
secondes, elle poussa un léger soupir puis se remit à vider son sac sans rien
ajouter. Au bout d’un moment, elle en extirpa une petite bouteille contenant un
liquide étrangement foncé. Apparemment satisfaite, elle alla auprès du feu et
rapporta deux écuelles d’une de ses autres sacoches.


— Tiens. Ça te fera du bien, tu verras, dit-elle en lui
tendant l’une des coupelles qu’elle avait remplies du liquide opaque.


Il accepta sans broncher, ce qui
sembla faire plaisir à sa guérisseuse. Bien que l’aspect n’invitât pas
réellement à le consommer, le liquide dégageait un arôme en même temps sucré et
pimenté. N’ayant rien mangé de la journée, le jeune homme sentit rapidement la
salive lui monter à la bouche. Aëlie, qui s’était servie dans l’autre
coupelle, buvait à présent le breuvage.


Portant l’écuelle à sa bouche, il
perçut le liquide affleurer à ses lèvres puis se répandre en une saveur complexe
à la fois sucrée, épicée et alcoolisée. 


Lorsqu’il reposa le récipient
vide, il se sentait bien mieux. La boisson l’avait revigoré et même
partiellement rassasié.


— C’est délicieux !


— Il s’agit de liqueur phaënique. Celle-ci est assez
douce, je l’ai préparée avant de prendre la route.


Intrigué par ce que cette liqueur pouvait bien contenir,
Taëk lui posa une quantité incroyable de questions auxquelles elle prit plaisir
à répondre tout en dégustant le ragoût qui était enfin prêt.


Le Tíatien mangea avec
appétit. L’atmosphère s’étant à présent détendue, la discussion embraya sur bien
d’autres sujets. Il apprit ainsi qu’Aëlie n’avait que deux saisons froides de
plus que lui et qu’elle venait de Nephenaë – une enclave phaënique en Pontrésie
située à seulement une journée de cheval de là. Enfin, elle lui révéla être
bonne guérisseuse.


— Alors, c’est bien à tes dons de guérison que je dois mon
rétablissement ? demanda-t-il en passant au tutoiement d’autant plus
naturellement qu’elle-même le faisait depuis le début.


— Et bien… en réalité tu n’es pas rétabli, déclara-t-elle.
Je n’avais encore jamais vu une telle maladie et, pour tout te dire, je ne
pense pas être capable de la guérir. Tout au plus, je peux apaiser ta douleur
afin que tu ne la ressentes plus. Mon remède a simplement atténué la souffrance
mais si tu ne la perçois pas, la maladie est bel et bien présente en toi.
Est-ce que ça aurait un lien avec la marque de brûlure autour de ton œil ?
demanda-t-elle enfin.


Taëk lui expliqua alors les circonstances étranges au
cours desquelles la brûlure se réveillait et lui décrivit la douleur qu’il
ressentait, mais cela ne sembla pas aider davantage la phaëne. Le silence
retomba, uniquement rompu par les craquements du feu crépitant.


— Peut-être que cela vient de tes esprits, suggéra-t-elle
assez prudemment.


À nouveau il ne comprit pas de quoi elle voulait parler.
Devant son regard incrédule, Aëlie développa :


— La nuit passée, lorsque je t’ai trouvé, j’ai perçu un dysfonctionnement,
quelque chose d’inhabituel au sein des esprits.


— Tu essaies de me dire que tu communiques avec les
esprits ? la coupa le jeune homme. Je pensais que les phaënes étaient
juste capables de les sentir.


— Oui, tous les phaënes sont capables de percevoir les
esprits mais beaucoup d’entre eux peuvent également communiquer avec ; je
pensais que tu le savais. Quoi qu’il en soit, reprit-elle, la nuit passée j’ai
suivi ce dysfonctionnement et suis arrivée jusqu’à toi. J’ai trouvé ta jument
auprès de ton corps inerte que j’ai identifié comme étant la source de cette
anomalie parmi les esprits.


— De quelle anomalie parles-tu ? la questionna Taëk
qui avait du mal à supporter de ne pas comprendre où elle voulait en venir.


— J’ignore comment cela se fait et, à dire vrai j’espérais
que tu me l’apprennes, mais ce qui est sûr c’est que tu as au moins un esprit
hôte en toi.


— Un esprit… hôte ? J’ignore d’où tu tiens cela mais
je pense que je serais le premier à le savoir si j’avais un hôte en moi.


Le jeune homme ne parvenait pas à croire ce qu’il
entendait. Il se passa machinalement une main dans sa chevelure blonde en
bataille.


— C’est exactement ce que je me disais. Et c’est aussi
pour cela que j’espérais que tu puisses m’en apprendre plus.


— Je suis désolé mais je n’ai rien à t’apprendre. Et puis,
pour commencer, comment serait-il arrivé en moi cet esprit ?


— Écoute, je n’en sais rien, répondit-elle l’air un peu
lasse du tour que prenait la conversation. Le plus simple serait que tu ailles
voir l’un de nos grands prêtres qui saurait sûrement mieux répondre que moi à
cette question.


— Bon. En imaginant que j’héberge un autre esprit que le
mien, voire plusieurs ; en quoi cela aurait-il un rapport avec la
brûlure ?


— Ce n’était qu’une hypothèse. Étant donné que je n’ai
jamais rencontré de personne ayant plusieurs esprits en elle tout comme je n’ai
jamais croisé une telle maladie, je me suis dit qu’il y avait peut-être un
lien. Et puis… quand tu avais perdu connaissance, je ressentais au sein des
esprits le tumulte de ton hôte. Sans doute cherchait-il à sortir ou bien à
t’aider, je l’ignore. Mais j’ai eu la sensation que ton mal l’affectait
également. J’en ai déduit qu’il existait probablement un lien, conclut-elle.


Taëk avait du mal à comprendre et à croire toutes ces
choses-là. Bien que trouvant cela quelque peu ridicule, il prit la peine de se
concentrer pour tenter une introspection. Se sondant, il ne perçut aucune
manifestation quelle qu’elle soit d’autres esprits en lui. En même temps, il ne
voyait absolument pas comment il aurait pu ressentir un hôte en lui... Cela se
traduirait-il de la même manière que lorsque l'on ressent une présence non loin
de soi ? Ou bien plutôt cela se manifesterait-il comme une masse à
l'intérieur de sa tête ou de son corps ? Trouvant tout cela assez fou, il
préféra ignorer le sujet.


— Merci de m’avoir aidé, Aëlie, mais je ne pense pas que
mon mal ait quoi que ce soit à voir avec les esprits. Crois-tu vraiment que les
grands prêtres phaënes puissent me soigner ?


— Je l’ignore. Mais leurs connaissances en matière de
guérison sont inégalées dans tout Nezubse. Le seul problème c’est qu’ils vivent
presque tous sur le continent méridional. Nous en avons bien un à Aenemearë, poursuivit-elle,
mais il ne serait pas facile pour toi de le voir : nous nous méfions des
humains.


Le garçon la dévisagea, surpris d’apprendre cette défiance
des phaënes envers les siens.


— Tu n’as pourtant pas l’air de te méfier de moi…


— Tu avais besoin d’aide, et puis tu n’es pas Pontrésien.


— Ah, c’est donc plutôt envers les Pontrésiens que vous
êtes méfiants ? demanda-t-il, intrigué.


L’air un peu mal à l’aise, comme si elle ne voulait pas
s’aventurer sur ce terrain, Aëlie mit un certain temps avant de répondre.


— Peut-être, répondit-elle finalement sur un ton
énigmatique.


Elle se redressa, prit quelques morceaux de bois qu’elle
alla ajouter sur le feu.


— Alors ? Qu’est-ce que tu fais en Pontrésie ? s’enquit-elle
de retour vers lui, afin de changer de discussion.


Bien que percevant sa manœuvre, le Tíatien, accepta de
parler d’autre chose que de la guérisseuse et de ses semblables, puisque ce
sujet l’embarrassait.


— Mon père a estimé que j’étais en âge de voyager, qu’il
était temps pour moi de quitter Tía et de côtoyer d’autres cultures. J’étais en
route pour Pontresne lorsque tu m’as trouvé. Ensuite, je pense me rendre dans
la Confédération Sináréenne. 


— Ça tombe bien ! Je dois aller à Toise, c’est sur la
route pour la Confédération. Nous pourrions la faire ensemble, comme ça je
pourrais te prodiguer d’autres remèdes si ta douleur revenait ?


Pris au dépourvu, Taëk s’accorda le temps de la réflexion.
Il avait prévu de voyager seul mais, après tout, la compagnie d’Aëlie ne lui
ferait pas de mal, d’autant plus que sa douleur pourrait se réveiller à tout
instant.


— Pourquoi pas, mais il y a tout de même un
problème : tu n’as pas de cheval.


La phaëne éclata d’un rire cristallin.


— Penses-tu sérieusement que j’aurais traîné tous ces sacs
à pied ? demanda-t-elle, incrédule. 


Puis, reprenant son sérieux, elle se concentra quelques
secondes et ajouta :


— Ölan, mon cheval, est un peu plus loin, à la lisière du
bois.


— Tu peux communiquer avec lui ?! s’étonna le jeune
homme, impressionné.


— Ma connexion avec les animaux est assez médiocre,
avoua-t-elle. Je parviens à détecter où il est mais ne peux pas réellement
échanger avec lui. Je suis bien plus douée pour communiquer avec les insectes,
ajouta-t-elle avec un sourire.
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Le lendemain, ils repartirent ensemble. Les paysages
défilaient tandis qu’ils traçaient leur route vers le sud sous un soleil de
plomb. 


Aëlie se révéla extrêmement suspicieuse chaque fois qu’une
charrette ou qu’un cavalier s’approchait et rapidement Taëk constata une
profonde aversion à l’égard de la phaëne sur le visage des personnes qu’ils croisaient.
Le deuxième jour, le garçon aurait même juré avoir décelé un regard de haine
envers sa compagne alors qu’il achetait des vivres à un homme dans une bourgade
miteuse. L’individu, surpris de la voir en compagnie d’un homme, s’était
ensuite ressaisi et empressé de les servir. 


Au regard de cette attitude, Taëk comprit qu’Aëlie n’avait
dû quitter son village qu’en de très rares occasions et qu’elle ne serait sans
doute jamais partie sans une raison valable. Mais quelle motivation pouvait
être suffisamment importante pour voyager dans une contrée aussi inhospitalière
envers elle ? 


La reconsidérant sous le jour nouveau d’une étrangère cheminant
dans un pays hostile, le jeune homme parvint à en deviner bien plus sur elle et
à mieux comprendre l’étrangeté apparente de certaines de ses actions, de telle
sorte qu’elle lui sembla étonnamment plus humaine. Son sang-froid et l’aplomb
incroyable dont elle faisait preuve ne constituaient certainement qu’une
façade, un rempart qu’elle s’efforçait de rendre inébranlable pour défier
quiconque voudrait l’embêter.


Il se demandait bien ce qui pouvait valoir à son amie une
telle méfiance de la part des Pontrésiens mais ne l’interrogea pas. Il devina
qu’il s’agissait d’un des nombreux sujets sur lesquels elle ne lui répondrait
pas.


— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle en lui adressant
un regard interrogateur.


Ses pensées éclipsées, le garçon réalisa qu’il fixait la phaëne
depuis un bon moment alors même qu’elle s’était arrêtée et tournée vers lui.


— Rien.


Il se reprit et joua du talon pour que Gypse rattrape
Ölan, le cheval de la guérisseuse. Quand il parvint à son niveau, elle lui
montra l’horizon. Loin au sud, un amoncellement sombre, entouré d’imposantes
fortifications, occupait le pied des montagnes Aráles. Au-devant des remparts,
les bourgs et hameaux s’étendaient presque à perte de vue.


— Cette ville doit être au moins dix fois plus grande que
Tía ! s’exclama le jeune homme éberlué.


— Nous ferions mieux d’aller installer le campement. Je
doute que nous puissions trouver un coin tranquille avant Pontresne.


La phaëne mena Ölan à l’écart du sentier, Taëk la suivit.


Malgré son habitude de voyager et de camper à la belle
étoile, Aëlie parvenait toujours à le surprendre en dénichant les endroits
parfaits pour bivouaquer, et ce, avec une aisance déconcertante. De même, elle
s’était révélée d’une aide précieuse que ce soit pour allumer des feux avec
très peu de brindilles ou encore pour positionner les bûches de manière à ce
qu’elles se consument le plus lentement possible. Au cours des deux derniers
jours, elle s’était également illustrée en trouvant des baies sauvages
comestibles ou encore en préparant de délicieux mets avec de modestes
ingrédients. 


— Ma parole, tu es magicienne !


Il venait de goûter le potage que la phaëne avait préparé
et la regardait non sans une certaine admiration.


— Peut-être bien, fit-elle, amusée. En tout cas ce sera
ton tour de cuisiner demain.


— Si tu aimes la viande mal cuite et les soupes fades, tu
ne seras pas déçue !


     


Lorsque le jeune homme se réveilla, Shara venait tout
juste de poindre à l’horizon du Levant. Aëlie hissait ses sacs sur le dos de
son cheval. Elle avait déjà enfoui ce qui restait du feu sous une importante
couche de terre afin de l’éteindre et avait rangé ses affaires.


— Alors, tu as réfléchi à ce que tu allais faire à manger
pour me surprendre ce soir ? lui demanda-t-elle, le voyant réveillé.


Amusé, Taëk lui sourit. Il réunit ses propres affaires, se
hissa sur Gypse, puis ils repartirent.


Les hameaux clairsemés firent rapidement place à un
cortège ininterrompu de bourgades plus ou moins importantes. À la mi-journée,
aux petites maisons avaient succédé des bâtisses hautes de plusieurs étages. Le
jeune homme n’en revenait pas qu’une telle population puisse vivre en un même
endroit. Des étals archaïques installés le long de l’artère principale
drainaient une foule importante. De temps à autre, un marchand l’interpelait
pour qu’il lui achète quelque chose. Et, à chaque fois que le regard d’un de
ces hommes se posait sur sa compagne, la réaction était la même. Ils
s’excusaient, prétextant l’avoir confondu avec quelqu’un d’autre, détournaient
le regard ou bien encore l’ignoraient, faisant mine de ne plus le voir.


Ils passèrent la ville dite « du bas » au milieu
de l’après-midi. Il s’agissait de la partie basse de Pontresne constituée de
quartiers miséreux à proximité immédiate des remparts de la cité où les
bâtiments n’avaient de cesse de vouloir se dresser toujours plus haut. Les
ruelles, constellées de déchets dégageant une odeur nauséabonde, serpentaient
dans l’ombre de ces bâtisses claudicantes.


Après un coin de rue, les deux compagnons débouchèrent sur
une immense place rectangulaire à l’extrémité de laquelle se dressaient les
fortifications. Hautes d’au moins deux fois le sommet des habitations les plus
élevées, elles semblaient narguer le petit monde qu’elles côtoyaient, le
défiant d’oser braver son portail gargantuesque et sa myriade de meurtrières.


Après s’être arrêté un bref instant, Taëk repartit mais,
voyant qu’Aëlie ne le suivait pas, stoppa à nouveau Gypse et se retourna.
Croisant son regard, il eut juste le temps de déceler de l’hésitation chez sa
compagne avant qu’elle ne se ressaisisse et le rejoigne.


Lorsqu’ils passèrent l’immense porte, Taëk sentit un
frisson le parcourir de la tête aux pieds, frisson qui eut la particularité de
lui prodiguer une sensation agréable et accueillante. Une sensation semblable à
celle qu’il aurait pu ressentir en rentrant chez lui et en poussant la porte de
sa maison après une longue absence.


Une fois le mur dépassé, la ville dite « haute »
révéla toute la splendeur et le faste dont Pontresne semblait imprégnée dans
les récits même les plus anciens qu’il avait pu consulter. Les monuments –
taillés dans la pierre grise des montagnes Aráles –
étaient tous ornés d’une multitude de sculptures, parfois recouvertes d’or. Les
artères pavées débouchaient sur de gigantesques places au centre desquelles se
dressaient d’imposantes fontaines. Leur largeur permettait au soleil d’éclairer
les rues et les terrasses de manière optimale. Des étals n’ayant rien à voir
avec ceux qu’ils avaient aperçus dans la ville basse présentaient des produits
de qualité au milieu d’une foule compacte.


Ils avancèrent le long de l’une de ces artères jusqu’à une
esplanade démesurée. De part et d’autre, d’immenses arcades composaient des
corridors ombragés où des centaines de notables et d’érudits conversaient
autour de boissons, accoudés à de grandes tables. Par chance leurs discussions
captivaient suffisamment la plupart d’entre eux, mais un individu remarqua tout
de même la présence de la phaëne et murmura aussitôt quelques mots à l’oreille
de ses voisins.


À l'évidence, même dans cette gigantesque cité les
habitants n'avaient pas l'habitude de voir des phaënes.


Parvenus au bout de la place, ils décidèrent de prendre
une ruelle plus étroite où ils croisèrent quelques marchands ambulants. Des
barbiers rasaient leurs clients sur le trottoir, des gosses avec du matériel de
cirage interpellaient les passants et des troubadours improvisaient un
spectacle au milieu de la rue. Même dans cette allée étroite, la lumière
parvenait jusqu’au pied des bâtiments, comme si l’emplacement des bâtisses
avait été calculé dans ce but.


Au bout de celle-ci, le jeune homme et la phaëne
s’arrêtèrent. Le spectacle qui se livrait à eux était bien au-delà de ce
qu’aucun récit ne pouvait exprimer. Une immense terrasse oblique parsemée de
grands arbres encadrait le monument le plus impressionnant qu'il ait été donné au
Tíatien de voir : la Forteresse Royale de Pontresne.


Le flanc de la montagne avait été entièrement taillé afin
d’aménager des cours intérieures et des dédales d’habitations serpentaient de
toutes parts au cœur du massif. Au-delà des premières bâtisses, le jeune homme
ne pouvait que deviner un enchaînement de bâtiments invraisemblables se
succédant jusqu’à atteindre le pied de la forteresse troglodyte. De celle-ci,
il discernait au loin les formes rectangulaires, sculptées à même la roche. La
façade visible de la Forteresse Royale se dressait jusqu’à bonne hauteur dans
le flanc de la montagne, atteignant des proportions pharaoniques.


— Nous pourrions aller là, lui dit la phaëne en indiquant
le bâtiment qui faisait l'angle de la rue. 


Au-dessus de la porte, l'inscription « Auberge du
Creux de la Montagne » était gravée dans la pierre. À l'évidence, Aëlie
préférait croiser le moins de gens possible.


Laissant leurs chevaux dans l'écurie, ils prirent leurs
affaires et poussèrent la porte. À cette heure-ci de la journée,
l'établissement était pratiquement vide. Seul un petit groupe d'hommes
bavardait bruyamment dans un coin de la grande salle. 


À leur arrivée, le tenancier affairé derrière le comptoir
se redressa. Lorsqu'il vit la phaëne, son air bienveillant se figea.


— Bonjour, nous voudrions deux chambres pour la nuit,
déclara le jeune homme. 


— Ça fera cinquante pièces d'or... par chambre, répondit
l'homme d'un ton peu avenant.


Choqué, Taëk s’apprêta à répondre quelque chose mais, le
saisissant par le bras, Aëlie l'en empêcha.


— Peut-être que ceci pourrait faire l'affaire, dit-elle
avec aplomb en sortant un flacon de l'un de ces sacs. Vous savez ce que c'est,
j'imagine ?


Interloqué, le tenancier ouvrit de grands yeux en voyant
le liquide violacé contenu dans la fiole qu'elle tendait. Tout aussi étonné que
lui, Taëk reconnaissait bien cette substance mortelle et fixait du regard le
flacon rempli de sève de lucioles sans comprendre. D'un coup discret dans les
côtes, la phaëne lui intima de se taire.


— Et bien... Oui... Il est possible de s’arranger…


L'homme semblait peser le pour et le contre. Finalement,
après quelques secondes, il déclara :


— Entendu, mais vous n'aurez qu'une chambre.
L'établissement est bondé en cette période, ajouta-t-il avec une mauvaise foi
qu'il ne se donnait même pas la peine de dissimuler.


     


— Qu'est-ce qui t'a pris de lui donner ça ?! demanda
Taëk en déposant ses affaires lorsqu'ils furent dans la chambre.


— Ne me remercie surtout pas, répondit-elle d’un ton
faussement outré.


— En tout cas, maintenant je n’accepterai jamais de manger
quoi que ce soit dans cette auberge. Je ne sais pas si tu sais qu'une seule
goutte de cette substance suffit...


— Calme-toi ! Ce n'est pas ce que tu crois. La sève
de luciole que je lui ai donnée n'est pas un poison. C'est avec ça que je t'ai
soigné ! trancha-t-elle, voyant le jeune homme sur le point de rétorquer.


— Que... C'est impossible ! réfuta catégoriquement ce
dernier. J'en ai déjà vu. Mon père en fait quand il a les ingrédients
nécessaires et il m’a déjà montré comment m’en servir pour empoisonner mes
lames.


— Écoute, vous autres humains êtes persuadés que la sève
de luciole ne peut servir que pour empoisonner. En réalité, cette substance
contient des propriétés de guérison incroyables. C'est tout bonnement le remède
le plus efficace que je connaisse !


Voyant que Taëk ne trouvait rien à dire, elle
expliqua :


— Si la sève est récoltée dans la journée qui a suivi sa
sécrétion, elle possède des caractéristiques soignantes puissantes. Il faut
alors extraire les propriétés empoisonnantes avant la tombée de la nuit. Au-delà,
le poison altère de manière irrémédiable la sève et
il ne s'agit plus alors que d'une substance mortelle. 


— Comment fais-tu pour ôter le poison ?


— Il faut tremper de jeunes racines de belles-des-nuits.
Elles absorbent le poison et on obtient ce sérum. Deux gouttes ont suffi à te
guérir, fit-elle non sans une certaine fierté.


— Mais, pourquoi lui avoir proposé une fiole de ce remède
en le faisant passer pour du poison ?


— Tu n'as sûrement pas remarqué, mais il n'y avait pas que
des assiettes et des chopes derrière le comptoir. J'ai vu toute une collection
de flasques et d'outils d'alchimiste. Je me suis alors dit qu'il savait la
valeur que représente la sève de luciole et que ce n’est sûrement pas à
Pontresne qu’il en trouverait facilement. Qu'importe qu'il la prenne pour du
poison tant que ce n'en est pas, ajouta-t-elle, amusée de sa supercherie.
Lorsqu’il s’en rendra compte, nous ne serons plus ici de toute manière.


La chambre qu’on leur avait attribuée était vraiment
insalubre. De toute évidence, la pièce n'avait pas été utilisée depuis des
mois. Une épaisse couche de poussière recouvrait le mobilier ainsi que le sol
et le matelas ne semblait pas avoir été rempaillé depuis la dernière saison
froide, comme de coutume. De plus, le jeune homme remarqua qu'aucune chandelle
ne permettrait d'éclairer les lieux lorsque la nuit tomberait.


Décidant de laisser le lit à la phaëne, il entreprit
d'épousseter le sol dans un coin de la pièce. Il y installa ses sacs et
s'allongea brièvement dessus afin de tester le confort de ce couchage
improvisé.


Pendant ce temps-là, sa compagne s'était assise sur les
genoux à même le sol et avait entamé le rituel auquel elle se livrait chaque
soir. Le regard vide, elle réalisait sereinement l’habituelle chorégraphie
durant laquelle ses bras se mouvaient dans une dimension qu'elle seule
percevait.


Soucieux de ne pas la déranger, il sortit le palimpseste
dont lui avait fait don la servante du Lièvre Rouge et le déplia en grand sur
le bureau situé juste devant une petite lucarne. Il observa longuement la carte
du continent, cherchant à définir l'itinéraire qui serait le plus évident à suivre
pour se rendre sur le continent méridional. Une somme inimaginable de noms aux
consonances étranges s'étalait sous son regard. Des noms de villes, de
peuplades, de contrées éloignées, de territoires inhabités. Dire que bientôt
je pourrai mettre des images, des impressions, des souvenirs sur ces noms de
lieux ! À cette pensée, une sensation étrange l'envahit, suivie dans
la foulée d'une autre, bien plus familière : la brûlure. Il retint sa
respiration pour étouffer le cri qui s’apprêtait à sortir de sa bouche, puis
reprit son souffle. La douleur était partie aussi vite qu'elle s'était
manifestée mais le picotement qu'il ressentait à la commissure de l’œil ne
présageait rien de bon.


— Qu'est-ce que tu regardes ?


Aëlie, qui avait fini sa méditation, s'approcha.


— Il s'agit d'une carte qu'une aubergiste m'a donnée à
Atriem.


Il se redressa pour laisser son amie y jeter un œil. 


— Elle est vraiment très ancienne, remarqua-t-elle en
examinant le parchemin rongé sur les bords. 


Elle effleura du doigt le papier en plusieurs endroits
mais revint toujours au même.


— Tu vois ? Ici, dit-elle en lui montrant un endroit
au bord de la carte, tout près du cadre. On dirait qu'il y a un symbole en
relief, comme s'il avait été estampillé dans
le vélin.


Observant de plus près, Taëk parvint à voir une forme
abstraite représentée dans un cercle doté de quatre flèches. L'encre noircie
par les saisons avait conservé sa teinte dorée par endroits.


Alors qu’il effleurait le palimpseste du bout du doigt en
suivant les contours circulaires du symbole, le garçon sentit la douleur se
réveiller brutalement en lui. Il éloigna brusquement sa main du papier, le bout
du doigt brûlé. Aussitôt la douleur disparut.


— Que s'est-il passé ? demanda Aëlie, affolée.


— Je n'en sais rien, déclara-t-il en reprenant son
souffle. L'encre semble avoir réagi au contact de mon index, ajouta-t-il en
observant son doigt enduit de la même couleur dorée que le pictogramme. Et ma
brûlure s’est mise à me lancer au même instant.


Elle sortit une fiole de l'un de ses sacs, enleva l'encre
sur sa main et y appliqua un baume afin de soigner son index, bien que Taëk lui
affirmât ne plus avoir mal.


Sur le parchemin, le symbole demeurait aussi
indéchiffrable qu’avant.


Après quelques minutes de silence durant lesquelles ils
regardèrent attentivement la carte étalée devant eux, elle lui demanda : 


— Tu penses rester à Pontresne quelque temps ?


Commençant à sentir la fatigue du voyage, le garçon serait
volontiers demeuré quelques jours dans cette cité, histoire d'apprendre à
connaître mieux la population et de savoir exactement où se rendre dans la
Confédération Sináréenne. Il aurait aussi souhaité trouver un guérisseur qui
puisse lui dire ce qu'il avait exactement ainsi que des voyageurs qui se
seraient déjà rendus dans des contrées plus lointaines. Cependant, avec
l'animosité qu'inspirait Aëlie, il préféra ne pas s'attarder dans cette ville.


— Il n'y a qu'en Pontrésie que les phaënes sont si mal
perçus ? lui demanda-t-il enfin.


Son amie réfléchit quelques instants avant de répondre.


— Oui. Enfin, d'après ce que j'ai entendu dire, les
Pontrésiens de Toise et de la partie orientale de Pontrésie sont plus
accueillants. Cette aversion pour mon espèce semble vraiment spécifique à la
Pontrésie Occidentale. 


— Bien, alors nous repartirons demain. Il est inutile de
rester ici plus longtemps.


Aëlie ne put cacher son soulagement. À peine eut-il dit
ces mots que son visage se métamorphosa. Sans même qu’il s’en soit rendu
compte, la phaëne avait perdu peu à peu, à mesure qu'ils se rapprochaient de
Pontresne, de sa beauté phaënique. Ce n’est qu’à cet instant que Taëk en prit
conscience. À présent, il avait l'impression de revoir l'Aëlie qu'il avait
croisée trois jours plus tôt. Le soulagement qu’elle affichait se communiqua au
jeune homme qui se sentit aussitôt plus serein.


— Alors, nous irons à Toise ? demanda-t-elle pleine
d'espoir.


— C'est ce que nous avions prévu, non ? répondit-il
en souriant.


Sur ce, il rangea le palimpseste, sortit une bougie qu'il
fixa à un bougeoir et l’alluma avec son briquet à percussion. Puis il entreprit
de faire une salade de fruits, principalement composée de pommes et de baies
sauvages. 


Ils mangèrent avec appétit puis Taëk sortit une gourde
remplie de cervoise tíatienne qu'ils se partagèrent.


— Connaissant l'antipathie que manifestent les Pontrésiens
envers les phaënes, je ne comprends tout de même pas pourquoi tu as voulu me
suivre ici, déclara-t-il après s'être plongé un moment dans ses pensées.


Aëlie se contenta d'éluder la question d'un haussement
d'épaules.


— Pourquoi cherches-tu à te rendre à Toise ?
poursuivit-il, ne se satisfaisant pas de cette non-réponse.


— Je dois y retrouver quelqu'un qui possède quelque chose
qui m'intéresse. Tu n'as pas besoin d'en savoir davantage, ajouta-t-elle simplement.


Après quoi elle se leva et alla s'installer sur le lit.
Résigné à ne pas en apprendre plus de son amie, Taëk se dirigea vers le coin de
la pièce où son lit de fortune l'attendait. Arrivé à proximité, il
s'immobilisa.


— Qu'est-ce donc que cette chose ?! demanda-t-il
alors dans un souffle, en observant le mur qui lui faisait face.


Aëlie se redressa pour voir de
quoi son compagnon parlait. Fin, long et noir, doté de crochets à ses
deux extrémités, un insecte répugnant, probablement venimeux, arpentait le mur
de long en large.


— Ne t'inquiète pas, il s'agit d'un boyeur, c'est
inoffensif, répondit-elle.


Le garçon se détendit aussitôt.


— Comment se fait-il que nous ne l'ayons pas vu plus
tôt ? Il est immense !


— Ce qui m'intrigue c'est que ces insectes ne vivent que
dans des grottes humides ou bien dans de très vieilles ruines, mais en aucun
cas ils ne s'aventurent dans des espaces habités. Attends, laisse-moi faire…


La phaëne ferma ses yeux et se concentra quelques secondes
durant lesquelles le boyeur s’immobilisa. Lorsqu'elle rouvrit les yeux, elle
fit signe à son compagnon d'observer. L'insecte se remit précipitamment en mouvement,
descendit au bas du mur, puis disparut.


— Mais... quoi ?! s'exclama le jeune homme,
abasourdi. 


Il s'allongea sur le sol et vit alors un interstice entre
deux pierres. Approchant la bougie, il ne distingua rien à travers la fente
mais l'ombre d'une inscription gravée sur l'une des pierres l'intrigua.
L'époussetant, il reconnut aussitôt la sculpture. Elle représentait le même
symbole doré qu'il avait vu dessiné sur le parchemin des deux étrangers à
l'auberge de Tía. Ce parchemin qu’ils s’étaient évertués à sécher lorsque la
cervoise s’était répandue et avait commencé à diluer l’encre à sa surface.


Saisi d'une intuition, il ressortit précipitamment le
palimpseste de son sac, l’étala sur le bureau et l’observa attentivement. Si le
pictogramme demeurait indéchiffrable, le cercle qui l'entourait, doté de ses
quatre flèches, correspondait parfaitement à celui gravé dans le mur.


Le garçon reposa le parchemin par terre et avança sa main
vers la pierre. Il entendit à peine son amie lui demander si cela était
vraiment nécessaire : le sigle se teintait progressivement d'une couleur
d'or. Sa main se rapprocha davantage de la sculpture dont le cercle aux quatre
flèches se mit à tourner à une vitesse vertigineuse. Comme guidée par une
volonté propre, elle rencontra la pierre anormalement tiède.


 
















 


Chapitre 5


Dédales cachés


 


 


 


 


Taëk émergea difficilement du flou intemporel dans lequel
il avait sombré. Il était allongé sur le lit de la chambre. La bougie posée sur
le bureau ne s'était que peu consumée, ce qui lui indiqua qu'il devait être au
beau milieu de la nuit. Bien qu’ankylosé, il parvint à se redresser. Au même
instant, Aëlie qui s'était allongée par terre pour lui laisser la couche, se
releva.


— Il faut que tu te reposes encore !


— Heureux de te revoir, fit-il en ignorant sa
recommandation.


Observant le mur qui faisait face au lit, Taëk vit une ouverture
entre les pierres. Une arche suffisamment grande pour permettre le passage d’un
homme. Il cligna plusieurs fois des yeux pour s'assurer qu'il ne s'agissait pas
d'une hallucination, mais le trou béant était bien réel.


— Lorsque tu as touché l’icône sculptée, le cercle s'est
immobilisé et les pierres se sont mises à bouger jusqu'à révéler ce passage,
expliqua la phaëne. Quant à toi, tu as perdu connaissance une fois encore, mais
c'était différent de l'autre soir. Tu te tortillais comme mû par une douleur
terrifiante.


Elle marqua un temps d'arrêt, encore sous le coup de l’effroi
qu’il lui avait causé.


— Je t'ai alors calé la tête, puis t'ai donné quelques
gouttes de sérum. Par la suite, tu as cessé de t'agiter et j'ai pu t’installer
sur le lit.


Taëk se souvint de la douleur insupportable qu'il avait
ressentie après avoir touché la pierre. Elle l'avait foudroyé à l'instant
précis où sa peau était entrée en contact avec le symbole.


— J'ignore combien de fois je te le dirai mais... encore
merci. Tu m'as peut-être bien sauvé la vie, à nouveau.


Il se redressa, le corps endolori et les cheveux plus en
bataille que jamais.


— Comment se fait-il que je parvienne à bouger ? La
dernière fois j'ai été incapable de lever ne serait-ce même qu'un doigt avant
le lendemain soir.


— Je n'en sais rien. Peut-être que ton corps s'habitue au
sérum... Quoi qu'il en soit, tu devrais rester allongé, préconisa-t-elle en lui
adressant un regard réprobateur.


Le Tíatien s’était levé et tentait malgré tout quelques
pas incertains. 


— Tu es allée voir où mène ce passage ? demanda-t-il
sans paraître se rendre compte de sa recommandation, l’esprit ailleurs.


— J'étais sûre que tu allais dire ça, déplora-t-elle dans
un soupir impuissant.


— C'est bon signe, fit-il avec amusement en revenant à lui.
C'est que tu commences à bien me connaître. J'imagine que cela vaut pour un non ?


La roseur des joues de son amie s’intensifia.


— Pourquoi y aller ? À quoi bon ? Cela ne nous
regarde pas et ne peut que nous apporter des ennuis !


— Bien sûr que si, cela me regarde ! répondit le garçon.
Ce symbole et ce passage sont liés à moi. Ou plutôt devrais-je dire que je suis
lié à eux pour je ne sais quelle raison. Et ce chemin qui s'est ouvert,
ajouta-t-il en montrant le trou dans le mur, est la meilleure possibilité pour
moi d'en apprendre plus et de peut-être enfin comprendre quelle étrange maladie
j'ai. Ce n'est pas pour un quelconque goût de l'aventure ou je ne sais quoi que
je te dis d'aller voir ce qu'il y a, mais pour tenter de comprendre ce qui se
passe avec ces symboles et s’ils peuvent avoir un lien avec ma brûlure.


Son explication radoucit Aëlie.


— Écoute, je peux tout à fait comprendre, mais il pourrait
aussi être dangereux de s'engouffrer dans ce passage. D'autant plus que tu n'es
absolument pas en état de faire le moindre effort.


— Si le boyeur venait de là, il ne devrait y avoir
personne. Ne m'as-tu pas dit qu'ils vivaient dans les coins inhabités ?


— Oui, en effet, mais on ne sait jamais...


Taëk prit le bougeoir et se dirigea vers la voûte de
pierre apparue dans le mur, mettant ainsi fin à la conversation. Il avança d’un
pas volontairement ferme, désireux ne pas montrer à son amie l’état de fatigue
dans lequel il demeurait en dépit de son remède. Bien que se voulant confiant,
le Tíatien ressentit une pointe d’appréhension en approchant de l’arche. À
contrecœur, Aëlie lui emboîta le pas.


Ils s'engouffrèrent dans un long couloir rectiligne.
Aucune lucarne, aucune porte ne donnait sur ce corridor de toute évidence
laissé à l'abandon depuis de nombreuses années. De ce fait, pas la moindre lumière
ne parvenait en ce lieu si ce n'était celle du bougeoir que le jeune homme
tenait à la main.


Ils avancèrent un long moment sans rencontrer la moindre
intersection ni la moindre bifurcation. Enfin, la bougie éclaira l'encadrement d'un passage voûté. Taëk se pencha pour s'y
introduire, suivi de la phaëne, bien décidée à ne pas le lâcher d'une semelle.


De l'autre côté, le chemin se divisait en deux. Le garçon
décida de poursuivre tout droit, délaissant ainsi le couloir sur leur droite.
L'obscurité demeurait totale. Nulle fenêtre, nulle torche n'éclairait ces galeries.
Néanmoins, quelques crochets fixés aux murs afin d'y installer des flambeaux
attestaient d'un usage ancien du site. 


Ils continuèrent ainsi à progresser dans ces couloirs et
rencontrèrent rapidement des intersections plus importantes. Taëk privilégiait
à chaque fois la direction qui leur faisait face ou bien, lorsque cela n'était
pas possible, prenait à droite. Aëlie ne manqua pas de le noter, supposant que
son compagnon cherchait ainsi à éviter de se perdre.


Après un long moment, ils arrivèrent au pied d'un escalier
aux marches usées par le poids des années. Ils le gravirent puis débouchèrent
dans un vaste hall circulaire qu'ils traversèrent. Les couloirs obscurs se
succédèrent à nouveau sans portes ni lucarnes. Finalement, le jeune homme
s'arrêta au milieu de l'un d'eux et leva la bougie pour mieux voir le mur. À
hauteur d’homme, le même symbole que celui de la chambre de l'auberge était
gravé dans la roche. À la lueur du bougeoir, son ombre dansait lentement,
paisiblement, comme si le pictogramme était vivant.


— Tu ne vas quand même pas toucher à nouveau cette gravure
?! s’inquiéta la phaëne.


Le Tíatien était pleinement conscient que, dans son état,
ce pourrait être dangereux.


— Non, répondit-il en s'éloignant, au grand soulagement de
sa compagne.


À présent, les murs arboraient avec une régularité
étonnante ces pictogrammes. Ils étaient souvent gravés au centre de pierres
taillées dans une forme circulaire faisant ainsi penser à des poignées de
porte. Sans doute ces symboles constituaient-ils d’autres passages ; ce
qui expliquerait alors l'absence de portes… Taëk
en était persuadé : s'il touchait l'une de ces gravures, elle ouvrirait une
pièce ou bien révèlerait d'autres couloirs dissimulés derrière les pierres.


Les allées se croisaient maintenant à une telle fréquence qu’il
commença à redouter de s’égarer. Prenant sur eux, ils tournèrent à droite et
suivirent un corridor incroyablement long orné de torches complètement rongées
par l'usure du temps ainsi que de sculptures murales représentant des hommes,
des femmes et l'habituel symbole.


Ils le parcoururent jusqu'à déboucher sur une pièce
stupéfiante. Le garçon s’arrêta net ! La salle dans laquelle ils avaient
pénétré était démesurée. Il s'agissait plutôt d'une immense cage d'escalier que
le corridor traversait à une hauteur vertigineuse. 


Incrédule, Taëk s'avança davantage. Tout autour d'eux, une
succession invraisemblable de couloirs, de ponts, d'escaliers et de passages en
tout genre allaient se perdre dans l’obscurité. Tordant le cou il parvint à
apercevoir le plafond à quelques niveaux au-dessus du leur. Se penchant, il ne
distingua pas le fond de l'édifice. Les escaliers descendaient jusqu’à
disparaître dans les profondeurs du bâtiment.


À cet instant, la fatigue se fit sentir, plus pesante que
jamais. Avoir parcouru tout ce chemin pour devoir se résoudre à faire marche
arrière... Il ne pouvait que se rendre à l'évidence : déjà qu'il n'était
pas sûr de savoir comment retourner à l'auberge… s’ils continuaient il ne
saurait alors certainement plus s’orienter dans ces boyaux qui se ressemblaient
tant.


Aëlie lui posa une main affectueuse, pleine de réconfort,
sur l'épaule.


— Ce n'est pas grave, Taëk. On aura au moins essayé. Et
puis, je dois bien avouer que je suis intriguée par ce lieu. J'aurais bien aimé
savoir où ce dédale de couloirs peut mener.


Ils reprirent donc leur route en sens inverse. Le parcours
qu'ils avaient fait leur sembla incroyablement long. Corridors, bifurcations se
succédaient interminablement et Taëk ne cessait de se sentir toujours plus
faible. Jamais il ne se serait douté qu'un tel complexe se cachait derrière le
mur de l’auberge. Tout au plus s'attendait-il à trouver une salle secrète avec
un artefact, un parchemin ou quelque chose qui expliquerait ses douleurs
soudaines, voire peut-être même la signification de ce symbole. Aëlie avait
raison : il ignorait tout de ce qui se trouvait de l'autre côté du mur mais, ne
tenant pas compte de sa mise en garde, il s'y était tout de même rendu et
l’avait l’entraînée avec lui par la même occasion. Au Pays de Tía, jamais une
telle architecture n'aurait été imaginable. Mais force était de constater que
Pontresne abritait des secrets bien au-delà de ce que tout Tíatien pouvait
imaginer. Il fallait qu'il conçoive les choses sous un nouvel angle. Il ne
pouvait pas continuer son trajet en se basant sur les seules expériences de sa
jeunesse à Tía et devait apprendre à envisager que
les choses ne soient pas toujours aussi évidentes qu’il pouvait le penser.



À cet instant il se sentit terriblement immature, crédule
et vulnérable. Il fallait qu'il ouvre son esprit à toute éventualité. Il ne
pouvait continuer à agir en se basant sur des suppositions. Il ne connaissait
rien de ce pays et de ceux qui lui succèderaient, voilà la seule vérité qu'il
devait garder à l'esprit ! Et avec Aëlie à ses côtés, il devrait se
montrer plus prudent encore.


La phaëne s'était arrêtée devant lui. Il lui avait laissé
la bougie et la suivait depuis qu'ils avaient rebroussé chemin. Naturellement à
l'aise pour ce qui était de s'orienter, elle avait scrupuleusement emprunté les
passages que Taëk aurait également pris, tournant tantôt à gauche, continuant
tantôt tout droit. Cependant, son amie n’avançait plus. 


Il la rejoignit et fut parcouru d'un frisson glacial en
arrivant à sa hauteur. Le couloir qu'il suivait débouchait sur la même cage
d'escalier colossale qu'ils avaient atteinte peu de temps auparavant, à la
différence près que, cette fois-ci, ils se tenaient à l'extrémité opposée du
corridor qui traversait la pièce d'un bout à l'autre. De manière absolument
inexplicable, ils avaient tourné en rond et étaient revenus dans ce lieu
étrange, mais par l’autre côté…


Décidé à ne pas céder à la panique, le garçon reprit le
bougeoir, avança sur l'espèce de pont en hauteur que constituait le couloir
puis escalada la rambarde d'un escalier qui croisait au-dessus, à tout juste un
mètre de hauteur. La phaëne refusa la main qu'il lui tendait et monta à son
tour en faisant preuve d'une agilité peu commune. 


Ils le grimpèrent sur une dizaine de mètres puis Taëk
enjamba la rampe, s'y suspendit avec les mains et se laissa choir sur un pont
juste en dessous. Celui-ci montait doucement en zigzaguant au cœur de cette
immense salle et desservait des dizaines de couloirs qui partaient en tous
sens. Cette passerelle semblait plus imposante que les autres et, étant donné
la quantité de passages qu’elle desservait, le jeune homme en déduisait qu’il
s’agissait d’un axe majeur du complexe. Ils gravirent cet étrange pont jusqu'à
parvenir enfin au sommet de la pièce. Là-haut, un corridor richement ornementé
les accueillit. Sur les murs, les gravures habituelles faisaient régulièrement
place à de grandes tentures représentant toujours le même symbole.


Percevant une pâle luminosité au détour d'un couloir, il
souffla la bougie et fit signe à sa compagne de se montrer discrète. Ils
avancèrent lentement jusqu'à découvrir une série de meurtrières dans le mur
d'où leur parvenait une faible lueur. Essayant de regarder au-dehors, le garçon
ne distingua aucune maison ni aucune torche allumée. Certainement se
trouvaient-ils dans un coin reculé des remparts de la ville, là où les
fortifications donnaient directement sur les montagnes Aráles. 


— Peut-être qu'il y a une sortie derrière l’un de ces
pictogrammes dans les corridors, dit-il à sa compagne qui regardait au-dehors.
Après tout, nous avons pénétré dans ce labyrinthe en utilisant un symbole. Peut-être
que pour en sortir il faut en utiliser un autre ?


— Je n'en sais rien, mais je préfèrerais que tu ne
choisisses cette option qu’en dernier recours. Tu es bien trop affaibli pour
actionner à nouveau l’un de ces sigles, rappela-t-elle. Cette fois-ci, ce
pourrait être fatal.


— Mais... ne pourrais-tu pas faire appel au boyeur pour
nous montrer la sortie ? 


Soudain plein d'espoir, il riva ses yeux gris pâle dans
ceux de la phaëne.


— Hélas non. Ces insectes n'ont pas développé un langage
que nous puissions comprendre. Tout à l'heure, je me suis contentée d'effrayer
son esprit en supposant qu'il fuirait par là d'où il était venu, rien de plus.
Sans compter que ce complexe est si vaste qu'il peut être n'importe où à
l'heure qu'il est. En tout cas, je ne perçois pas âme qui vive dans les
parages.


La bouche sèche, les jambes lourdes, Taëk se remit en
route. Ayant laissé son briquet à l'auberge et la bougie étant à présent
éteinte, ils n’avaient d’autre choix que de poursuivre leur chemin dans le
noir. L’obscurité totale les força à avancer en frôlant les murs.


Les couloirs se succédèrent à nouveau les uns après les
autres et, bien qu’il soit difficile de le confirmer en l’absence de lumière,
ils leur parurent plus décorés que ceux des niveaux inférieurs.


Ils perdirent la notion du temps, progressant aveuglément
sans rencontrer le moindre signe de vie ni la moindre indication de sortie.
Après un temps incalculable, quelque chose finit tout de même par les tirer de leur
torpeur. Une lumière brillait au loin. Incrédules, ils avancèrent dans sa
direction. Parvenu à sa hauteur, Taëk vit une torche posée dans un crochet. Enfin
une trace de vie ! Retrouvant un peu de volonté, il s'en saisit et repartit
d'un pas plus sûr, bien décidé à trouver celui qui avait allumé ce flambeau.


Ils débouchèrent alors dans une grande salle. À la lueur de
la flamme, ils discernèrent une quantité incroyable d'ouvrages entreposés le
long des murs. Les deux étrangers longèrent encore quelques couloirs jusqu'à
discerner à nouveau de la lumière au croisement de deux allées. Tandis qu'ils poursuivaient
dans cette direction, la phaëne le tira soudain fermement en arrière en lui
faisant signe de se taire. S'exécutant, il entendit alors des hommes discuter
non loin de là, leurs voix se répercutant en écho dans l’édifice.


— Reste ici, je vais voir, lui chuchota-t-il.


Peu rassurée, elle ne trouva rien à dire à son compagnon.
Il lui donna la torche et avança jusqu'à l'embranchement où un second flambeau
avait été allumé. Tendant l'oreille, il prit à gauche puis, juste après, à
droite. À mesure qu'il avançait, les voix se faisaient plus distinctes. À
première vue, il devait s’agir de deux hommes tout au plus. Taëk s'approcha davantage
jusqu'à l’endroit où le couloir formait un coude puis s'arrêta à nouveau.


À cette distance, il parvenait à comprendre leur
conversation. Ils ne devaient plus être qu'à quelques dizaines de mètres de
lui. Il pencha la tête pour mieux voir. L’allée continuait sur une petite
distance avant de déboucher dans une grande salle où, une fois de plus, une
quantité incroyable d'ouvrages s'étalait contre les murs. Ne voyant pas les
deux individus, le garçon avança doucement, lentement, sans faire le moindre bruit.
Ce n'est qu'une fois parvenu à l'entrée de la salle qu’il les aperçut. 


L'un d'eux sirotait un verre, et l'autre faisait des
va-et-vient. Leur discussion portait sur un sujet que Taëk ne comprenait pas
mais qui était apparemment d'une grande importance pour le second homme.


Prenant son courage à deux mains, il sortit de l'ombre et
pénétra dans la pièce. En le voyant, le premier homme recracha sa gorgée et se
redressa immédiatement, une épée à la main. Le second se retourna et courut se
réfugier vers un pilier.


— Je ne vous veux pas de mal !


Tout en disant cela, le jeune homme montra ses mains vides
au premier homme qui avançait lentement vers lui, afin de leur prouver qu'il ne
désirait pas se battre.


—Je me suis égaré dans ce complexe et voilà des heures que
j'erre sans pouvoir en sortir.


— Comment as-tu pu entrer ? demanda l'homme à l'épée, d'un
ton rude.


— Je n'en sais rien, répondit-il maladroitement. Je me suis
retrouvé ici sans comprendre.


— Et bien, nous allons t'aider à t'en souvenir fit l'inconnu,
menaçant, une grimace narquoise sur le visage.


Comprenant qu'il n'allait pas lui laisser la moindre
chance, Taëk recula dans le couloir d'où il venait.


— Écoutez, je ne vous veux aucun mal, répéta-t-il en
tentant de le calmer. Je souhaite juste sortir d'ici.


— Ce ne sont que paroles ! cracha l'homme qui s'approchait
de lui, toujours plus agressif. Ce lieu n’a jamais accueilli de visiteurs venus
par hasard. Si tu ne veux pas nous dire comment tu es parvenu jusqu’ici,
nous devrons t’y contraindre !


Taëk dégaina une lame courte et effilée de sa ceinture,
prêt à se défendre si besoin.


— Je préfèrerais éviter d'en arriver là, l’avertit-il sur
un ton moins avenant.


Visiblement amusé par la petite taille de la lame du
garçon, l’individu se mit à rire. Mais Taëk l'avait prévenu. Maintenant, tant
pis pour lui s'il refusait de désarmer. Le jeune homme lança sa lame avec une
précision magistrale. Elle entailla la joue de son adversaire, lui coupa le
lobe de l'oreille et alla finir sa course dans un livre.


— La prochaine fois, il n'y aura pas de cadeau ! gronda-t-il
en dégainant une seconde dague, identique à la première.


Pris de fureur, l'homme ne l'entendit pas. Il poussa un
cri bestial et courut vers lui en faisant tournoyer son épée à une telle
vitesse que la seconde lame de Taëk fut déviée et alla se planter dans l'une de
ses hanches. Claudiquant, l'inconnu parvint tout de même à abattre son arme
mais le Tíatien roula sur le sol et alla se plaquer contre le mur opposé.
Cherchant une lame dans le dos de sa ceinture, sa main rencontra une pierre
anormalement tiède sur laquelle il sentit un cercle tourner puis s'arrêter.
Réunissant toutes ses forces pour ne pas s'évanouir, il décolla sa main du mur
et s'en éloigna. Stupéfait, l'homme regarda le symbole qui venait de se mouvoir
au contact du jeune homme. Ses yeux allaient de Taëk au pictogramme d’un air
parfaitement incrédule. L’activation de ce dernier avait révélé un passage
donnant sur un couloir dérobé.


— Asto! cria-t-il en montrant du doigt le symbole à
nouveau immobile.


Il se redressa tant bien que mal, la lame toujours fichée
dans sa hanche. Le regard qu'il lançait au garçon était à présent animé d'une
certaine perplexité.


— Très bien. Au moins, maintenant nous savons d'où tu
viens. Puisque tu sembles aimer ça, jouons à ce petit jeu, ajouta-t-il l'air
plus malicieux que jamais.


Il posa sa main sur un symbole près de lui. Le cercle se
mit également à tournoyer puis un bruit monstrueux sortit du fin fond de
l’édifice. Le sol trembla si fort que Taëk eut l'impression que le complexe tout
entier allait s'écrouler. Venant du fond du corridor, le bruit se rapprocha jusqu'à
ce qu’il comprenne ce qui se passait. À interstices réguliers, des pans entiers
de pierre surgissaient du sol et montaient rapidement jusqu'au plafond bloquant
ainsi tout accès. Le Tíatien se retrouva sans issue de secours. 


— Si tu te rends, nous ne te ferons aucun mal, dit l'homme
en rangeant son arme dans son fourreau. Nous savons à présent comment tu es
venu à nous et, qu'on le veuille ou non, nous sommes frères. Range ton arme, on
va te donner à manger et un lit.


La tête du jeune homme se mit à tourner violemment. Il ne
pouvait plus repousser l’inévitable. La douleur le submergea tel un
raz-de-marée ! Il sentit la pierre froide percuter sa joue et la brûlure
l'envahir comme jamais auparavant.


 
















 


Chapitre 6


Captivité et fraternité


 


 


 


 


— … Mahra n’appréciera probablement pas qu’il soit
maltraité…


— Puisque je te dis que je ne l’ai pas touché ! Tu
n’as qu’à demander à Asto, il était présent ! Il a dû se faire mal en
tombant, je ne vois pas d’autre explication !


— C’est possible, en effet. Quoi qu’il en soit, vous devez
le préserver jusqu’à ce que l’on en apprenne plus sur lui et que l’on sache ce
qu’il faisait avec cette phaëne.


— Entendu. Je vais réveiller Bruhîm pour qu’il monte la
garde.


— Rejoins-moi ensuite pour préparer l’interrogatoire de la
phaëne.


Allongé sur un tas de paille, Taëk entendit les pas
s’éloigner dans le couloir. Sa tête semblait sur le point d’éclater. De vives douleurs
– sans doute résultant de sa chute – parcouraient son crâne de manière
incessante. Mais ce qui le faisait le plus souffrir était incontestablement la
brûlure. Bien que située à la commissure de son œil, elle semblait avoir tissé
une toile qui s’étendait à présent de sa tempe droite jusqu’à son cou. Le
moindre mouvement du visage déclenchait en lui une souffrance insupportable.


Au prix d’un effort effroyable, il parvint à ouvrir les
yeux. Il avait été amené dans une minuscule salle dotée d’une petite lucarne.
Malgré les larmes de douleur et la sueur, le jeune homme distingua une bassine
remplie d’eau ainsi qu’une compresse posée sur le rebord que quelqu’un avait
sans doute utilisée pour tenter de calmer ses douleurs. 


Visiblement on ne lui voulait aucun mal, du moins pour le
moment. L’homme à l’épée ne lui avait donc pas menti.


Le garçon voulut se redresser mais comprit rapidement que
c’était peine perdue. Sans le remède d’Aëlie, la douleur, indomptable,
l’immobilisait irrémédiablement. Les minutes s’égrenèrent puis ses yeux se
refermèrent, l’emportant dans un sommeil plus profond que le précédent.


 


— …qu’il n’a pas mangé. Asto n’a rien pu faire. S’il reste
dans cet état, je doute qu’il vive longtemps. 


— À l’heure qu’il est Mahra a dû être avertie. Il faut que
nous trouvions un remède à sa souffrance avant qu’elle n’arrive.


Deux hommes discutaient tout près de lui. Taëk les entendait
clairement mais ne parvenait pas à sortir de son état léthargique. Une
compresse fraîche allait et venait sur son front. Il se sentait fiévreux et
terriblement affaibli. Ses paupières demeuraient hermétiques et son corps
immobile.


Réunissant toutes ses forces, il se concentra pour
déglutir.


— Il semble s’agiter à nouveau, dit l’un des deux hommes.


Sur sa tête, la compresse s’immobilisa. Taëk se concentra
plus encore et un son rauque sortit de sa gorge brûlante. Se reprenant, il
déglutit à nouveau.


— Aëlie… peut… m’aider, parvint-il
à prononcer avec difficulté.


L’instant d’après, il s’effondra à nouveau, épuisé par l’effort
qu’il venait de fournir.


 


Le garçon se réveilla au beau milieu de la nuit. De sa
brûlure ne restait qu’un vague picotement. Son corps était complètement
engourdi d’être resté alité si longtemps. Il se leva maladroitement. Une torche
fixée au mur éclairait la petite pièce d’une lumière chaleureuse. Il parcourut
sa cellule du regard puis fit quelques pas jusqu’à un tabouret sur lequel avait
été posée une assiette remplie de viande séchée et de jeunes pousses en salade.


Tout en se repaissant de cette victuaille bienvenue, Taëk
se dirigea vers la petite lucarne. Comme il s’en doutait, la cellule était
orientée face aux montagnes Aráles. Loin à l’horizon, Ederïs avait été rejointe
par Chetah ce qui signifiait qu’il avait dormi plus de trois jours. La lumière
dorée de la princesse des lunes se mêlait à celle de la lune bleue et berçait
d’une étonnante lueur Nezubse endormie.


Le jeune homme eut une pensée pour Lucy, la fille
d’Ernest, qui, à en croire ce dernier, devait
accoucher avant la nouvelle quinzaine de Chetah.


Il finit son assiette puis la posa par terre, se saisit
d’une gourde laissée près de la paille et but abondamment. Son crâne continuait
à lui faire mal de temps à autre mais la douleur restait domptable. À cet
instant, des bruits de pas se firent entendre de l’autre côté de la porte. 


Un homme d’un âge avancé, la barbe grisonnante et de
petits yeux bruns pénétra dans la pièce puis s’arrêta lorsqu’il vit Taëk
debout.


— Bien ! Heureux de voir que la phaëne ne t’a pas
empoisonné, dit-il. 


— Qui êtes-vous ? demanda le jeune homme.


— Je me nomme Lucas. J’ai essayé de te soigner jour et
nuit mais sans y parvenir. Ce matin, tu es péniblement parvenu à nous dire que
la phaëne pouvait te soigner. Nous sommes alors allés lui demander de l’aide,
puis elle nous a donné un sérum dont nous ne t’avons administré que quelques
gouttes suivant ses recommandations. Peu de temps après, tu as montré des
signes de guérison et te voilà à présent réveillé. Mais, dis-moi, comment te
sens-tu ?


— Mieux, répondit vaguement le garçon. Combien de temps
suis-je resté inconscient ? Et où sommes-nous ?


— Cela fait presque quatre jours, répondit l’homme. Pour
ce qui est d’où nous sommes, tu n’as qu’à venir, nous répondrons à toutes tes
questions une fois que tu auras répondu aux nôtres.


N’ayant d’autre choix, Taëk suivit le vieillard dans le
couloir où un autre homme s’était endormi sur son siège. Lui donnant un petit
coup dans les pieds, ce dernier se réveilla.


— Bruhîm ! Notre hôte est réveillé. Va chercher les
autres.


Après un rapide hochement de tête en signe d’assentiment,
le dénommé Bruhîm partit devant eux d’un bon pas.


Le vieil homme emmena Taëk dans un dédale de couloirs dont
certains s’ouvraient à l’activation d’un symbole gravé sur les murs. Quelques
minutes plus tard, ils débouchèrent dans une grande salle richement éclairée
par des torches et des bougies. Un âtre suffisamment large permettait de
chauffer la pièce efficacement. Une immense table ronde occupait le centre de
la salle autour de laquelle trois individus tenaient une discussion animée. Les
voyant arriver, ils s’interrompirent et firent un signe de la tête à Lucas.


— Bonsoir, leur dit le vieillard. Installe-toi là,
ajouta-t-il à l’intention de Taëk en lui désignant un siège près de la
cheminée.


Il se rendit jusqu’à un buffet d’où il sortit plusieurs
gobelets qu’il posa sur la table et remplit de cervoise.


— Je te présente Luro, Brôd et Sariu.


Ces derniers firent un rapide salut à Taëk en guise de
présentation.


— Bruhîm ne devrait pas tarder à arriver avec les autres,
poursuivit Lucas après avoir servi de la bière à
tout le monde et s’être lui-même installé à côté du jeune homme. 


À peine eut-il fini sa phrase qu’une demi-douzaine de
personnes pénétra dans la salle. Outre Bruhîm, que Taëk avait déjà aperçu, le
vieil homme lui présenta Tray, Ofec, Asto, Armaniá et Sania ; trois
hommes et deux femmes aux traits bien pontrésiens. Le garçon reconnut
immédiatement Tray. Il s’agissait de l’homme à l’épée qui l’avait coincé dans
le couloir après que le jeune homme lui eût arraché une partie du lobe de l’oreille
droite juste avant de perdre connaissance quelques jours auparavant. Sa
blessure à la hanche lui faisait apparemment toujours mal, car il avançait
péniblement, en claudiquant.


À l’évidence, Bruhîm les avait sortis du lit, car certains
avaient les cheveux en bataille et plissaient les yeux à la lumière du feu de
cheminée. Ils s’inclinèrent tous en signe de salut.


— Pour commencer, je tiens à dire que nous sommes soulagés
de te voir sur pied, déclara Ofec à Taëk qui ne comprenait pas ce changement
d’attitude à son égard. Jusqu’à ce matin, nous pensions sérieusement que tu ne
t’en sortirais pas. J’imagine que tu sais pourquoi tu es là ? ajouta-t-il
après quelques secondes de pause.


— Je suppose que vous voulez comprendre comment je suis
arrivé jusqu’ici, répondit le garçon avec méfiance.


— Ceci, nous le savons déjà, dit Asto. Tu as utilisé le
cryptogramme de l’auberge du Creux de la Montagne puis tu es arrivé jusqu’à
nous après une sacrée marche dans nos souterrains.


— Ah ! répondit-il, surpris. Dans ce cas, j’ignore
pourquoi je suis ici, déclara-t-il simplement après réflexion en espérant que
cela ne lui vaudrait pas d’être renvoyé aussi sec dans sa cellule ou pire
encore, d’être interrogé moins courtoisement.


— Bon, dit le dénommé Brôd en se levant de son siège et en
s’approchant de Taëk. Où t’es-tu procuré ceci ?


Arrivé à sa hauteur, il déplia le palimpseste qu’il avait
à la main et le posa sur la table. Apparemment, ils n’avaient pas fait le travail
qu’à moitié : ils s’étaient rendus à l’auberge et avaient récupéré ses
affaires ainsi que celles de la phaëne, très vraisemblablement.


— C’est une servante de l’auberge du Lièvre Rouge à Atriem
qui me l’a donné, répondit-il en estimant que la sincérité était sa meilleure
option. Si j’ai bien compris, il était entreposé dans les combles de
l’établissement depuis des lustres. Elle me l’a laissé en pensant que cela
pourrait m’aider dans mon voyage.


— Pourquoi voyages-tu et que fais-tu à Pontresne ?
demanda abruptement Armaniá sans lui laisser le temps de mettre de l’ordre dans
ses idées.


— Je voyage pour découvrir de nouvelles cultures,
connaître les us et coutumes à l’étranger. Énormément de jeunes de mon pays
partent comme ça, juste pour rencontrer des personnes et des façons de vivre
différentes des nôtres. Quant à Pontresne, ce n’était pas une destination en
soi mais simplement une étape. Nous pensions partir dès le lendemain pour Toise
lorsque nous nous sommes retrouvés perdus dans ce complexe.


Il espéra que le son de sa voix ne trahirait pas sa
nervosité qui pourrait alors être prise pour du mensonge.


— Et, pourquoi es-tu accompagné d’une phaëne ?
intervint Asto l’air soupçonneux.


Taëk leur expliqua alors que la phaëne l’avait secouru la
première fois qu’il avait perdu connaissance et qu’ils avaient décidé de faire
route ensemble jusqu’à Toise. Il leur parla également de la brûlure qu’il avait
à l’œil et des moments étranges où elle s’était réveillée.


Insistant sur la souffrance qu’il avait de par cette lésion,
il présenta davantage Aëlie comme sa guérisseuse que comme une compagne de
voyage, ce qui ne pourrait que paraître cohérent au vu de la réputation
qu’avaient les phaënes de dispenser les meilleurs soins de tout Nezubse. Les
dix hommes l’écoutèrent attentivement, certains jetant un œil sur des notes
qu’ils avaient sous les yeux.


— Bien, coupa soudain Brôd. Ce que tu nous dis corrobore
la version de la phaëne. Cependant, quelques zones d’ombre persistent. D’où
viens-tu au Pays de Tía ?


Taëk n’aurait su dire pourquoi mais il sentait que cette
question, somme toute banale, était d’une importance capitale à leurs yeux. Seul
le crépitement du feu dans l’âtre rompait le silence qui s’installa. Ignorant
pourquoi cela les intéressait tant, mais suivant son instinct, le jeune homme
préféra faire ce pour quoi il n’avait jamais été doué :


— Je viens d’un village nommé Pronte, mentit-il avec un
aplomb dont il ne se serait pas cru capable. C’est à un peu moins de trois
jours de Tía, sur le Haut-Plateau, expliqua-t-il.


Certains se jetèrent un regard en coin, légèrement
perplexes, mais nul ne reprit la parole. Finalement, Lucas se leva pour prendre
une chope de bière qu’il posa devant Taëk.


— Nous avons fait le tour de nos questions. C’est
maintenant à toi de nous poser les tiennes.


Malgré sa courtoisie, le jeune homme décela une certaine frustration chez le vieillard ;
frustration qui semblait partagée par l’ensemble de ses collègues. 


La gorge sèche, il décida de boire une gorgée de la bière
qui lui avait été servie. Il reconnut immédiatement l’arôme de la boisson
préférée de son père : une cervoise avec une goutte de liqueur de pommes.
Ceci eut pour effet de le revigorer quelque peu.


— Qu’avez-vous fait d’Aëlie ? demanda-t-il, laissant
libre court à l’inquiétude qu’il ressentait.


— Si tu parles de la phaëne, intervint sèchement Sania,
elle va bien.


Ne souhaitant pas davantage montrer qu’il s’était attaché
à sa compagnie, Taëk décida de se contenter de cette réponse pour l’instant.


— Qui êtes-vous ? 


Il balaya l’ensemble de l’assemblée d’un regard qui se
voulait assuré. Les visages se tournèrent les uns vers les autres sans que
personne ne prenne la parole.


— Ça, c’est une bien longue histoire, répondit finalement Tray
en se levant de sa chaise. Et j’ignore si je suis le mieux placé pour te la
raconter mais je vais faire de mon mieux. Non pas que je le fasse de gaité de
cœur, mais j’y suis bien obligé puisque la majorité a décidé de tenir cette
réunion maintenant au lieu d’attendre l’arrivée d’une personne responsable,
ajouta-t-il en lançant un regard de reproche à certains de ses compagnons.


Il se mit à marcher en claudiquant de long en large devant
l’âtre.


— Il y a fort longtemps, la Pontrésie était gouvernée par
une dynastie royale. Bien sûr, comme tu dois déjà le savoir, la guerre contre
les pirates a vu s’éteindre le dernier roi, laissant le pays sans descendance.
Ce monarque est plus communément appelé le prophète en référence à ses
dons. Depuis sa mort dans une bataille contre les écumeurs, le pays est dirigé
par un conseil composé des gouverneurs de chaque province du pays.


Tray marqua une courte pause le temps de mettre ses idées
au clair. Taëk en profita pour réfléchir sur ce qu’il venait d’entendre.


La disparition du prophète, le dernier roi de Pontrésie,
était l’un des sujets les plus controversés de la guerre, si bien qu’il avait
donné lieu à son lot de légendes. Certaines affirmaient qu’il s’était enfui,
qu’il s’était exilé dans le lointain désert d’Harmony, et d’autres prétendaient
qu’il était mort de vieillesse. À en croire Tray, qui était sûrement bien
renseigné sur ce qui était advenu de leur roi, ce dernier aurait trouvé la mort
au combat.


— Avant de mourir, notre suzerain aurait été témoin d’une
prophétie, une vision de sa mort et de l’avenir de son pays qu’il ne pouvait se
résoudre à laisser sans descendance, poursuivit l’homme. Il en tint informée la
personne en laquelle il avait alors le plus confiance. Nous ignorons de qui il
s’agissait réellement. Certains au sein de notre confrérie prétendent que
c’était le général de ses armées, d’autres évoquent un ami d’enfance. Ce qui
importe c’est qu’il aurait confectionné un artefact puis l’aurait utilisé sur
cet homme de manière à ce que lui seul et ses descendants puissent l’activer.
Là aussi les zones d’ombres sont immenses et nous ignorons tout de ce prétendu
artefact. 


Le dénommé Tray s’interrompit à nouveau un bref instant.


— Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, il confia à cet homme
et à sa descendance la mission de veiller dans le plus grand secret sur le
royaume. Les galeries que tu as pu visiter et même cette salle où nous nous
trouvons actuellement ont été creusées par cet homme et sa filiation. Le
complexe est bien plus vaste que nécessaire, mais il a été réalisé en
perspective d’un futur plus sombre afin de protéger notre peuple. Les galeries
souterraines ont été aménagées et creusées sous la forteresse dans cet unique
but. Comme tu as dû le comprendre par toi-même, nous descendons tous ici de cet
homme et dans notre sang coule le don du prophète. Ce don de naissance nous
permet d’activer les symboles que tu as pu voir dans l’édifice.


— Ce qui signifie, intervint Asto en voyant la stupeur se
dessiner sur le visage de Taëk, que tu es lié à nous par le sang.


Il plongea son regard dans les yeux du Tíatien afin de
s’assurer qu’il saisisse bien le sens de ses mots.


— Il est plus que probable que l’un de tes lointains
parents ait fait partie de la Confrérie.


— Comment cela est-il possible ?! s’exclama le jeune
homme.


Alors qu’il posait la question, il comprit soudain
pourquoi il leur semblait si important de savoir d’où il venait. Espéraient-ils
pouvoir établir un lien avec son lieu d’origine et d’anciens membres de leur
confrérie qui seraient allés s’installer au Pays de Tía ?


Les deux hommes qu’il avait vus à l’auberge de la Belle
Étoile à Tía étaient probablement des membres de cette confrérie. Selon toute
vraisemblance, leur organisme avait dû tisser des liens bien au-delà des
simples frontières de la Pontrésie.


Les questions se bousculaient dans sa tête. Sa mère avait
toujours vécu à Astria, la mère et le père de sa mère aussi d’ailleurs.
Néanmoins, les choses étaient moins évidentes en ce qui concernait son père.
Tout d’abord le garçon réalisa qu’il ne savait que très peu de choses de la vie
de son paternel avant qu’il ne s’installe à Tía et fasse la rencontre sa mère.
Tout au plus lui avait-il dit avoir beaucoup voyagé dans sa jeunesse. Peut-être
que le père ou la mère de son père avaient été des membres de cette
confrérie ? Voire même son père lui-même ? Cela lui semblait un peu
tiré par les cheveux mais toute cette histoire, sans compter la brûlure, ne
l’était-elle pas ?


Une autre pensée le perturba. Ourí – son père – qui lui
avait toujours paru être un homme sans secrets ni mystères, s’était pourtant
comporté de manière inhabituelle durant les jours qui avaient précédé son
départ et lui avait également confié une tâche des plus étranges. En y
repensant, il se mit à entrapercevoir l’étendue de cette mission peu commune.
Se pouvait-il que ces hommes, cette confrérie, connaissent le mystérieux
Alcyo ? Son père, s’il connaissait l’existence de cet ordre,
s’attendait-il à ce que Taëk les rencontre ? De plus, il lui avait bien
dit de ne parler à personne de cet ami dont le jeune homme ignorait alors
jusqu’à l’existence, ce qui en soi, dissonait étrangement avec la personnalité
de son paternel. Plongé dans ses pensées, sans le vouloir le garçon commença à
sentir des vertiges monter en lui.


— Comment votre confrérie s’y prend-elle pour protéger la
Pontrésie ? demanda-t-il en essayant de se reprendre après avoir réussi à
faire taire sa migraine naissante.


— Nous avons tout un réseau de membres bien placés,
certains gouverneurs comme celui d’Atriem par exemple, ce qui nous permet de
garder un œil sur les politiques du pays. En dehors de ce réseau, le noyau de
la Confrérie est ici, sous la Forteresse de Pontresne. Certains d’entre nous sont
employés dans le complexe comme cuisiniers, d’autres sont officiellement de
simples marchands ambulants qui vont de ville en ville. En clair, nous œuvrons
dans l’ombre et nous nous tenons prêts à protéger le peuple si nécessaire.


S’efforçant de contenir la vague de questions que cela
suscitait en lui, tout comme la sourde inquiétude qu’il éprouvait pour Aëlie et
qui ne cessait de le tenailler, il prit le temps de bien assimiler ces
révélations.


— Et quel est ce symbole que votre don vous permet
d’activer ? poursuivit-il, désireux de remettre de l’ordre dans ses idées
et d’en apprendre plus pendant qu’il en avait l’occasion.


— C’est aussi ton don. Nous sommes du même sang, lui
rappela Lucas.


Bien que Taëk continuât d’en douter, il garda pour lui ses
réflexions. Il semblait détenir une partie du don, certes, mais de là à
affirmer qu’ils avaient le même sang il y avait une marge. De plus, ce fameux
don lui occasionnait des maux insoutenables ce qui n’était pas leur cas. Quoi
qu’il en soit, vu la situation, sans doute valait-il mieux leur laisser croire
ce qu’ils pensaient savoir…


— Nous l’appelons le symbole du tout ou aussi pictogramme
du tout, répondit le dénommé Grôd sans remarquer son trouble. Mais nous
ignorons ce qu’il signifie vraiment. Certains anciens prétendent qu’il serait
issu d’une lettre d’un alphabet antique que le prophète aurait trouvé sous le
sable du Désert d’Harmony, loin au-delà des montagnes d’Hägrabönze. Mais rien
ne permet d’affirmer que le prophète se soit bien rendu là-bas. La version la
plus crédible est encore que ce symbole ait un lien avec l’artefact du
prophète ; celui qu’il aurait utilisé sur la personne de confiance de
laquelle nous descendons tous ici.


Taëk ne savait trop que penser tant ces discours
demeuraient vagues et énigmatiques. Pourtant, en dehors des quelques zones
d’ombre, tout semblait coller. En dehors de ces zones d’ombre...


Après avoir pris le temps de réfléchir à ce qui venait de
lui être expliqué, une pensée s’insinua en lui. Peut-être pourrait-il en
apprendre plus sans remettre en question le lien de parenté ? Il était
risqué d’attirer l’attention sur ce qui lui brûlait les lèvres mais il devait
en avoir le cœur net. S’ils savaient quelque chose qui puisse expliquer sa brûlure,
il fallait qu’il le découvre en espérant que cela ne leur instille pas le même
doute qu’à lui-même au sujet de ce prétendu lien du sang, sans quoi, il ne
donnait pas cher de sa peau.


Il pesa le pour et le contre puis se lança, prenant un air
innocent :


— Comment se fait-il que je m’évanouisse lorsque j’utilise
le don ? Est-ce normal ?


— Malheureusement, répondit Lucas, nous ne savons rien de
ce phénomène ni de la brûlure que tu as à la commissure de l’œil. Nous ignorons
s’il y a un lien entre ton don et cette lésion. D’ordinaire, notre don ne nous
procure aucune souffrance. En faire usage est aussi simple pour nous que pour
un poisson de se servir de ses nageoires. On naît avec, c’est tout.


Tout en l’écoutant, le garçon prit soin de réfléchir à ce
que le vieil homme lui disait. Ces paroles le confortaient dans son
scepticisme : sans doute, n’avait-il aucun lien de parenté avec ces
individus et le fait que les cryptogrammes réagissent à son contact pouvait tout
aussi bien être lié à un défaut, à l’usure des symboles ou à toute autre chose…


— Ne te leurre pas, intervint alors Armaniá, perspicace.
Le cryptogramme du tout ne réagit qu’à notre contact et à celui de personne
d’autre. Rien ne peut altérer ou amoindrir cette magie.


Préférant ignorer d’où cette femme tenait ses certitudes
et ne tenant pas à être percé à jour, le jeune homme changea de sujet.


— Comment avez-vous fait pour rester cachés tout ce temps
? Personne ne vous a-t-il jamais découverts ? 


— Nous répondons à un code très strict écrit de la main du
prophète lui-même, intervint Ofec. Toute personne étrangère à la Confrérie qui
découvrirait ou soupçonnerait nos activités doit être capturée et interrogée
jusqu’à savoir si elle est seule au courant, puis enfin, elle doit être tuée.


Taëk sentit son sang se glacer.


— C’est donc ce qui m’est destiné, ainsi qu’à la
phaëne ? parvint-il à bredouiller.


Les membres de la Confrérie se regardèrent, visiblement
partagés. La manière anodine, la légèreté qu’ils avaient de traiter cette
question de façon tout à fait normale, conférait à la scène un caractère
macabre.


— À dire vrai, nous n’en savons trop rien, répondit Ofec,
interrompant par la même occasion les regards en coin de ses confrères. Étant
donné que tu es de notre sang, nous laisserons la doyenne trancher elle-même la
question. Elle devrait arriver d’un jour à l’autre. J’ignore lequel de tes
ancêtres t’a transmis le don mais c’est la première fois à ma connaissance que
l’un de nos semblables vit et grandit en dehors de la Confrérie. Si ça se
trouve, cette filiation remonte à des générations. Ce qui signifierait alors
que tu ne serais pas le seul : tes oncles, tes cousins auraient aussi le
don du prophète en eux. 


L’homme s’adressa alors davantage à ses condisciples qu’au
jeune Tíatien.


— A-t-on le droit de tuer une famille entière qui
ignorerait tout de ses origines par peur que ses descendants ne trouvent nos
cachettes ?


Le silence flotta un instant avant qu’il ne conclue par
ces quelques mots :


— Quant à la phaëne rien ne nous autorise à la garder en
vie.


 


Taëk avait été reconduit dans sa cellule par Bruhîm qui
était chargé de monter la garde dans le couloir. Ce ne serait pas cette nuit
qu’il trouverait le sommeil. Comment osaient-ils projeter aussi ouvertement de
s’en prendre à Aëlie ? Pour qui se prenaient-ils ? Il était inquiet
et furieux. Tant de questions se bousculaient dans sa tête et tant d’angoisses
le consumaient… 


Il tâcha de se calmer et décida de repousser loin de sa
conscience toutes les interrogations insupportables au sujet de son père, de
cette confrérie et de sa brûlure qui, grâce au sérum de son amie, avait cessé
de le lancer au moins pour l’instant.


Il devait se concentrer sur le moment présent. Si l’on
refusait de le relâcher, que pourrait-il faire ? Il était seul contre au
moins une douzaine de personnes qui connaissaient parfaitement ces couloirs !
Il ne fallait pas que les choses en arrivent à un tel stade.


Les membres de la Confrérie ne paraissaient pas lui
vouloir particulièrement de mal mais il ne pouvait se fier à des gens qui tuaient
sans scrupules, et ce, dans l’unique but de répondre aveuglément à un prétendu
code qui aurait été rédigé des siècles plus tôt. Il ne pourrait jamais se fier
à des personnes qui appliquaient bêtement et simplement des consignes d’une
époque révolue, les contraignant à des actes abominables. Pour lui, leur
prétendue affection ne valait pas mieux que l’aversion qu’ils manifestaient
envers la phaëne. Il fallait absolument qu’il trouve un moyen de se sortir de
là avec Aëlie !


Espérant que son amie allait bien, il réalisa qu’en l’espace
de quelques jours il s’était vraiment attaché à sa compagnie. Sans compter que,
sans elle, ses douleurs redeviendraient rapidement insupportables.


Le jeune homme finit par s’endormir d’épuisement en se
jurant de retourner chez lui pour voir son père et le questionner s’il s’en
sortait sain et sauf.


 


Le lendemain, Lucas lui apporta à manger, à boire et une
nouvelle torche. Il lui annonça que la doyenne était arrivée mais qu’elle devait
d’abord s’occuper d’affaires pressantes avant de le rencontrer.


— Elle m’a chargé de te dire qu’elle viendra très
certainement te voir demain, conclut-il.


Toujours aussi inquiet et ne supportant pas son
impuissance, Taëk, maussade, ne répondit rien. Le vieil homme le considéra un
bref instant comme s’il attendait quelque chose, puis, devant le mutisme de son
hôte, ressortit. 


Le garçon s’en voulut alors de ne pas avoir fait l’effort
de lui parler. Non pas qu’il se souciât de ce que Lucas pouvait penser, mais
parce qu’il avait raté l’occasion d’obtenir d’autres réponses à ses questions
en entamant une conversation avec lui. Qui sait, peut-être aurait-il pu
l’amadouer un peu et avoir des nouvelles d’Aëlie ? Peut-être même
aurait-il pu plaider en sa faveur et améliorer son sort, car, en considérant l’aversion
des Pontrésiens envers les phaënes, tout laissait à penser qu’elle n’était sans
doute pas aussi bien traitée que lui et qu’elle risquait de ne pas sortir
vivante de ces souterrains. Une vague de remords l’envahit et ne le quitta plus
de la journée.


À l’heure du souper, Bruhîm poussa la porte, lui amena de
nouvelles victuailles et ressortit sans lui laisser le temps de dire un mot.


Après s’être forcé à avaler quelques bouchées, le garçon
posa le tabouret contre le mur faisant face à la lucarne, s’y installa et
observa, morose, le lent ballet lunaire qui se déroulait dans le ciel
pontrésien.


Les heures s’écoulèrent, les montagnes s’assombrirent et
Taëk sombra à nouveau dans le sommeil.


 


Au petit matin, le jeune homme dormait encore lorsque la porte
s’ouvrit à la volée. Dans un sursaut, il se redressa. 


— Drôle de façon de dormir, nota Ofec qui l’avait vu assis
sur le tabouret, front contre le mur, avant qu’il ne se lève.


Mais Taëk, trop occupé à jauger la femme qui se tenait à
côté de l’homme, ne prêta pas attention à son trait d’humour qui, au mieux, lui
aurait paru déplacé vu les circonstances.


Les cheveux bruns, les yeux bleus, un regard perçant,
seules de fines rides, disséminées sur son visage, trahissaient l’âge avancé de
la doyenne. De grands cernes sous les paupières révélaient qu’elle aussi n’avait que peu dormi cette nuit-là.


— Je me nomme Mahra, déclara-t-elle d’une voix sans timbre
en le scrutant. Je suis la doyenne de cet ordre.


Elle marqua une courte pause, observant attentivement Taëk
qui garda le silence. Son regard s’attarda longuement sur la trace pourpre
laissée par la brûlure à la commissure de son œil. Choisissant d’ignorer
l’attitude renfrognée du garçon, elle poursuivit :


— Ofec m’a expliqué que l’on avait déjà répondu à toutes tes
questions. Nous allons à présent pouvoir aborder le point central de toute
cette affaire. Étant donné que tu es de notre sang, nous ne pouvons te blâmer d’avoir
accédé à nos souterrains. Cela reviendrait à reprocher à un oisillon de savoir
voler. Cependant, nous ne pouvons pas non plus te laisser filer comme ça. Un
tel acte représenterait trop de danger pour nous et
notre code nous l’interdit.


Ne voyant toujours pas où elle voulait en venir, le jeune
homme se tint coi.


— Nous avons donc décidé de t’introduire au sein de la
Confrérie jusqu’à ce que nous soyons sûrs de pouvoir
te faire confiance. C’est pour toi une chance unique qui ne s’est jamais
offerte à personne d’autre. Vois-y une occasion en or de te projeter dans un
avenir riche en expériences, où tu ne manqueras de rien.


Abasourdi, le captif ne trouva
rien à dire. 


Comment avait-il pu se fourrer
dans ce pétrin ? Pourquoi avait-il fallu qu’il aille voir ce qu’il y avait
derrière le mur de l’auberge ?! Pire encore, comment cette femme
pouvait-elle imaginer qu’il allait accepter de rejoindre une organisation qui
allait assassiner son amie ?


Imperméable, elle laissa peser
son regard sur lui, puis poursuivit :


— Il s’agira pour toi de réaliser
certaines tâches pour la Confrérie avec d’autres de nos membres. Le temps
passant, nous espérons que tu parviendras à cerner le bien-fondé de notre ordre.
Ce moment venu, nous te laisserons alors libre de rester ou de partir selon ton
désir.


— Et la phaëne ? demanda-t-il
soudain, n’y tenant plus.


— Malheureusement elle en sait
trop pour quelqu’un qui n’est, sinon de notre sang, pas même de notre espèce.


Entendant cela, Taëk se retint
de se lever pour l’étrangler. Désormais conscient que la Confrérie voulait
qu’il reste en vie, il ravala sa colère : s’il voulait sauver Aëlie, il
devait se servir de l’intérêt que ces gens lui portaient afin d’en tirer
profit.


— Dans ce cas-là, inutile de me
garder avec vous, rusa-t-il. Autant en finir.


Ne s’attendant pas à une telle
réaction de sa part, Mahra jeta un coup d’œil à Ofec.


— Sans la phaëne je ne vivrai pas longtemps, poursuivit-il
avec un calme qu’il était loin d’éprouver. Elle seule sait fabriquer le sérum
qui vient à bout de mes souffrances. La tuer reviendrait à me tuer,
expliqua-t-il. Or, si j’ai bien suivi votre logique, il serait contre nature de
tuer une personne de son propre sang. Donc, à vous de voir.


— Ce n’est pas vraiment pareil ! se défendit la
doyenne.


— Si me tuer
indirectement vous soulage de tout scrupule, alors effectivement ce n’est pas
pareil. Le moyen diffère mais le résultat est le même ! 


Sans plus réussir à se contenir, Taëk s’était exprimé avec
une virulence dont il n’avait jamais fait preuve. La pression des derniers
jours montait en lui, menaçant de le submerger.


— Notre maître guérisseur vit dans le Royaume
d’Hägrabönze, répondit Mahra intransigeante. Il excelle dans son domaine et n’a
jamais échoué pour soigner des maux plus grands
encore que le tien. Il saura sûrement
comment te guérir. Il est même probable qu’il connaisse
le même sérum que la phaëne.


— Et s’il n’y parvient pas ? S’il ne connaît pas ce
remède ?! fit le jeune homme d’un air narquois.


Cette insolence eut un effet des plus étonnants sur la
doyenne. Son visage s’empourpra.


— Cela suffit ! Il te guérira ! cria-t-elle,
toute politesse effacée.


À cet instant, il dut se réfréner plus que jamais :
gifler cette idiote qui se croyait plus intelligente en raison de son rang au
sein d’une confrérie désuète était tellement tentant ! Il inspira
profondément pour se ressaisir. 


— Sans elle, je ne survivrai pas
plus d’une semaine, dit-il les dents serrées. Si vous ne me tuez pas, la
douleur me tuera ou bien je me tuerai moi-même si j’en ai encore la force,
ajouta-t-il, jouant le tout pour le tout.


La vieille femme parut alors littéralement bouillonner de
l’intérieur. À l’évidence elle ne supportait pas que son autorité ou que ses
décisions soient contestées. Les traits tirés par la colère, le visage
cramoisi, elle s’approcha d’un pas décidé de la porte.


— Qu’on la laisse vivre ! cracha-t-elle
à Ofec en tournant les talons pour ressortir de la pièce. 


Elle s’arrêta sur le pas de la porte et se retourna.


— Mais s’il se passe quoi que ce soit, si vous tentez
quelque chose, ne vous figurez pas que vous pourrez vous cacher de nous !
avertit-elle sur un ton menaçant.


Le Tíatien afficha un visage impassible, mais déjà le
soulagement se diffusait tout à l’intérieur de lui.

















 


Chapitre 7


Bruhîm et Sania


 


 


 


 


De toutes les routes pontrésiennes, la Voie du Nord était
sans conteste la plus empruntée. Partant de Pontresne, elle traversait toute
l’étendue du plateau de Pontrésie Orientale, passait à Toise et se poursuivait
dans la Confédération Sináréenne jusqu’à Nish, une ville lointaine située aux
portes des Royaumes d’Hägrabönze. 


Le soir même de sa discussion avec la doyenne, Lucas était
venu chercher Taëk. L’homme l’avait guidé à travers le complexe en actionnant
un nombre incalculable de symboles qui avait révélé tour à tour des salles aux
dimensions incroyables, des couloirs richement décorés, des escaliers sortis de
nulle part.


— Nous sommes dans les quartiers permanents de la
Confrérie. C’est ici que nous vivons le plus clair de notre temps et que nous
accueillons les nôtres de passage à Pontresne, lui avait-il brièvement
expliqué.


Quelques instants plus tard, le vieillard avait poussé une
lourde porte donnant sur une petite cour. Bruhîm et Sania les y attendaient en
compagnie de quatre chevaux et… d’Aëlie. 


Éprouvant un intense soulagement à la revoir saine et
sauve, il lui jeta un regard entendu, auquel elle répondit discrètement. Sans
doute comprenait-elle qu’il valait mieux que les membres de la confrérie ne
s’aperçoivent pas du plaisir qu’ils avaient à se retrouver.


Après que le jeune homme les eut salués sobrement, Lucas leur
fit ses adieux et s’en retourna dans le complexe.


— Vos affaires sont dans les sacs, indiqua Sania. Nous les
avons récupérées à l’auberge. 


Observant ses sacoches, Taëk constata qu’elles avaient été
fixées sur sa jument. 


— Gypse ! s’écria-t-il, heureux de la retrouver.


Il s’approcha d’elle et flatta l’encolure afin de la
rassurer et de vérifier si elle était en bonne santé. Satisfait de voir qu’elle
avait été bien traitée, il se retourna vers Sania et Bruhîm.


— Où allons-nous ? 


— Pour le moment, nous nous rendons à Toise. Ensuite, nous
irons dans la Confédération Sináréenne où vous devrez accomplir votre première
mission mais nous en reparlerons en temps voulu.


 Le Pontrésien enfourcha son propre cheval, suivi de sa
compagne. Taëk prit le temps de récupérer sa ceinture dans l’un de ses sacs, de
vérifier que tout y soit à sa place, de la fixer à sa taille, puis il monta sur
sa jument.


Ce faisant, il jeta à nouveau un rapide coup d’œil à la
phaëne. Elle lui sembla alors extrêmement amoindrie, le teint pâle et le visage
tiré par la fatigue.


C’est ainsi, en pleine nuit, qu’ils quittèrent Pontresne
et sa forteresse. Ils atteignirent rapidement la Voie du Nord, au sortir de la
capitale. Fréquentée même au beau milieu de la nuit, elle était suffisamment
large pour que quatre charrettes puissent se croiser simultanément.
D’imposantes torchères disséminées le long de la route permettaient de l’éclairer
efficacement, notamment lorsqu’elle traversait un sous-bois ou encore
lorsqu’elle passait à flanc de colline.


Ils chevauchèrent toute la nuit ainsi qu’une bonne partie
du lendemain, ne faisant que de courts arrêts. Après cette journée à galoper à
vive allure, le quatuor adopta une cadence plus reposante, ne chevauchant que
la journée et se reposant la nuit.


À mesure qu’ils progressaient vers Toise, le garçon
constata que les habitants des bourgades traversées par la route regardaient
plus la phaëne par curiosité que par animosité. Ce changement d’attitude envers
son amie le soulagea grandement. 


Depuis qu’il avait fait sa connaissance, il n’avait jamais
été totalement tranquille lors de la traversée des bourgs ou encore quand ils
croisaient un groupe de marchands ou de voyageurs le long de la route. 


Être entouré de gens plus avenants envers Aëlie le
rassurait. Son amie était probablement la première soulagée : devoir
supporter des regards hostiles à longueur de journée n’était déjà pas une chose
facile en soi, mais pour une phaëne qui pouvait percevoir les esprits, cela
devait être une expérience des plus terribles.


Au fil des jours, Bruhîm et Sania se révélèrent d’une
compagnie relativement agréable. En d’autres circonstances, Taëk pensait même qu’il
aurait pu s’entendre à merveille avec eux. Mais les ombres sur le tableau
l’empêchaient de leur donner toute sa confiance.


Un soir, alors qu’ils terminaient de manger et qu’Aëlie
était partie se reposer, il aborda le sujet de la Confrérie.


— Comment autant de personnes peuvent-elles se dévouer
entièrement à une cause remontant à plus de deux cents saisons froides de
cela ? D’autant plus qu’il n’y a plus de guerre donc plus de craintes à avoir.


Les deux membres de la Confrérie se jetèrent un coup
d’œil.


— Des guerres il y en a toujours eu et il y en aura
toujours, lui répondit Bruhîm. Il faut croire que notre nature est telle qu’en
tout temps il y aura des hommes pour en haïr d’autres. Quant à la Confrérie, il
n’y a rien d’étonnant à ce qu’elle tienne avec le passage des saisons. Ce qui
te semble étrange là-dedans c’est que nous sommes une famille. Il ne faut pas
que tu l’oublies, ça, c’est très important. Je pense que cette raison peut
répondre à nombre de questions que tu te poses à notre sujet. Étant de la même
filiation, nous avons reçu une éducation, nous avons
grandi dans un environnement propre à nous-mêmes. Tu peux observer
n’importe quelle société ; tu trouveras toujours des traditions, des
coutumes transmises de génération en génération. C’est un phénomène normal.
Quelque part nous sommes le fruit d’une équation qui n’a rien de divine.


— Vous ne croyez donc pas aux forces de la nature ?
Ni en leur influence sur nous ?


— Je ne dis pas cela, je pense que notre psychologie est
au moins aussi influencée par notre vécu que par notre naissance, et les dons
que l’on a acquis côtoient ceux que l’on a toujours possédés. Pour ce qui est
de notre don par exemple, celui qui nous permet d’activer les symboles, il est
inné. Pour ce qui est de mes pensées, une grande part tient de l’acquis.


Le jeune homme se passa une main dans les cheveux. Ce que
son compagnon affirmait lui semblait plein de sagesse. Un brin trop rigide à
son goût, mais tout de même sensé.


— N’y a-t-il donc jamais de disputes entre les membres de
la Confrérie ? demanda-t-il alors.


— Ah, ça ! s’exclama Sania, souriante. Tu te rendras
vite compte que si ! Vous ne vous ferez sûrement pas que des amis dans la
Confrérie. Notre ordre a toujours fonctionné ainsi, certains membres ne peuvent
pas se supporter, les racontars vont bon train mais ce doit être dans l’ordre
des choses. Chaque génération a vu son lot de doutes, de suspicions sur tels ou
tels membres. Certains de ces doutes se sont avérés fondés, d’autres pas. Nous
avons des devoirs et une certaine éthique à respecter, poursuivit-elle, mais
nous n’en sommes pas moins humains. Nous avons également un cœur. Certains
parviennent mieux que d’autres à le dompter, voilà tout. Et je pense que c’est
une bonne chose. Ainsi, cela nous maintient en éveil.


Taëk ne saisissait pas bien en quoi dompter son cœur était
si important pour Sania.


— Pourquoi aurions-nous des ennemis au sein de la
Confrérie ? 


Les deux compagnons se jetèrent à nouveau un bref regard.


— Et bien… j’imagine qu’étant donné que tu as intégré
notre ordre tardivement, cela ne plaira pas à certains. D’autant plus
qu’accepter une phaëne entre nos murs tient véritablement de l’exploit !
Je dois bien t’avouer que nous-mêmes ne comprenons pas réellement pourquoi la
doyenne a accepté de la garder.


Bruhîm observait la phaëne avec curiosité.


— Sans son remède, je ne tiendrais pas plus de quelques
jours, expliqua-t-il. Personne ne connaît le mal qui m’habite mais vous en avez
été témoins : sans le sérum d’Aëlie je ne serais sûrement pas là à l’heure
qu’il est.


Son compagnon fit mine de comprendre mais Taëk voyait bien
que des interrogations demeuraient en lui.


 


Voilà maintenant sept jours que le petit groupe avait
quitté Pontresne et le jeune homme se remémorait leur trajet ainsi que les
longues discussions qu’ils avaient eues au coin du feu. Les jours s’étaient
écoulés avec la même régularité. Ils chevauchaient toute la journée, ne
s’arrêtant que pour se ravitailler puis bivouaquaient à la belle étoile le soir
venu.


— Nous allons nous arrêter par là-bas, dit Sania en tirant
Taëk de sa rêverie.


Prenant un étroit sentier, ils arrivèrent à l’orée d’une
petite forêt où ils débarrassèrent les chevaux de leurs sacs et récupérèrent du
bois.


Comme chaque soir, Aëlie alluma le feu avec une dextérité
incroyable. Même Sania et Bruhîm semblaient étonnés de son habileté. 


Ils se rassasièrent, puis la phaëne s’éloigna pour se
livrer à son étrange prière. Leurs deux camarades ne l’avaient jamais empêchée
de s’adonner à ses rituels phaëniques. Ils lui avaient juste imposé de revêtir
une tenue humaine afin de passer plus inaperçu le temps du voyage. Elle avait
accepté sans broncher mais, très vite, le tissu l’avait incommodée. Elle leur
avait alors expliqué que ses semblables utilisaient un procédé spécial qui
rendait les fibres de leurs habits douces, voluptueuses et agréables à porter. 


Bien que sincèrement désolés, Sania et Bruhîm l’avaient
tout de même contrainte à conserver ses vêtements humains. Les tenues
phaëniques, amples et scintillantes, attiraient trop les regards à leur goût.


Taëk l’observa se mouvoir dans la clarté des lunes puis
reporta son attention sur son écuelle qu’il n’avait pas terminée. Le ragoût que
Bruhîm avait préparé était absolument succulent. 


— Je crois que je n’ai jamais mangé d’abats si bien
cuisinés. Vous excellez vraiment dans ce domaine !


— Bruhîm est le meilleur cuisinier que je connaisse,
confirma Sania en jetant un regard complice à l’homme.


— Cela me fait plaisir, vraiment, dit l’intéressé. Mais je
crois que tu peux nous tutoyer maintenant. On se connaît tout de même mieux que
lorsque nous étions à Pontresne.


Le garçon acquiesça et entreprit de finir son assiette.
Ceci fait, il la posa dans l’herbe et releva la tête. Ses deux compagnons se
fixaient, le regard vibrant de sentiments. Bruhîm tenait la main de Sania dans
la sienne et plus rien ne semblait exister autour d’eux. Le jeune homme avait
déjà remarqué la proximité qui les unissait. À tout moment, ils se jetaient de
petits regards en coin, se faisaient de grands sourires et, chaque soir, se
couchaient tout près l’un de l’autre.


Il se leva et alla s’asseoir un peu plus loin dans
l’herbe. 


Aëlie faisait toujours sa prière et, l’observant, Taëk se
dit que les vêtements humains qu’elle portait proches du corps semblaient un
peu moins l’incommoder. Peut-être s’y habituait-elle ? 


Derrière elle, la Voie du Nord parcourait le plateau
presque en ligne droite. Les nombreuses torchères qui parsemaient son trajet
formaient une bande lumineuse qui semblait vouloir repousser les ténèbres de la
nuit. Au loin, le jeune homme distinguait une masse lumineuse de dimension
généreuse.


— Il doit s’agir de Toise.


Après avoir terminé son rituel, la phaëne s’était assise
près de lui.


— Certainement. 


La regardant, le jeune homme réalisa qu’ils n’avaient pas
été seuls depuis la nuit où ils s’étaient égarés dans les couloirs souterrains.


— Écoute Aëlie, je suis désolé, fit-il. Je n’aurais…


— Ce n’est pas grave. Tu ne pouvais pas savoir.


— Justement !


Le jeune homme était plein de remords.


— Nous sommes encore vivants, c’est ce qui importe le plus. Et la compagnie de ces deux-là…


Elle indiqua le coin du feu où
Sania et Bruhîm étaient occupés à s’embrasser.


—… ne me dérange pas le moins du
monde.


Taëk ne dit rien. Certes, il
appréciait leurs deux camarades mais ne pouvait totalement se fier à eux.


— Ils s’aiment comme je n’ai
jamais vu des humains s’aimer. Je doutais même que les humains soient
réellement doués d’amour.


— J’ignore à quel point ils
s’aiment mais je ne suis pas sûr que leur amour puisse pallier l’aveuglement
dont ils sont l’objet.


— Je peux ressentir leur passion.


Aëlie s’exprimait d’une voix
vibrante. 


— Il n’est pas commun. Il les
rend bons. Je suis convaincue qu’ils seraient incapables de se nuire l’un à
l’autre au nom de leur confrérie.


 Ne saisissant pas ce qu’elle
voulait dire, Taëk riva son regard dans le sien. Les sourcils froncés, les yeux
brillants, elle le regardait avec une ferveur qui n’était pas la sienne mais
celle de Bruhîm et Sania. Sa capacité d’empathie était telle qu’elle était
capable de ressentir en elle les sentiments de leurs compagnons !


— Ils préféreraient mourir
plutôt que d’appliquer un ordre de leur confrérie qui les obligerait à se faire
du mal, dit-elle avec conviction.


— Et bien, me voilà rassuré, lâcha-t-il
avec une pointe d’ironie. S’ils ont accepté de faire cette mission avec nous
c’est qu’elle ne doit pas être très dangereuse, expliqua-t-il devant le regard
redevenu normal d’Aëlie.


— Ils viennent !


Arrivés près d’eux, leurs deux
compagnons s’installèrent dans l’herbe et leur tendirent des gobelets remplis
de cervoise pontrésienne.


— Nous serons à Toise demain à
la mi-journée, leur dit Bruhîm. Nous y resterons jusqu’au lendemain puis prendrons
la route pour la Confédération. Sania et moi-même devons rendre visite à un
membre de la Confrérie pour une affaire importante et, par conséquent, nous
allons vous laisser seuls. Ce sera, par la même occasion, votre première
opportunité de nous prouver que l’on peut se fier à vous, que nous nous
accordons une confiance réciproque.


Taëk acquiesça silencieusement.


— Donc voilà ce qui va se
passer, continua le Pontrésien…


     


Comme prévu, ils pénétrèrent
dans Toise par ce qui était appelé la « porte ouest ». Mais cette
cité aux dimensions tout aussi généreuses que Pontresne était en bien des
points différente de son aînée. Aucun mur n’encerclait la ville qui, par
conséquent, ne possédait pas non plus de portes à proprement parler. Ici, le
faste de Pontresne laissait place à des bâtiments surchargés d’ornements, de
tentures, d’objets divers. Les rues pavées de la capitale étaient remplacées
par des artères terreuses. Mais l’effervescence commerciale était sans commune
mesure. En tout lieu, à tout instant, des hommes interpellaient les quatre
visiteurs pour faire affaire. Les boutiques Sináréennes fleurissaient à tous
les coins de rue, ainsi que quelques commerces de Tía, comme Taëk ne manqua pas
de le noter.


Lui et son amie suivirent leurs
compagnons au milieu d’artistes qui exerçaient dans la rue, de paysans venus
des campagnes environnantes pour vendre leurs poules et d’étrangers troquant
leurs marchandises. Sur une place, des centaines de gens se bousculaient pour assister
à des combats et miser sur ceux qui les remporteraient.


La tenue que portait la phaëne
permettait d’éviter que trop de gens ne la remarquent. Néanmoins, il n’était
pas rare qu’une personne la dévisage, se demandant s’il s’agissait d’une
humaine au teint particulièrement rosé et aux pupilles singulièrement brunes ou
d’une phaëne vêtue comme une humaine.


Suivant les instructions que
Bruhîm leur avait données la veille, Taëk et Aëlie accompagnèrent Sania dans un
établissement dès qu’elle fut descendue de sa monture, laissant le soin à
Bruhîm d’attacher les chevaux à l’extérieur.


— Bonjour Bradga.


La Pontrésienne saluait l’homme
assis derrière un comptoir miteux. 


— Sania ! s’exclama
l’intéressé en se levant prestement. Vous avez fait bonne route j’espère ?


— Oui, merci oncle Brad’. 


Après l’avoir serrée contre lui,
le dénommé Bradga se tourna vers les deux visiteurs.


— Voici Taëk et Aëlie, fit-elle
en les présentant de la main. 


L’oncle de Sania dévisagea
étrangement la phaëne.


— C’est une assez longue
histoire. Nous t’expliquerons lorsque nous aurons le temps.


À cet instant Bruhîm poussa la
porte à son tour.


— Et bien, l’effervescence qui
règne dans cette ville me semble à chaque fois plus insupportable que la fois
précédente.


Il fit une accolade à l’homme
puis expliqua :


— Il faudrait que tu nous
héberges jusqu’à demain matin. Nous, expliqua-t-il en montrant Sania et
lui-même, mais aussi ces deux jeunes gens. Considère-les comme des nôtres.


L’homme ne sembla pas comprendre
ce que Taëk et surtout ce qu’une phaëne venaient faire ici.


— Écoute, c’est assez compliqué
mais la doyenne viendra dans quelques jours à Toise pour vous expliquer. Tout
ce que tu dois savoir c’est que nous sommes en mission tous les quatre,
poursuivit-il.


— Bon, bon… Eh bien, d’accord.
Bien sûr que je vais vous héberger, fit l’homme en lissant sa moustache brune.


— Ne t’inquiète pas, intervint
Sania, c’est sur ordre de la doyenne que nous sommes ici. Elle sait ce qu’elle
fait.


Elle expliqua ensuite à l’homme
ce qu’ils avaient convenu la veille. Taëk et Aëlie étaient libres de faire ce
qu’ils voulaient à Toise du moment qu’ils étaient rentrés avant la tombée de la
nuit. Si cela n’était pas respecté, Bradga devrait rapidement en informer le
reste de la Confrérie basée dans la cité.


L’homme à la moustache accepta puis les amena dans
l’arrière-boutique. Activant un symbole, un pan du plafond s’ouvrit. Il alla
chercher une petite échelle et les fit monter. Ils débouchèrent dans une vaste
salle avec quelques tables et une dizaine de couchettes. 


Sania et Bruhîm déposèrent leurs affaires et repartirent
aussitôt. Aëlie s’installa dans un coin de la pièce, et Taëk non loin de la
cheminée. Puis ils redescendirent.


Le moustachu referma le plafond en activant à nouveau le
symbole.


— Si vous n’êtes jamais venus à Toise, je vous conseille
de vous rendre dans la vieille ville, leur dit-il. C’est au bord de la Noges,
il y a pas mal d’ambiance, des tavernes chaleureuses et quelques troupes de
semi-phaënes qui font leurs spectacles, ajouta-t-il en s’adressant plus
particulièrement à Aëlie.


Bien que s’exprimant chaleureusement, l’homme n’avait à
l’évidence aucune envie que les deux jeunes gens traînent dans ses pattes toute
la journée.


— Bien, merci beaucoup, dit le Tíatien. Nous serons de retour
avant la tombée de la nuit.


Aëlie poussa la porte, suivie de son compagnon.

















 


Chapitre 8


Le vol du cylindre


 


 


 


 


Le quartier dit de la vieille ville était au cœur de
Toise. Les ruelles y serpentaient entre des habitations étonnamment
hétéroclites et rejoignaient les berges de la Noges dominées d’une immense
esplanade où comédiens, musiciens et spectateurs affluaient en nombre.


Au milieu de cette foule, Aëlie semblait chercher quelque
chose, ou quelqu’un.


— Pourquoi souhaitais-tu te rendre dans cette cité ?
lui demanda Taëk, alors intrigué.


— Il faut que je parle à un homme, répondit-elle, évasive.


— Je ne comprends pas pourquoi tu fais tant de mystères
avec moi. Certes, je ne suis pas un phaëne, mais il me semble que tu me connais
suffisamment à présent pour pouvoir me faire confiance.


Toujours en quête de ce quelqu’un, elle prit le temps
avant de répondre.


— À la base, je devais venir ici avec toi, trouver cette
personne et rentrer chez moi, expliqua-t-elle. Étant donné les circonstances –
que nous sommes coincés avec cette confrérie et que je ne vais pas pouvoir
repartir comme ça –, ton aide pourra m’être utile. Il faut absolument que je
parvienne à le trouver aujourd’hui ! Demain nous serons déjà en route pour
la Confédération.


Tout en parlant, la phaëne progressait dans la foule, le
jeune homme sur ses talons.


— Si je parviens à rencontrer cet homme, je t’en dirai plus.
Mais si je ne dois pas le voir, il ne servirait à rien que je t’en parle. C’est
que je pensais que j’aurais tout mon temps pour le trouver et pas seulement une
demi-journée ! 


Décontenancée, elle scrutait la foule de gens qui allaient
et venaient sur l’immense place et dans les rues avoisinantes.


— Comment se nomme cet homme ? Tu sais à quoi il
ressemble ? 


— Il s’appelle Öpda et il tient une boutique de manuscrits
anciens dans la ville. Voilà tout ce que je sais. Ah ! Et c’est un
semi-phaëne.


Taëk réfléchit un moment. 


— Si je suis ta logique, tu veux trouver cette troupe de
semi-phaënes dont Bradga nous a parlé en espérant qu’ils le connaîtront ?
C’est pour ça que tu es venue ici, n’est-ce pas ?


— Oui, mais avec tout ce monde, ça ne facilite pas les
choses.


Regardant autour de lui, il constata qu’ils étaient
arrivés tout près de l’enceinte de l’esplanade. Au-delà, il pouvait voir la
Noges s’écouler paisiblement entre Toise et la rive opposée où quelques
baraquements de pêcheurs s’entassaient misérablement. Un bac assurait le
passage d’une rive à l’autre du fleuve. Accoudé à une balustrade, un vieillard
occupé à lancer des miettes de pain à des oiseaux fumait paisiblement sa pipe.
Le garçon s’approcha.


— Excusez-moi, dit-il pour interpeller le vieil homme.


L’intéressé se retourna.


— Bonjour mon garçon.


— Bonjour, se rattrapa-t-il maladroitement. 


Il s’inclina brièvement. 


— Nous avons entendu parler d’une troupe de semi-phaënes.
Sauriez-vous où nous pourrions la trouver ?


— Ah ! répondit le vieil homme en crachant un nuage
de fumée. Vous parlez de ces gens-là ? 


L’homme montra du doigt un attroupement sur la berge en
contrebas. Taëk le remercia chaleureusement et descendit les escaliers qui
menaient au rivage, suivi d’Aëlie.


Se frayant un chemin du mieux qu’ils purent, ils
parvinrent à voir les semi-phaënes. Le jeune homme en distingua six. Quatre
d’entre eux se livraient à un numéro d’acrobaties tout en jonglant avec des
bâtons enflammés pendant que les deux autres se reposaient.


Le garçon, qui n’avait jamais vu de semi-phaëne
auparavant, constata qu’ils ressemblaient en tous points à des humains. Seuls
certains traits phaëniques les différenciaient tels qu’une peau
particulièrement rosée, une pilosité quasi inexistante ou encore une taille
relativement grande pour un homme.


— Bonjour, dit-il aux deux semi-phaënes assis qui
regardaient leurs compagnons accomplir le spectacle. Excusez-moi de vous
déranger. Nous cherchons quelqu’un et nous pensions que vous pourriez nous
aider, mon amie et moi.


Les deux semi-phaënes regardèrent Taëk et Aëlie.


— Nous nous ferons un plaisir de vous aider si on le peut.


— Sauriez-vous où nous pourrions trouver Öpda ? C’est
un semi-phaëne qui tient une boutique de manuscrits en ville, expliqua la
phaëne.


Les deux individus réfléchirent quelques instants.


— Öpda, ce nom me dit quelque chose, déclara l’un d’eux.
Vous devriez demander à Sälyst quand elle aura fini son numéro. 


Il désigna une semi-phaëne appuyée en équilibre sur les
mains au-dessus d’une autre qui jonglait.


— Merci beaucoup.


Le spectacle se termina peu de temps après et la dénommée
Sälyst, vint s’asseoir et se reposer.


Après qu’elle se soit rafraîchie et qu’elle ait essuyé la
sueur qui perlait à son front, Aëlie l’interpella et lui exposa sa requête. Elle
prit quelques secondes de réflexion, puis leur indiqua de manière à peu près
certaine où devait se trouver la boutique d’Öpda. Le jeune homme la remercia, lui
laissa une pièce et suivit à nouveau son amie dans la foule.


Ils remontèrent sur l’esplanade, la traversèrent puis
avancèrent le long d’une rue. Arrivés à la deuxième intersection, ils
bifurquèrent à gauche dans une petite impasse sale et trouvèrent rapidement ce
qu’ils cherchaient.


Un vieil écriteau indiquait « Öpda restauration de
manuscrits ». Aëlie poussa la porte de la boutique.


L’intérieur était sombre et étouffant. Les rais de lumière
qui filtraient par l’entrée constituaient la seule source de lumière. Aucune
fenêtre, aucune bougie n’éclairait la pièce et la cheminée semblait être inutilisée
depuis un moment. Un candélabre était posé sur une table au centre de la salle
mais toutes ses bougies étaient consumées. La phaëne fit quelques pas. 


— Öpda ? Vous êtes là ?


Aucune réponse.


Taëk s’avança vers une commode et commença à ouvrir les
tiroirs un à un. Lorsqu’il eut enfin trouvé une bougie, il la fixa au
chandelier et l’alluma avec son briquet. La pièce était dans un désordre peu
croyable. Des feuilles de manuscrits gisaient sur le sol, certaines chaises étaient
cassées et, ce qui avait dû être une belle bibliothèque, n’était plus qu’un
amas de couvertures, de planches et de pages déchiquetées.


Le garçon tendit la torchère à son amie et se saisit de
l’une de ses lames.


— Suis-moi sans faire de bruit, souffla-t-il.


Ils traversèrent la petite boutique, montèrent les
quelques marches au fond et poussèrent la porte. De l’autre côté, ils
avancèrent dans un couloir étroit où les portes des pièces attenantes avaient
été défoncées sauvagement. À l’évidence, les gens qui étaient passés avant eux
avaient pris soin de tout casser avant de repartir.


Parvenue presque au bout, la phaëne stoppa Taëk et lui fit
signe d’écouter. Tendant l’oreille, le jeune homme parvint à percevoir un bruit
étrange, comme une respiration profonde, un râle dans la pièce suivante.


Il avança prudemment et fit signe à la phaëne de le suivre
pour éclairer la salle. Ici aussi les meubles avaient été retournés, les
fenêtres obstruées par des planches et le lit détruit. Une masse informe gisait
au pied de ce dernier. Aëlie leva le chandelier plus haut afin d’éclairer la
salle. Le semi-phaëne semblait dormir profondément. Le jeune homme fit un pas
en avant, mais le plancher grinça violemment sous son pied, réveillant
l’individu.


— Non ! 


Il eut un sursaut puis hurla d’une voix aiguë en se
tortillant :


— Ne me tuez pas ! Je vous en supplie !
Laissez-moi !


S’avançant davantage, les deux compagnons virent que
l’homme avait les yeux bandés, les poignets et les chevilles liées. Aëlie posa
le candélabre et s’empressa de le rassurer. Constatant qu’il n’y avait plus
personne, Taëk rangea sa lame et vint aider sa compagne à détacher Öpda puis à
lui donner à boire.


Le propriétaire de la boutique tenait plus de l’humain que
du phaëne. D’une taille commune, une pilosité brune assez marquée, seul le
teint de sa peau qui tirait sur le rose trahissait ses origines.


Il leur expliqua avoir été cambriolé deux jours auparavant
et séquestré par trois hommes. Malheureusement, il était incapable de les
décrire. Hormis leur chevelure brune, les foulards qu’ils portaient cachaient
l’intégralité de leur visage si ce n’était un interstice qu’ils avaient laissé
au niveau des yeux. Cependant, il lui semblait les avoir entendus parler
d’Azïr, le dirigeant d’une des provinces voisines situées dans la Confédération
Sináréenne.


— Que cherchaient-ils ?


Les sourcils froncés, la phaëne retenait son souffle. Öpda
la dévisagea un instant, soudain méfiant.


— Qui êtes-vous ? Vous m’avez libéré mais je prends
conscience que j’ignore les motifs de votre venue !


— Je me nomme Aëlie, et voici Taëk. Désolée, j’aurais dû
commencer par là.


Lorsqu’elle eut donné son nom, le restaurateur de
manuscrits se figea, la bouche ouverte dans une attitude niaise.


— Qui vous envoie ? se reprit-il, plus méfiant que jamais.


— Il m’a chargé de vous dire ceci : ni vous ni moi
ne le connaissons, mais lui nous connaît.


— Bien. C’est bien vous que j’attendais. Mais vous deviez
arriver plus tôt ! Et puis, que fait cet homme ici ?


Le propriétaire de la boutique désigna Taëk.


— Je l’ai trouvé inconscient sur ma route, et n’ai eu
d’autre choix que de l’aider.


— Vous auriez dû le laisser en dehors de tout ça !
s’exclama Öpda en s’empourprant. Je ne dirai rien en sa présence.


— Écoutez, vous n’avez rien à craindre. Celui que l’on ne
connaît pas est avisé et il avait prévu la venue de Taëk, conclut-elle en lui
faisant un regard appuyé.


Ces dernières paroles vinrent à bout de la colère du
marchand mais éveillèrent la curiosité du jeune homme. Pourquoi ne lui en
avait-elle pas parlé ? Il comprenait qu’elle garde des secrets pour elle
mais celui-ci, à l’évidence, le concernait directement. Il se promit de le lui
demander plus tard et reporta son attention sur le semi-phaëne.


— Dans ce cas, je ne peux qu’accepter, dit celui-ci. Après
tout, ce n’est pas nous qui fixons les conditions.


— Alors ? Qu’ont-ils pris ? redemanda la phaëne,
insistante. Est-ce le cylindre d’Ëthon ? L’avez-vous toujours ?


Öpda hocha maussadement la tête, le regard sombre.


— Ils l’ont trouvé d’eux-mêmes. J’ignore comment, mais ils
l’ont pris et emmené. Voilà deux jours que je suis ligoté dans ce qui reste de
ma chambre sans avoir pu les suivre. À l’heure qu’il est, ils ont sûrement
quitté la cité.


— Pourquoi ne pas vous avoir tué ? demanda Taëk
intrigué et par le vol, et par le fameux cylindre qui devait sans doute être
l’objet qu’était venue chercher Aëlie.


— Alors ça ! C’est une bonne question. Il faudra que
je leur demande si l’occasion se présente, fit Öpda en riant jaune.


— Ils auront sans doute trouvé plus horrible de vous
laisser vivre en sachant que vous avez… échoué, fit timidement son amie.


Las, Öpda rejeta cette idée d’un signe de la main. Il leur
proposa à boire mais Taëk estima que, si la phaëne avait fini ce pour quoi elle
était venue ici, il serait plus avisé de ne
pas trop traîner avant de retourner auprès de Bradga,
ce qu’elle jugea également préférable.


— Je ferai tout mon possible
pour retrouver le cylindre, promit-elle en quittant les lieux.


Le semi-phaëne approuva cette
décision d’un signe de tête, les remercia, leur souhaita bonne route puis
referma la porte en prenant soin de bien la verrouiller derrière eux.


Le soleil commençait à décliner
lentement mais il leur restait encore un peu de temps. Aussi, le jeune homme
proposa d’aller prendre un verre dans une taverne.


Ils poussèrent la porte de
l’établissement le plus discret qu’ils trouvèrent, espérant n’y rencontrer que
peu de monde. Peine perdue, la salle était bondée. Seules quelques chaises
éparpillées aux quatre coins restaient inoccupées. Toutes les tables étaient
servies.


Il interpella une servante.


— Excusez-moi. N’y a-t-il plus
de places disponibles ?


La jeune dame regarda autour et,
constatant qu’il n’y en avait pas, leur fit signe de la suivre. Elle ouvrit une
porte donnant sur un escalier.


— D’habitude, nous n’ouvrons la
mezzanine qu’à la nuit tombée mais puisqu’il faut bien vous trouver une table,
vous n’avez qu’à y aller. Que voulez-vous que je vous apporte ?


Aëlie et Taëk commandèrent une
cervoise toisienne et une assiette de viande séchée puis ils montèrent.


Depuis l’étage relativement
étroit, les deux jeunes gens avaient une vue complète sur la salle en
contrebas. La servante leur apporta leur commande et redescendit.


Ils se partagèrent l’assiette de
viande et plongèrent tous deux dans leurs pensées. Taëk se demandait comment
aborder les sujets qui le taraudaient avec Aëlie sans la braquer. Cette
dernière restant immobile, le regard indéchiffrable. 


Lorsqu’ils eurent fini de
manger, il poussa l’assiette sur le bord de la table et saisit sa pinte.


— Taëk, comment as-tu fait pour
que la Confrérie ne me tue pas ? demanda soudainement son amie, au moment
précis où lui-même s’apprêtait à lui poser une question.


Pris de court, le jeune homme se
passa la main dans les cheveux comme pour mettre de l’ordre dans ses pensées.
La peur de perdre la confiance qu’elle lui portait l’incita à lui cacher le
fait que les membres de l’ordre le considéraient comme étant de leur famille,
du même sang.


— J’ignore pourquoi, mais la
doyenne voulait absolument que je me joigne à eux. Elle veut me faire intégrer
leur organisme. Je n’avais pas d’autre choix que d’accepter, sinon ils
m’auraient tué. Mais j’ai tout de même posé mes conditions. En leur assurant
que sans ton remède je ne vivrai pas plus d’une semaine, j’ai réussi à la
convaincre de te garder en vie.


— Alors, d’une certaine manière,
tu m’as également sauvé la vie.


— Je n’ai fait que rattraper
partiellement la situation dans laquelle je nous ai fourrés.


La phaëne lui expliqua ensuite ce qui s’était passé après
qu’il l’ait laissée dans le couloir sous la forteresse. Elle s’était retrouvée
coincée entre deux pans de murs qui avaient surgi du sol. Trois personnes
l’avaient trouvée plus tard dans la nuit et l’avaient emmenée dans un cachot où
l’on ne lui servait qu’un repas par jour. Elle avait été questionnée, menacée
et avait dû expliquer pourquoi elle était avec Taëk.
Elle leur avait parlé de ses brûlures qu’elle apaisait avec son remède puis de
la manière dont ils étaient arrivés jusqu’à eux.


Lorsqu’elle eut fini son récit, Taëk lui raconta ce qu’il
avait vécu de son côté : le combat avec Tray, son évanouissement,
l’interrogatoire puis enfin les réponses qu’il avait pu obtenir en questionnant
les membres de la Confrérie.


— …Et donc, d’après ce que Tray m’a dit, le prophète
aurait eu le temps de fonder les bases de cet ordre puis se serait ensuite fait
tuer au cours d’un combat contre les écumeurs.


La phaëne était perplexe.


— Le prophète n’est pas mort pendant la guerre contre les
pirates. Je ne peux t’en dire plus mais nos grands maîtres nous enseignent que
cet homme n’y a pas trouvé la mort, et ce, de manière certaine. J’imagine
qu’ils t’ont raconté pas mal de mensonges qu’ils ont habilement déguisés en
vérité pour obtenir ta confiance.


— Pourquoi m’auraient-ils menti sur un sujet qui remonte à
deux cents ans ?! 


— Parce que, comme tu viens de me l’expliquer, leurs
actions d’aujourd’hui sont encore liées à leur passé. À les entendre, on serait
encore en guerre contre les écumeurs et les massacres ne remonteraient qu’à
hier.


Taëk se prit la tête entre les mains pour mieux se
concentrer. Il savait que son amie ne lui en dirait pas plus sur les
enseignements phaëniques et la Confrérie avait effectivement très bien pu lui
raconter ce qu’elle voulait.


Tous deux replongèrent dans une intense réflexion
entrecoupée par les voix qui montaient de la salle en contrebas. Les yeux gris
du jeune homme ne cessaient de se mouvoir au rythme de ses pensées. Ils
s’immobilisèrent finalement.


— Aëlie, qui est cette personne que vous ne connaissez
pas, toi et Öpda ?


— En réalité c’est un esprit. Il est venu me parler
m’enjoignant de prendre immédiatement la route pour Toise peu avant notre
rencontre.


— Et… tu lui as reparlé ensuite en lui disant que tu étais
avec un humain. C’est bien pour cela que tu as dit à Öpda que cet esprit avait
prévu ma venue ? Ou bien savait-il que tu allais me rencontrer en
route ?


La phaëne se mordilla la lèvre.


— C’est plus compliqué que ça. Crois-moi, j’aimerais
sincèrement te dire tout ce que je sais mais, d’une part j’ignore énormément de
choses et, d’autre part, mes convictions et mes traditions m’empêchent de t’en
révéler certaines.


Taëk l’observa attentivement. Tout dans son regard
attestait de sa sincérité. Le fait qu’elle ait été contrainte par un esprit à
faire ce voyage pouvait également expliquer sa détermination à se rendre à
Toise malgré l’animosité des Pontrésiens envers sa race. Mais, pour accepter un
tel périple, les motivations devaient en valoir la peine…


— Qu’est-ce donc que le cylindre d’Ëthon ?


— C’est un objet unique d’une extrême valeur. Il ne sert à
rien que je t’en parle davantage tant que je ne l’ai pas récupéré. Je te dirai
ce qu’il faut que tu saches lorsque nous l’aurons trouvé, dit-elle en
choisissant soigneusement ses mots.


— Mais… comment penses-tu le récupérer à présent ?
demanda-t-il sidéré par sa détermination. Nous ne savons ni qui sont ces
hommes, ni où ils sont, ni où ils vont et, pour couronner le tout, nous
sommes coincés avec cette confrérie !


Lasse, son amie poussa un soupir.


— Je le sais bien. Mais nous avons tout de même la piste
d’Azïr… Une fois dans la Confédération, nous parviendrons peut-être à en
apprendre plus sur cet homme dont Öpda nous a parlé.


Le silence retomba. Prenant sa chope, Taëk jeta un coup
d’œil par les fenêtres de la salle en contrebas. Il devait se faire une raison.
De toute évidence, Aëlie ne lui cachait rien par manque de confiance ou par un
quelconque goût du secret mais parce qu’elle ne pouvait sans doute pas faire
autrement, bien qu’il ne comprenne pas vraiment pourquoi. Seul le temps lui
apporterait des réponses. Pour l’instant, il devait s’en accommoder. 


Reportant son attention sur les lucarnes de la taverne, le
jeune homme constata que la luminosité faiblissait au-dehors. Shara ne
tarderait pas à être couché.c


l
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— Que comptes-tu faire désormais ? lui demanda alors
son amie. Tu vas te lancer dans cette mission pour la Confrérie ? 


— Tant que nous sommes en Pontrésie, il me semble
difficile de tenter quoi que ce soit. Ils connaissent le pays mieux que
quiconque et ont des contacts partout. Si j’ai bien compris, la mission qu’ils
ont pour nous sera dans la Confédération Sináréenne. Lorsque nous serons
là-bas, j’aviserai. Cela dépendra également de ce qu’ils entendent par mission.
S’il s’agit de faire à manger pour une dizaine d’hommes, je doute qu’ils veuillent
me garder bien longtemps.


Aëlie eut un sourire amusé.


Ils sortirent de la taverne et se retrouvèrent dans la
foule. Arrivant devant la modeste boutique de Bradga, ils poussèrent la porte.
L’homme était occupé à écrire sur un pupitre une missive étonnamment longue.


— Sania et Bruhîm ne sont pas encore rentrés mais vous
pouvez monter. J’ai préparé de quoi manger.


Les deux compagnons le remercièrent et se rendirent dans
le fond de la boutique où l’accès au dortoir avait été rouvert. 


Aussitôt Taëk sentit que quelque chose ne tournait pas
rond. Bien que toujours accoudé à son pupitre, la plume de Bradga ne s’agitait
plus sur le parchemin depuis qu’ils étaient rentrés. Immobile, il semblait à
l’affût. 


— Que se passe…, commença le garçon avant de
s’interrompre.


À cet instant, des interstices se révélèrent dans le mur
et des flèches se mirent à siffler à ses oreilles. Il eut juste le temps de se
jeter au sol et de voir l’homme à la moustache quitter son fauteuil pour
disparaître derrière un pan de mur. Aussitôt, les tirs cessèrent, les fentes
murales s’ouvrirent entièrement et deux hommes armés en surgirent. Comprenant
le traquenard, le jeune homme se redressa et dégaina une lame effilée de sa
ceinture. 


Les deux individus se séparèrent pour l’encercler. Ils
étaient vêtus d’épaisses cottes de mailles, ce qui ne lui laissait que peu de
chance de les blesser avec sa dague. Lorsque l’un d’eux plongea sur lui, Taëk
visa la hanche de l’homme dans l’interstice entre les jambières et le plastron
mais l’arme ne réussit qu’à déchiqueter la maille sans réussir à l’atteindre.
Le garçon plongea vers le pupitre pour esquiver l’épée, voulut dégager une
hache de lancer de sa ceinture mais dut esquiver un nouveau coup porté par le
second homme. Il roula jusqu’à la cheminée et parvint à se redresser, la hache
à la main. Mais où était donc passée Aëlie ? 


Ne lui laissant pas une seconde de répit, ses deux adversaires
fondirent sur lui. Il lança la hachette qui alla percuter l’un des hommes à
l’épaule droite, lui faisant par la même occasion lâcher son arme, et esquiva
difficilement l’assaut du second qui le frôla en éclatant l’une des fioles
d’onguent fixées à sa ceinture. 


Le garçon donna un violent coup de pied dans le genou de l’assaillant
qui tituba de quelques pas. C’est à cet instant qu’il vit la phaëne. Étourdie
par l’impact d’une fléchette qu’elle avait reçue en pleine poitrine, elle
tentait tant bien que mal de se redresser mais déjà Bradga lui avait sauté
dessus et s’acharnait à la ficeler avec des cordages. À la vue de son amie
blessée et ligotée, Taëk se figea et ne vit pas venir le coup de pied dans les
côtes que l’homme à l’épaule blessée lui assena. Il se retrouva projeté à côté
de l’âtre non loin de la flasque éclatée.


Les deux hommes s’approchèrent sans qu’il ne sache que
faire. Il était coincé et son amie était à présent solidement attachée.


— Voilà qui vous apprendra à fourrer votre nez dans ce qui
ne vous regarde pas, dit l’inconnu à l’épaule entaillée. Tue-le, ajouta-t-il à
l’adresse de son acolyte.


Soudain, la vision du jeune homme se troubla étrangement.
L’espace d’un instant, il vit un port sous une pluie battante au petit matin et
crut percevoir la voix douce d’un jeune garçon, puis tout redevint normal. 


L’homme à l’épée s’approcha de lui et leva l’arme
au-dessus de sa tête. À cet instant, la porte s’ouvrit. Les deux hommes se
retournèrent immédiatement. 


— Mais… que faites-vous ? 


Taëk reconnut la voix de Sania.


— Nous faisons ce que vous auriez dû faire, répondit
Bradga en se redressant.


Le garçon perçut le bruit caractéristique d’une lame
sortant de son fourreau.


— Arrêtez ça immédiatement ! 


La voix de Bruhîm, tonitruante, envahit l’espace. 


— On finit ce qu’on a commencé.


L’homme à l’épaule blessée s’était plus adressé à son
compagnon qu’aux nouveaux arrivants.


— NON ! hurla à nouveau Bruhîm. La doyenne a donné
des ordres !


— Bah ! Elle ne nous en voudra pas d’avoir fait trop
de zèle, s’exclama l’homme, nonchalant. On n’aura qu’à dire qu’ils nous ont trahis.
Après tout ce n’est pas comme s’ils étaient des nôtres !


Bruhîm entra dans une colère noire mais parvint à maîtriser
le timbre de sa voix pour l’adoucir.


— Et bien justement, si ! La doyenne vous
l’expliquera par elle-même quand elle viendra. Elle ne m’a pas autorisé à vous
révéler les informations qu’elle détient.


— C’est dément ! Tu le sais tout autant que moi,
Bruhîm ! Il faut croire qu’elle est devenue sénile avec le temps…


L’agresseur de Taëk prit un ton menaçant.


— Maintenant, écoute-moi bien : soit tu nous laisses
faire ce que la Confrérie a toujours fait avec les étrangers, soit nous devrons
te tuer aussi ! Nous n’aurons qu’à dire que tu es devenu un traître, ce
qu’elle n’aura sûrement pas de mal à croire. Bragda en attestera, ajouta-t-il
en écrasant le bras de Taëk qui tentait de récupérer une lame fixée à sa
ceinture.


Le garçon en avait assez entendu. Il donna un ultime coup
de pied dans l’entrejambe de l’homme à l’épée qui se tenait au-dessus de lui et
entrava le second qui lui bloquait la main. Bruhîm et Sania n’attendirent pas
davantage. Le premier se jeta sur l’homme blessé et lui enfonça sa lame dans le
ventre, la seconde intercepta Bradga avant qu’il ne s’enfuie à nouveau derrière
un pan de mur.


Taëk en profita pour aller au fond de la salle rejoindre
Aëlie. Par chance, les flèches utilisées étaient fines et possédaient une très
petite tête. Sans doute trop fines pour causer d’importants dégâts.


Pendant ce temps, Bruhîm avait engagé le combat contre le
second homme et Sania s’attelait à attacher Bradga à son fauteuil avec la même
corde qu’il avait utilisé auparavant pour ficeler la phaëne. Lorsqu’elle eut terminé,
elle sortit une dague et, se positionnant derrière l’homme qui se battait
contre son conjoint, lui trancha la gorge. Suite à cela, Bruhîm ouvrit un pan
de mur et fit rouler les cadavres derrière avant d’aller s’asseoir vers Bradga,
ligoté.


Le Pontrésien étant blessé au bras gauche, sa compagne lui
fit un garrot pour stopper l’hémorragie puis se rendit auprès d’Aëlie. Elle
observa l’endroit où la flèche s’était plantée.


— Ce n’est rien, assura-t-elle. 


La femme monta dans le dortoir, redescendit avec du tissu
puis retira délicatement la pointe et compressa la plaie.           


Avec l’aide de Taëk, elle défit les dernières attaches qui
emprisonnaient encore la phaëne, la monta dans son lit et lui donna quelques
gouttes de son sérum. Aëlie s’endormit ensuite rapidement. Pendant ce temps,
Bruhîm obligeait Bradga à écrire la vérité sur ce qui venait de se passer.


— Il s’agissait aussi de membres de la Confrérie ?
lui demanda le jeune homme lorsque le Pontrésien en eut terminé.


— Oui, mais cela ne change rien à votre mission, répondit-il
pour couper court à toute discussion. La doyenne viendra dans quelques jours et
remettra bien des pendules à l’heure, tu peux me croire ! En attendant,
nous allons laisser ce vieux Brad’ ficelé avec ses aveux signés sur la table.
Nous enverrons une missive à la doyenne avant de partir demain.


— Mais, Aëlie ? 


— Oh ! Elle pourra faire la route, intervint Sania.
Ces flèches ne font que de petites blessures, des plaies qui, bien traitées, se
résorbent facilement. Nous les utilisons généralement avec du poison,
expliqua-t-elle, mais j’imagine que nos deux compagnons ont dû se contenter de
ce qu’ils avaient sous la main afin de mener leur propre justice sans l’aval de
la Confrérie.
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Le lendemain, ils repartirent au petit matin. Pour la
première fois, Taëk découvrit les rues de Toise vides. Seuls quelques marchands
particulièrement matinaux s’attelaient déjà à dresser les échoppes. Quelques
fêtards sortaient tout juste des dernières brasseries ouvertes et regagnaient
péniblement leurs habitations.


Bruhîm et Sania les menèrent jusqu’au bac qui leur permit
de traverser la Noges. Arrivés sur l’autre rive, ils remontèrent sur leurs
chevaux et suivirent une petite route sinueuse qui serpentait à l’orée d’une
forêt. Alors que Shara se levait à l’horizon, Sania et Bruhîm quittèrent le
sentier pour s’enfoncer dans le bois. Ils avançaient à allure modérée du fait
des branchages et des racines qui couraient sur le sol mais Taëk avait
également l’impression que ses deux compagnons tendaient l’oreille à l’affût du
moindre bruit. 


À la mi-journée, ils atteignirent la lisière opposée de la
forêt et firent un court arrêt. La phaëne en profita pour se rafraîchir le
visage au bord du cours d’eau qui passait par là.


— Pourquoi n’avons-nous pas continué à suivre la Voie du
Nord ? demanda Taëk à Bruhîm qui se délectait de quelques baies
fraîchement cueillies. N’aurait-ce pas été plus court pour aller à
Sináré ?


— Si nous avions voulu nous rendre dans la capitale, en
effet. Mais ce n’est pas notre destination. Enfin… pas pour l’instant. Nous
allons d’abord bivouaquer vers Teaux et ce soir nous vous expliquerons en quoi
consistera votre mission.


— Notre mission ? Vous ne la ferez donc pas
avec nous ?


— Pas vraiment. Nous vous détaillerons tout ce soir,
conclut-il.


Ils reprirent la route en coupant à travers champs.
N’étant plus gênés par des branches ou des racines, les deux membres de la
Confrérie avançaient à vive allure, comme pour rattraper le temps passé dans la
forêt, Taëk et Aëlie les suivaient de près. Les paysages défilaient, les cours
d’eau, les bosquets, les fermes s’alignaient et, lorsqu’il arrivait qu’ils approchent
d’une bourgade, les Pontrésiens se débrouillaient toujours pour en rester à
bonne distance. De même, Taëk constata qu’ils ne s’approchaient jamais des
routes ou alors, s’ils n’avaient d’autre choix que d’en traverser une, ils le
faisaient au triple galop. Au milieu de l’après-midi, ils s’arrêtèrent à
nouveau sur une butte au centre d’un champ, loin de toute habitation. Ils
abreuvèrent leurs montures, leur donnèrent à manger et les laissèrent se
reposer tout en restant aux aguets.


Leur attitude commença à inquiéter la phaëne.


— Que se passe-t-il ? Y a-t-il quelque chose que nous
devrions craindre ici ?


— Non, enfin oui ! Disons que pour des raisons
personnelles, nous devons éviter de croiser des gardes, expliqua Sania. Mais
vous, vous n’avez aucun souci à vous faire, ajouta-t-elle aussitôt.


Taëk chercha à apaiser leurs peurs.


— Je ne pense pas que les gardes de la Confédération
patrouillent dans les campagnes. À moins qu’il n’y ait eu des vols ou des
violences dans la région, ils doivent être cantonnés dans leurs quartiers ou
dans les villes.


Bruhîm lui sourit.


— J’apprécie ton envie de nous rassurer. Et tu as
certainement raison, ajouta-t-il après quelques secondes de silence.


L’astre du jour avait commencé son déclin depuis un
certain temps déjà. Bruhîm estima préférable de ne pas attendre davantage. Ils
partirent de nouveau à vive allure et maintinrent le cap vers l’est jusqu’à la
tombée de la nuit.


Ralentissant la cadence, Sania fit grimper son cheval sur
une petite butte rocailleuse. Parvenus au sommet, ils mirent pied à terre.


— Là-bas, dit-elle en montrant une concentration de
lumière au sud-est, c’est Teaux. Sináré se trouve à peine à une demi-journée de
cheval au-delà.


Taëk observa la direction qu’elle indiquait. Pendant ce
temps, Bruhîm s’occupait de décharger les chevaux.


— Vous comptez bivouaquer ici ? s’étonna la phaëne.
Il n’y a ni bois ni abri…


Sania haussa les épaules.


— Qu’importe. Nous ne ferons pas
de feu. 


— Depuis ce tertre, nous avons un point de vue qui nous
permet de surveiller dans toutes les directions. Nous monterons la garde à tour
de rôle cette nuit, expliqua alors le Pontrésien.


Chetah se leva à raz de l’horizon sous la forme d’un fin
croissant doré. D’ici une ou deux journées, elle ne serait plus visible dans le
ciel nocturne le temps d’une nouvelle quinzaine de nuits. Sa lumière ambrée
frôlait la surface du sol en étirant les ombres sur de grandes distances. Plus
haut dans le ciel, Ederïs continuait d’inonder imperturbablement Nezubse de sa
pâle lueur bleutée.


Assis en cercle, les quatre compagnons sortirent toute la
nourriture qu’ils possédaient et qui ne nécessitait pas de cuisson. Fromages,
fruits, viande séchée et boissons s’étalèrent progressivement en leur centre.


Lorsqu’ils furent rassasiés, Bruhîm se leva et rapporta
une sacoche.


— Le moment est venu de vous expliquer ce que la Confrérie
attend de vous. 


Il marqua une courte pause puis reprit. 


— Est-ce que le sceptre nythahâne vous dit
quelque chose ?


Tous deux hochèrent la tête en signe de négation.


— Je vois.


L’homme prit soin de bien choisir ses mots.


— Comme vous devez le savoir, le Kedhba et la
Confédération Sináréenne ont scellé un pacte il y a presque deux cents ans.
C’était en l’an 377 de la cinquième ère de Nezubse. Ce pacte prévoyait un accès
illimité du peuple de Kedhba aux ressources sináréennes en échange de la
protection de la Confédération par les Kedhbahânes. 


Voyant que Taëk et la phaëne connaissaient cette histoire,
il poursuivit.


— Ce pacte, bien que vieux de près de deux cents saisons
froides, tient toujours. Actuellement, toutes les provinces membres de la
Confédération sont protégées par des garnisons kedhbahânes. À l’époque, c’est le
conflit contre les écumeurs qui avait motivé cette alliance mais, bien que la
guerre se soit terminée au cours de la dernière ère, les Sináréens ont appris à
vivre avec les Kedhbahânes et apprécient de pouvoir compter sur eux. On peut
dire que le fruit de cette alliance est entré en quelque sorte dans les mœurs
de la Confédération. De leur côté, les Kedhbahânes ont goûté à l’abondance des
ressources que les Sináréens ont mis à leur disposition de telle sorte qu’aucun
de ces peuples ne souhaite à présent mettre un terme à ce pacte. Lors de ce
traité, le sceptre nythahâne a été offert par les Kedhbahânes aux confédérés.
Pour le peuple de Kedhba, il possède une valeur inestimable. Pour la
Confédération Sináréenne, il représente la garantie du pacte. Initialement, il
aurait dû être rendu au peuple des steppes après la guerre contre les écumeurs
et l’alliance aurait alors pris fin mais, comme je vous l’ai expliqué, ni les
Sináréens, ni les Kedhbahânes ne souhaitent interrompre l’union de leurs
peuples.


L’homme marqua une courte pause, le temps de boire un peu
d’eau pour s’humidifier la gorge.


— Si je vous explique tout cela, c’est parce que nos
informations laissent craindre le pire. En corroborant les rapports de certains
de nos intermédiaires dans la Confédération et au-delà, il semble effectivement
que des individus veuillent s’emparer du sceptre. Nous ignorons qui ils sont.
Il pourrait tout aussi bien s’agir d’écumeurs intrépides en quête d’une
nouvelle ère de pillages que de Kedhbahânes ou de Sináréens marginaux ou encore
d’individus soudoyés et corrompus. Ce qui semble certain c’est que, si le
sceptre devait être pris, le pacte risquerait fort de ne plus tenir. Les
Kedhbahânes se retrouveraient alors en manque de vivres pour nourrir leur
population qui s’est grandement accrue au cours des siècles derniers et les
Sináréens n’auraient plus d’armée pour les protéger.


— Ce n’est pas parce que le sceptre est volé que le pacte
doit forcément cesser, s’étonna Aëlie.


Sania secoua la tête.


— Hélas, si. Le sceptre possède un puissant pouvoir
intimement lié aux Kedhbahânes. Ce n’est pas un sujet facile à expliquer mais
le peuple de Kedhba est doté d’une magie communément appelée le don
lunaire. Il semblerait que ce sceptre renferme une part extrêmement importante
de ce pouvoir ; si importante qu’elle interagirait avec l’ensemble des
Kedhbahânes. D’une certaine manière, tant que le sceptre est entre les mains
des Sináréens, les Kedhbahânes les considèrent comme des frères, des amis à
protéger et leur doivent allégeance. Il semble que le sceptre contienne, d’une façon
que même nous ne pouvons comprendre vraiment, un message, un ordre. Le Grand
Patriarche de l’époque l’aurait insufflé dans cet artefact de manière à ce que
son peuple demeure loyal envers les Sináréens et les défende contre quelque
intrusion que ce soit à condition que la Confédération respecte son serment de
subvenir aux besoins vitaux de son peuple. Donc, pour te répondre, poursuivit-elle,
si le sceptre est volé, sa magie ne liera plus les deux peuples de la même
manière. Rien ne garantit qu’un nouveau serment soit scellé et, même si cela
devait se produire, il faudrait sûrement plusieurs saisons avant qu’une
nouvelle alliance soit promulguée. De plus, elle n’aurait certainement pas la
même puissance que le pacte actuel.


Le Tíatien marqua sa stupéfaction.


— Mais, les Kedhbahânes ne se rendraient-ils pas compte
d’eux-mêmes, avec ou sans magie, qu’il est dans leur propre intérêt de ne rien
changer à leur relation avec les Sináréens ?


— Évidemment, ils le savent, répondit Bruhîm. Mais le
sceptre n’est pas un objet ordinaire. Grâce à lui, le peuple des steppes jouit d’un
pouvoir quasi inépuisable. S’il venait à disparaître, les Kedhbahânes verraient
leur don fortement limité. Ils devraient avoir recours à des artefacts
secondaires ou encore à une espèce de sable qu’ils cultivent dans leur pays
pour pouvoir vraiment faire usage de leur magie. C’est ainsi qu’ils faisaient
autrefois, avant que leur Patriarche – celui qui a scellé le Pacte de Cathlama –
ne fasse don de ses immenses pouvoirs pour façonner le sceptre et y déverser
son essence magique. Ce dernier agit comme un catalyseur qui alimente en force
lunaire l’ensemble des Kedhbahânes. Avec une magie amoindrie, rien ne garantit
que les Sináréens veuillent continuer à entretenir les Kedhbahânes. En dépit de
tout bon sens, la disparition du sceptre soulèverait indéniablement une
avalanche de questions et de craintes de part et d’autre des deux pays.


Le silence retomba sur la petite colline caillouteuse. Un
léger vent se leva, faisant bruisser les arbres dans le lointain. 


Le jeune homme ne comprenait toujours pas où ils voulaient
en venir.


— En quoi cela intéresse-t-il la Confrérie ?
N’êtes-vous pas censés vous assurer exclusivement de la sécurité de la
Pontrésie ?


Agacé, Bruhîm poussa un soupir.


— Tu fais partie de la Confrérie ! Nous sommes
frères. Que tu le veuilles ou non, il faudra bien que tu t’y fasses.


Aëlie cilla légèrement.


— Oui, désolé, je ne m’y suis pas encore fait, répondit-il
gauchement en jetant un coup d’œil à la guérisseuse.


Taëk était soucieux que son amie n’en sache pas plus sur
son hypothétique filiation à la Confrérie. Il redoutait qu’elle le regarde
différemment voir pire : qu’elle ne lui accorde plus sa confiance si elle
apprenait qu’il était l’un des leurs.


— Alors ? En quoi cela nous intéresse-t-il ?


— La Confédération est notre premier partenaire
commercial, expliqua Sania. Il est de l’intérêt de notre ordre, au nom de notre
peuple, de tout faire pour empêcher le chaos de s’emparer des pays confédérés.
Les répercussions pour la Pontrésie seraient inimaginables sans compter que les
écumeurs pourraient être tentés de revenir sur nos côtes et non pas uniquement
sur celles de la Confédération.


Taëk et la phaëne mesurèrent alors pleinement l’importance
de la mission. Le jeune homme ignorait qu’un tel pouvoir puisse exister mais sa
compagne ne semblait pas étonnée par l’explication que Sania leur avait donnée
au sujet de la magie du sceptre.


Bruhîm se racla la gorge.


— Donc, pour en revenir à vous, le sceptre nythahâne est
conservé au Parlement de la Confédération à Sináré. Votre mission consiste à
veiller dessus tout en cherchant à découvrir qui pourrait être tenté de s’en
emparer et, si nécessaire, les en empêcher. Il vous est formellement interdit
de divulguer tout ou partie de votre mission à qui que ce soit, même aux
dirigeants des pays confédérés.


Le Tíatien était pleinement conscient que ses questions
répétées risquaient d’agacer les Pontrésiens. Pour autant, sa curiosité
l’emporta.


— Pourquoi ne pas en parler tout de suite à ceux qui dirigent
le pays ?


— Il y a deux raisons à cela, répondit Bruhîm en levant
successivement son pouce et son index. Tout d’abord, nous ignorons totalement
qui veut voler le sceptre. Il pourrait très bien s’agir d’espions corrompus au
sein des maisons dirigeantes voire même d’individus haut placés qui seraient soudoyés
par des personnes tierces. Ensuite, si nous leur faisons confiance et qu’ils le
changeaient de place afin de le mettre plus en sécurité, ce serait un double
échec, car non seulement nous ignorerions toujours qui souhaite s’en emparer
mais en plus les conspirateurs se feraient encore plus discrets à l’avenir pour
le voler.


— Donc, si j’ai bien compris, notre mission prendra fin
lorsque nous aurons découvert qui complote et que nous les aurons neutralisés
avant qu’ils ne s’emparent du sceptre ?


— Dans un premier temps, trouvez qui est derrière tout
cela en veillant sur le sceptre. Une fois que vous les aurez identifiés, vous
ne ferez rien sans nous avoir contactés par le biais de cet artefact.


Bruhîm sortit un palimpseste de sa sacoche et le déplia.
Taëk reconnut immédiatement la carte que la serveuse du Lièvre Rouge lui avait
donnée.


— Il vous suffit d’écrire n’importe où sur le vélin puis
d’activer le symbole sur le côté gauche. Aussitôt, je recevrai le message sur
mon propre parchemin et je pourrai vous répondre de la même manière. Comme vous
risquez d’être amenés à voyager dans la Confédération, la carte pourra
également vous être utile afin de vous orienter.


Il tendit le palimpseste au jeune homme qui s’en saisit.


— Tout de même, s’étonna Taëk, je trouve surprenant qu’une
mission d’une telle importance nous soit confiée. Vous n’êtes pas encore sûrs
de pouvoir nous faire confiance et en plus rien ne vous prouve que nous soyons
taillés pour réussir ! Pourquoi la Confrérie confie-t-elle cette tâche à
des débutants comme nous ? J’avoue que j’ai du mal à comprendre…


— Nous en sommes les premiers surpris, intervint Sania.
Mais si la doyenne en a décidé ainsi, c’est qu’elle doit avoir de bonnes
raisons. Il ne nous appartient pas d’en juger.


Bruhîm désigna le parchemin que Taëk tenait toujours entre
ses mains.


— Quoi qu’il en soit, l’idéal serait que tu nous tiennes
informés de votre avancement tous les soirs.


— Il faudra que tu prévoies suffisamment de sérum au cas
où sa douleur surviendrait à nouveau, ajouta Sania à l’adresse de la phaëne. 


Ils rangèrent leurs sacoches, sortirent les couvertures,
puis Aëlie commença son tour de garde pendant que les trois autres se
couchaient. 


Au milieu de la nuit, Sania réveilla Taëk d’une petite
secousse sur l’épaule.


— C’est ton tour. Lorsqu’Ederïs ne sera presque plus
visible, tu réveilleras Bruhîm. Il assurera la dernière veille.


Taëk hocha la tête puis se leva.


Il s’assit sur un rocher plat et observa l’horizon en tous
sens. Chetah était déjà couchée et Ederïs amorçait sa lente descente. Il se
força à rester vigilant un bon moment mais rien ne bougeait autour de la
colline. Afin d’éviter de s’endormir, le jeune homme se leva et fit quelques
pas dans la fraîcheur nocturne.


Il ne comprenait pas ce que Sania et Bruhîm avaient pu
faire pour redouter à ce point les soldats de la Confédération. Et monter la
garde de nuit dans un endroit aussi perdu lui paraissait ne servir strictement
à rien, hormis contre des animaux dangereux, et encore…


Il but quelques gorgées de sa gourde et se laissa aller à
ses pensées tout en restant le plus vigilant possible.


Ses deux compagnons étaient des personnes qu’il appréciait
et, de surcroît, incroyablement cultivées. Mais, malgré toute leur
bienveillance à son égard ainsi qu’avec Aëlie, il n’était pas tout à fait à son
aise. Dans toutes les situations où ils s’étaient retrouvés avec eux, il y
avait toujours eu comme un élément manquant. Taëk n’aurait su mieux exprimer
son ressenti. Leurs discussions, les échanges qu’il avait avec eux, leurs
explications étaient toujours empreints d’une logique imparable mais demeuraient
tout de même à chaque fois un peu tirés par les cheveux. Dans leur façon de
faire, idem. Qu’il s’agisse de leur crainte obsessionnelle de croiser des
gardes, du sang froid avec lequel ils avaient combattu et abattu leurs frères à
Toise ou encore de leur obédience aveugle envers la doyenne, Taëk trouvait les
événements qui les entouraient de près ou de loin très excessifs, voire même
insensés.


Son tour de garde se passa sans que rien ne bouge à
l’horizon. Comme convenu, il réveilla Bruhîm qui prit la relève au point du
jour puis alla se recoucher.


Plus tard, il fut à nouveau réveillé par Sania.


—Allez, c’est l’heure. 


Shara s’était levée et chauffait à présent la terre de ses
rayons ardents. Le jeune homme se redressa et se massa vigoureusement le crâne
pour mieux émerger.


Ils mangèrent quelques fruits, puis Bruhîm revint sur la
mission qui leur était confiée.


— Il faut encore que nous fassions une dernière chose
avant de vous quitter.


Il se leva et rapporta de son sac une pierre plate de
forme circulaire sur les bords de laquelle avait été gravée une série
d’encoches ainsi que le symbole du tout en son centre.


— Il s’agit d’un artefact programmé de façon à ce que les
personnes sur lesquelles il est utilisé ne puissent plus prononcer ni le nom de
notre ordre, ni les noms de ses membres.


L’homme poursuivit sur le ton de l’excuse :


— Je ne pense pas que cela soit nécessaire mais la doyenne
y tenait.


Taëk et la phaëne, conscients de n’avoir pas le choix, ne
firent aucune remarque. Ils placèrent leurs index sur les encoches puis Bruhîm
activa le symbole. Le garçon sentit une onde le traverser de part en part et la
brûlure le picoter à nouveau. En une fraction de seconde, la sensation de
frisson s’évanouit mais la douleur persista à la commissure de l’œil, tout en
restant soutenable.


Enfin, Sania tendit une bourse pleine de pièces.


— Ignorant combien de temps durera votre mission, nous
avons prévu large. Normalement vous devriez avoir assez d’argent pour vous deux
jusqu’à la fin de la saison sèche.


Taëk la remercia et rangea la sacoche dans l’un de ses
sacs. Bruhîm commença à remettre ses affaires et celles de sa conjointe sur la
croupe de leurs chevaux.


— Sania et moi retournons à Toise. Si pour une raison ou
une autre vous deviez avoir besoin de nous voir, ce serait à cet endroit même.
Alors, mémorisez-le bien en partant de sorte à pouvoir le retrouver facilement.



Aëlie, occupée à fixer ses propres sacs sur le dos d’Ölan,
acquiesça. Avec son sens de l’orientation, ce ne serait pas bien difficile.


Le Pontrésien s’interrompit à nouveau dans ses
préparatifs.


— Ah oui, encore une chose. Inutile de tenter de fausser
compagnie à la Confrérie. Ce n’est pas parce que nous ne sommes plus en
Pontrésie que nous n’avons aucun contact dans ce pays. Si vous réussissez votre
quête, si l’ordre est satisfait de votre travail, ce sera un réel pas fait en
avant dans l’objectif d’une confiance mutuelle. Certainement que l’on vous
affectera encore à une ou deux missions jusqu’à ce que nous soyons sûrs de
pouvoir vous faire totalement confiance mais ce sera déjà une bonne étape de
franchie.


Une fois qu’ils eurent terminé de fixer leurs sacoches,
Bruhîm fit une petite accolade à Taëk comme il l’aurait fait pour un vieux
compagnon puis monta sur son destrier.


— N’oubliez pas de nous écrire sur le parchemin ce soir,
ajouta Sania déjà installée sur son cheval.


Le garçon et la phaëne acquiescèrent, vaguement agacés,
puis leurs deux compagnons s’en allèrent au triple galop vers l’ouest.


Ils terminèrent ensuite tranquillement d’apprêter leurs
montures puis partirent à leur tour en direction du sud, bien contents d’être à
nouveau seuls.

















 


 


Chapitre 10


Repaire de brigands


 


            


 


 


Les deux compagnons traversèrent Teaux à la mi-journée. La
ville possédait un certain charme avec ses nombreuses placettes, ses allées
d’arbres, ses petits ponts de bois qui enjambaient la rivière ainsi qu’une
quantité étonnante d’étals dressés un peu partout. Ils s’arrêtèrent juste le
temps de manger puis repartirent en direction de Sináré.


La journée était douce et la route qu’ils empruntaient
serpentait paisiblement au milieu de collines mais Taëk ne pouvait pleinement
en profiter du fait de sa brûlure qui ne cessait de le lancer à intervalles
réguliers depuis qu’il avait touché l’artefact de Bruhîm et Sania.


Le soir approchant, ils arrivèrent en vue de Sináré –
capitale emblématique de la Confédération – et, quelques heures plus tard, ils
traversèrent le principal pont au-dessus de la Noges. Ici, tout comme à Toise,
une effervescence continue imprégnait les artères de la cité où une foule
compacte se pressait à toute heure du jour ou de la nuit. Les bâtiments étaient
taillés dans une pierre claire qui renvoyait la lumière des torchères
installées dans les rues pavées. À Sináré, les bâtiments ne possédaient pas la
noblesse de ceux de Pontresne. Point de sculptures sur les façades, pas plus
que d’arcades majestueuses. Cependant, l’aspect à la fois brut et épuré des
bâtiments leur conférait une certaine forme d’élégance.


Les deux compagnons rejoignirent le cœur de la ville où
passait la Voie du Nord. En tous lieux, comédiens, magiciens et artistes se
donnaient en spectacle entre des stands de commerçants.


Aëlie le tira de sa contemplation.


— Allons trouver une chambre.


Ils laissèrent leurs chevaux dans une écurie, prirent
leurs baluchons et se rendirent dans la première auberge qu’ils trouvèrent.


Le tenancier ne sembla guère étonné de voir une phaëne
dans son établissement. Il les accueillit aimablement et leur donna la clé
d’une chambre.


 Dotée de deux lits séparés, la pièce donnait sur une
placette. Taëk déposa ses sacs puis alluma quelques chandelles posées devant la
fenêtre.


— Alors, que comptes-tu faire ? lui demanda Aëlie
tout en installant ses affaires dans un coin de la chambre.


— À vrai dire, je n’en sais trop rien.


Il s’approcha de la fenêtre. Son regard se perdit sur la
place en contrebas où quantité de personnes déambulaient entre les stands
tandis qu’il réfléchissait à voix haute :


— Dans un sens, la tâche de la Confrérie ne m’empêche pas de
voyager et de rencontrer d’autres cultures puisque nous sommes ici. Mais
j’imagine que si je n’avais pas croisé leur chemin, je serais resté plus
longtemps dans la Confédération Sináréenne et n’aurais pas été coincé avec
cette affaire de sceptre à résoudre. D’un autre côté, si les choses devaient
mal tourner, je ne sais pas si je continuerais leur mission, reprit-il après un
moment de silence. 


Il se tut, se perdant un court instant dans ses pensées.


— En même temps je suis conscient que j’aurai besoin de
ton sérum tant que je n’aurai pas trouvé de remède plus efficace ou
d’explication sur ma douleur, reprit-il en plongeant son regard dans celui de
la phaëne, et je comprendrais que tu ne souhaites pas mener cette mission…


Son amie ne semblait non plus pas réellement savoir ce
qu’elle voulait.


— Écoute, je pense que l’on n’a rien à perdre à surveiller
ce sceptre tout en essayant de trouver qui pourrait vouloir le dérober,
dit-elle finalement. Cela ne m’empêche pas non plus d’en apprendre plus sur ce
dénommé Azïr dont Öpda nous a parlé. Et ça ne me pose aucun problème de rester
ici, je n’ai pas croisé une seule personne qui m’ait regardée de travers. Ç’aurait
été Pontresne j’aurais réfléchi à deux fois avant de le dire mais, pour le
moment, je suis d’accord de rester à Sináré. Ensuite il faudra voir comment
évoluent les choses et puis aussi si la C… si la c… c.


— Qu’y a-t-il ? Tu veux un verre d’eau ?


La phaëne secoua la tête en signe de négation. Elle le regarda,
perplexe.


— Non. Merci, je vais très bien. C’est juste que je
n’arrive pas à dire c… c…


Soudain Taëk comprit : l’artefact que Bruhîm et Sania
avaient utilisé devait remplir son office : Aëlie était incapable de
prononcer le nom de l’ordre ni de ses membres.


— Confrérie, dit-il alors en s’étonnant d’y être parvenu.


— Comment se fait-il que l’artefact n’ait pas fonctionné
sur toi ?


— Je n’en sais rien. Essaie de dire Bruhîm et Sania.


— Br… Br... … Br… S… S… C’est incroyable !


Ses joues s’empourprèrent.


— Utiliser de tels artefacts ne devrait pas être
permis !


— D’autant plus, qu’il a réveillé ma brûlure, ajouta le
jeune homme en tâtant le sommet de sa joue. Je la sens à nouveau de plus en
plus depuis que j’ai posé mon index sur l’artefact.


— Et tu penses leur écrire tous les soirs sur le
parchemin comme ils te l’ont demandé ?


— Il le faut bien. Pour le moment, je propose que nous
allions souper puis faire un tour. Je leur enverrai un message en rentrant.


Ils descendirent dans la grande salle de l’auberge,
commandèrent à manger puis sortirent une fois rassasiés.


— Et si nous allions déjà voir où se trouve le Parlement
de la Confédération ? proposa Aëlie.


Ils se faufilèrent au cœur de la foule et remontèrent la
rue principale de la capitale en supposant que le Parlement serait situé sur
cet axe névralgique. Peu de temps après, ils débouchèrent sur une esplanade aux
dimensions gigantesques. Des colonnes de gens allaient et venaient au milieu de
musiciens, de conteurs et de magiciens. Un édifice imposant, magnifiquement
éclairé, occupait toute la longueur de la place. Avec son immense façade et ses
multiples fenêtres, nul doute n’était permis. Il s’agissait du Parlement de la
Confédération.


Les deux compagnons s’approchèrent jusqu’à discerner
l’entrée du bâtiment. Quelques marches menaient jusqu’à une grande porte
d’ébène close. Deux êtres pour le moins étranges, assis devant l’entrée,
discutaient entre eux.


D’une taille relativement importante, leur tenue constituée
de bandes de cuir portées proche du corps laissait deviner une musculature
imposante. Le teint pâle, les yeux bleus, les cheveux châtains, bouclés, épais
et assez courts, ils arboraient d’étonnants dessins tatoués sur les bras.


En s’approchant davantage, Taëk constata que des touffes
de poils émergeaient çà et là par les interstices entre les bandelettes de cuir.
Si leur dos paraissait en être recouvert, en revanche, le reste de leur corps
était totalement imberbe.


— Ce sont des Kedhbahânes, chuchota Aëlie. 


Taëk s’approcha d’eux.


— Excusez-moi. Le Parlement est fermé ? 


Les deux soldats rivèrent leurs yeux clairs sur lui.


— Il est toujours fermé la nuit.
Il ne rouvre qu’au petit matin, répondit l’un d’eux dans un langage humain
parfaitement maîtrisé.


Le jeune homme et la phaëne les remercièrent puis
repartirent. Son amie semblait sceptique.


— C’est étrange, je suis incapable de percevoir les
esprits des Kedhbahânes. Certains anciens m’avaient rapporté des propos au
sujet de ces êtres dont on ne peut ressentir les esprits mais je n’en avais
encore jamais rencontré...


— Dans ce cas, il n’y a rien d’anormal, s’étonna Taëk.
Pourquoi cela te rend-il si perplexe ?


Elle le fixa du regard, étonnée du peu d’empathie dont il
pouvait parfois faire preuve.


— Non, c’est simplement que c’est désagréable.


— Ça me semble tout ce qu’il y a de plus… normal,
se risqua le Tíatien. En quoi est-ce désagréable ?


— C’est désagréable de discuter avec des gens sans pouvoir
les sonder ! expliqua-t-elle non sans une certaine exaspération. Déplaisant
aussi de parler avec des êtres qui ne semblent pas posséder d’esprit !


Taëk ne parvint pas vraiment à comprendre le sentiment de
la phaëne.


— Vu sous cet angle…, se contenta-t-il de dire.


Tout en discutant, ils avaient rejoint un groupe d’hommes
qui observait un barde faire son spectacle.


L’homme était assez mince et sa peau mate indiquait qu’il
venait sûrement d’une province plus australe. Tout en jouant de sa cithare, il
mimait un jeu d’acteur saisissant dans lequel il se livrait à quelques
acrobaties et posait habilement ses silences.


Son public, réceptif, ne cessait de rire, de retenir sa
respiration puis d’applaudir. Le jeune homme et la phaëne furent rapidement
captivés par son récit et l’ambiance qui s’en dégageait. Le son mélodieux de l’instrument
allié à l’intrigue bien ficelée du conte les plongea directement
dans l’aventure que l’artiste leur offrait.


L’histoire racontait les
exploits d’un Sináréen étant parvenu à créer un artefact faisant tout ce qu’il souhaitait.
Ses désirs, très caricaturaux, ne cessaient d’arracher des rires à l’assemblée
installée autour de l’homme. Possédant une faible pilosité et de longs cheveux
blonds foncés tirés en queue de cheval, le barde se révéla autant doué pour
mimer les hommes que les femmes.


Pour finir, l’artefact avait
appris à connaître le Sináréen si bien qu’il était capable de prévoir à
l’avance ses désirs et les exauçait avant même qu’il n’ait eu le temps de les
lui demander. Ceci fit prendre conscience à l’homme à quel point ses envies ne
variaient jamais et qu’une certaine lassitude s’était installée en lui. Pouvant
avoir tout ce qu’il désirait, il s’était détourné de la réalité, ne côtoyait
plus ses semblables et se sentit soudain en profond décalage avec son monde.


Attristé, l’espace d’un instant
l’homme souhaita que l’artefact disparaisse, car il ne pourrait pas se résoudre
à le jeter lui-même. Mais très vite une idée lui vint en tête : pourquoi
ne pas demander à l’artefact d’annuler tout ce qui s’était passé depuis qu’il l’avait
créé ?! Hélas, il était déjà trop tard : le temps que cette idée lui
soit venue en tête, l’artefact avait exaucé son souhait précédent et avait
disparu pour toujours.


Quelques ultimes notes de
cithare vinrent ponctuer la représentation puis tout le monde applaudit.


Sur le chemin du retour, Taëk trouva son amie étrangement
pensive. Lorsqu’ils furent parvenus dans leur chambre elle sortit de son
mutisme.


— Crois-tu que de tels artefacts puissent exister ?


Cette question fit rire le jeune homme qui trouvait cela complètement
fantaisiste et invraisemblable.


— J’en doute fort. Si tel était le cas, nous en aurions
entendu parler. J’imagine que le barde a simplement voulu représenter le fait
que les excès ne mènent jamais à rien de bon. Mais je dois admettre que,
jusqu’à ce que nous croisions le chemin de la Confrérie, je pensais que les
artefacts n’existaient que dans les légendes.


— Nous autres phaënes savons qu’ils existent, mais ils ne
peuvent normalement faire qu’une seule et unique chose, à l’exception de
quelques-uns. L’artefact du tout qu’utilisent les membres de la Confrérie
m’étonne déjà par son potentiel et j’ai vu ici pas mal de personnes qui se
nomment eux-mêmes magiciens vendre des artefacts dans la rue. Maintenant, ce
barde qui parle d’un tel objet pouvant absolument tout faire et même comprendre
un homme…


Elle marqua une courte pause.


— J’imagine que tu as raison, ce n’était qu’une histoire,
rien de réel.


Aëlie s’assit sur son lit et commença sa prière
quotidienne. De son côté, Taëk s’installa devant le pupitre de la chambre, prit
une plume qui y était posée, la trempa dans l’encrier et déplia le palimpseste.
« Nous sommes à Sináré, nous venons d’arriver. Demain nous irons voir
le sceptre et commencerons notre enquête. » écrivit-il dans un coin.


Il nettoya la plume et la reposa. Puis, sous le regard
attentif de la phaëne qui avait interrompu son rituel, appuya sur le symbole
inscrit dans le papier. Les mots écrits à l’encre s’effacèrent progressivement
en partant du premier jusqu’au dernier. Pendant ce temps Taëk maintint son
doigt fermement pressé sur le symbole. Il sentait un picotement au bout de son
index ainsi qu’à la commissure de l’œil mais tint bon jusqu’à l’effacement
complet de tous les mots. Lorsqu’ils eurent tous disparu et que seule la carte
resta visible sur le vélin, il retira son doigt.


À cet instant, la douleur qui l’avait accompagné tout au
long de la journée décupla en intensité. Il ferma brusquement les yeux, serra
les dents et les poings. Son corps se mit à frémir sous l’assaut insupportable
de la brûlure. La douleur se répandit dans toute sa tête, si bien qu’il eut
l’impression que son crâne allait se fissurer.


Dents serrées, il parvint à prononcer quelques mots :


— Le remède.


La phaëne lui répondit d’une voix affolée qui lui parut
étrangement lointaine.


— Je le cherche.


La douleur lui vrilla les tympans mais il perçut le son
des affaires qu’Aëlie extirpaient de ses sacoches.


Son amie, dont la voix se faisait encore plus éloignée, paraissait
paniquée :


— Oh non ! Il n’est plus dans ma besace ! On a
dû me le voler !


Puis le néant envahit son âme. Il n’entendit, ne vit, ni
ne sentit plus rien. Le temps sembla s’arrêter jusqu’à ce que quelque chose,
une chose étrange, bouge à l’intérieur de lui. 


Vous ne pouvez pas mourir maintenant, dit une voix
dans sa tête. Les choses ne doivent pas se passer ainsi. Le visage d’un
garçon apparut à lui. Un garçon d’une dizaine d’années tout au plus. Un garçon
qu’il n’avait jamais vu…


— Que… qui es-tu ? 


Je suis Minon, murmura la voix, tu ne me connais
pas encore mais je sais que tu ne peux pas mourir maintenant. Tu n’as pas
encore rencontré mon père, ajouta-t-il en guise d’explication.


— Qu… Quoi ?


Réveille-toi ! Tu ne peux pas rester comme
ça ! Allez !


À cet instant, Taëk ressentit une sensation très étrange.
La peur, l’angoisse du garçon l’envahit telle une rafale. Un déluge de vie le
submergea, sa bouche s’entrouvrit et l’air pénétra dans ses poumons, distillant
en lui une sensation salvatrice. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup. À la lueur des
bougies, il cligna plusieurs fois des yeux. Il releva la tête du palimpseste
sur lequel elle reposait, se leva péniblement et observa la pièce. Aucune trace
d’un garçon, pas plus que d’Aëlie… Il ignorait combien de temps il avait perdu
connaissance.


L’esprit embrumé, il parvint à prendre une compresse qu’il
humidifia dans une bassine d’eau fraîche et plaqua sur son œil droit pour
calmer autant que possible la douleur.


Les affaires de sa compagne n’avaient pas bougé. Sans
doute était-elle sortie chercher le remède qu’elle ne retrouvait plus.


D’un pas chancelant, il ouvrit la porte de la chambre,
descendit les escaliers le plus rapidement qu’il le put et quitta
l’établissement, l’esprit embrumé.


La rue était beaucoup plus calme que lorsqu’ils étaient
sortis après le dîner mais quelques troubadours continuaient de faire des
animations pour les derniers spectateurs du soir. 


Ne voyant pas Aëlie, le jeune homme remonta la voie
jusqu’au parvis du Parlement. Avec sa compresse contre le visage et son pas
claudiquant, de nombreuses personnes se retournaient sur son passage. Devant le
Parlement, il regarda en tous sens mais ne vit pas trace de la phaëne.


— Où as-tu bien pu aller ? maugréa-t-il pour
lui-même.


Il se dirigea vers le coin de la place où le barde se
donnait encore en spectacle. Une foule compacte l’encerclait toujours et
ponctuait ses phrases de grands éclats de rire ou d’applaudissements. Il eut
beau chercher, Aëlie n’était visiblement pas là non plus.


Le vent se mit à souffler et le jeune homme resserra sa
cape sur ses épaules. Tremblant de tout son corps, il détourna le regard pour
observer la place. Comment son amie avait-elle pu partir sans lui laisser le
moindre indice d’où elle allait ? Taëk mit sa compresse devenue brûlante
dans son sac et se concentra du mieux qu’il put.


Il l’avait entendue s’affoler en ne trouvant pas le remède
dans son sac. Elle semblait certaine que quelqu’un le lui avait dérobé… c’est
le dernier élément dont il se souvenait avant son évanouissement.


Où avait-elle pu se faire voler le remède ? À
l’auberge ? Peu probable. Dans la rue ? Possible. Pendant le récit du
barde ?


Le jeune homme reporta son attention sur la foule. Oui,
c’était l’endroit idéal pour un voleur d’amasser un maximum de butin avec un
minimum d’effort !


S’approchant du groupe massé devant le musicien, il fit
mine de s’intéresser au récit qu’il contait, applaudit et rit autant qu’il put
tout en restant aux aguets.


Lors d’un applaudissement collectif, il observa les gens
le plus discrètement possible. Tous semblaient applaudir et ovationner le
conteur. Il porta son regard sur sa droite et vit alors un homme suspect. Un
vague sourire de façade, il semblait étrangement concentré sur toute autre
chose que le récit du barde et n’applaudissait pas.


Lorsque les vivats diminuèrent, l’individu se mit en
mouvement, se fraya un chemin dans l’assemblée en jetant des coups d’œil
bienveillants en guise d’excuse aux personnes qu’il importunait. Lorsqu’il eut
atteint un nouvel endroit dans la foule, il s’arrêta et jeta de furtifs regards
dans toutes les directions jusqu’à voir Taëk qui le fixait. Une seconde, ses
petits yeux, d’un bleu foncé, plongèrent dans les siens. Il n’en fallut pas
plus pour qu’il comprenne que le Tíatien l’avait repéré. Il se détourna et se
fraya un chemin au milieu des spectateurs à coups de coude.


Taëk réagit immédiatement. Il resserra son sac afin qu’il
ne le gêne pas, sortit de la foule et la contourna à toute allure. Parvenu de
l’autre côté, il vit l’homme remonter la rue en se faufilant entre les badauds
avec une aisance déconcertante. Il lui emboîta le pas. Le voleur avait une
bonne longueur d’avance sur lui mais il ne pouvait pas baisser les bras. Sa vie
en dépendait et peut-être même celle d’Aëlie.


Il le suivit le plus rapidement possible mais, dans son
état de santé, l’individu continua de le distancer. Au loin, il le vit tourner
à gauche dans un passage étroit. Arrivé à l’intersection, il bifurqua à son
tour. L’homme avait disparu mais il parcourut tout de même la ruelle jusqu’à
déboucher sur une petite place silencieuse. Il s’arrêta et, s’appuyant contre
un mur, tendit l’oreille. Entre les maisons étroitement entassées, rien ne
semblait bouger. Seuls lui parvenaient la rumeur de la rue principale ainsi que
le piaillement d’oiseaux nichés sous les toits.


— Ce n’est pas vrai ! murmura-t-il dans un soupir.


Il leva les yeux au ciel et observa Ederïs. À nouveau
seule lune dans le ciel, elle déversait imperturbablement sa lumière
bienveillante sur le petit monde.


S’il vous plaît, aidez-moi. Il la fixa du regard. Si
vous devez m’aider, c’est le moment ou jamais. Tout d’abord, rien ne se
produisit mais, peu après, Taëk sentit ses pupilles se rétracter étrangement, d’une
manière incontrôlable. Il reporta son regard sur la placette inanimée et eut
l’impression que sa vision était comme décuplée, parvenant à distinguer la
moindre petite particularité, même dans les recoins les plus sombres. Une somme
de détails qu’il n’avait pas vus auparavant se révélait à lui comme en plein
jour.


— Par Ederïs, souffla-t-il.


Pour une raison qui lui échappait, son acuité visuelle
s’était considérablement accrue, ses pupilles se rétractant en deux traits fins
entre ses paupières.


Il se passa une main dans les cheveux comme pour remettre
de l’ordre dans ses idées et regarda à nouveau alentour. Il ne pouvait se
résoudre à perdre la trace de l’homme. À coup sûr cet individu avait fait les
poches de son amie et possédait le remède pour apaiser ses souffrances.
Peut-être même qu’il avait séquestré la phaëne, sinon il l’aurait sans doute
croisée dans la foule…


Taillées dans la pierre pâle typique de la région, les
maisons se ressemblaient toutes. Bien que la place soit faiblement éclairée, le
jeune homme distinguait comme en plein jour les pierres, les végétaux fermement
accrochés aux parois et aux rebords des fenêtres, les poignées des portes ainsi
que les grillages qui encerclaient les petits jardins de certaines habitations.



C’est alors qu’il vit quelque chose d’intéressant. Il s’approcha
d’une grille un peu plus loin et en décrocha un morceau de tissu relativement
grand. Baissant les yeux, il découvrit ensuite quelques pièces de cuivre au
pied du grillage. Au-delà, une cour longeait quelques habitations jusqu’à une
ruelle voisine. 


Il escalada l’obstacle et avança dans le jardin où il n’y
avait toujours pas âme qui vive. Il remonta les habitations jusqu’à une
nouvelle grille au pied de laquelle le voleur avait laissé tomber une bague en
argent. Après l’avoir ramassée, Taëk passa ce second grillage et observa la rue
dans laquelle il se trouvait à présent. Il faisait face à une boutique miteuse
dont les lettres peintes à même la façade indiquaient : « Chez
Ovatz, instruments à vendre, réparations ». En dehors de ce commerce,
les autres bâtiments tout aussi misérables semblaient être des habitations.


De l’une des maisons mitoyennes parvenait de la lumière. Le
jeune homme traversa l’allée et s’approcha de la fenêtre, la main posée sur la
garde d’une de ses lames, mais à cet instant il perçut un bruit de pas de
l’autre côté de la rue. Il retourna se plaquer contre le grillage qu’il venait
de franchir et se cacha derrière un massif.


Il reconnut immédiatement l’individu qui remontait l'allée.
Avec ses cheveux noués en queue de cheval, sa peau mate et son nez aquilin, il
s’agissait du barde qui se donnait en spectacle devant le Parlement.


L’homme ouvrit la porte de la boutique puis s’interrompit.
Il ramassa une pièce de cuivre sur le sol et parut irrité par cette découverte.



Jetant un coup d’œil suspicieux alentour, il rentra et
referma la porte à clé derrière lui. Quelques instants plus tard, de la lumière
filtra par la fenêtre puis de nouveau plus rien, plus aucune lueur. C’était
comme si le barde avait quitté la boutique en sortant par-derrière. 


Comme ce dernier possédait la clé du commerce, Taëk en
conclut qu’il devait se prénommer Ovatz et être réparateur d’instruments en
plus de faire des spectacles en place publique.


Le jeune homme attendit un certain temps avant de
ressortir de derrière le buisson où il s’était caché. Il s’approcha le plus
furtivement possible du bâtiment plongé dans l’ombre et le contourna tout en se
munissant d’une de ses hachettes fixées à la ceinture. L’arrière n’était pourvu
d’aucune porte ni d’aucune fenêtre par lesquelles le musicien aurait pu sortir.
Il escalada le bâtiment puis, parvenu sur le toit tout aussi miteux que les
façades, trouva ce qu’il cherchait.


Certains endroits de la charpente avaient commencé à
moisir. Il se servit de sa hachette comme d’un levier pour faire céder
certaines planches puis se ménagea un passage étroit dans lequel il s’engouffra.


L’intérieur était composé d’une seule grande salle où des
dizaines d’instruments de musique étaient entreposés sur des étagères
bringuebalantes. Le jeune homme s’accrocha à une poutre et se laissa choir avec
souplesse sur le sol. Ne comprenant toujours pas pourquoi ses pupilles lui
permettaient de voir presque comme en plein jour, il balaya du regard
l’intérieur de la bâtisse jusqu’à discerner un tapis laissé en tas dans un coin
de la pièce. Il s’approcha sans faire un bruit puis découvrit une trappe qui
devait d’ordinaire en être recouverte.


Voilà pourquoi la lumière dans la pièce s’était dissipée tout
aussi rapidement qu’elle était apparue après que le barde eut fermé la porte du
bâtiment : il avait emprunté ce passage.


Taëk affermit sa prise sur le manche de la hachette et
ouvrit l’accès en glissant ses doigts sur le bord de la trappe. La luminosité
parvenant de l’intérieur éclaira immédiatement la boutique. Il se faufila dans
le trou et descendit un escalier de terre étroit taillé à même le sol, sans la
moindre pierre pour en renforcer les parois.

















 


Chapitre 11


Un phénomène étrange


 


 


 


 


Parvenu en bas des marches, il perçut quelques voix. Après
avoir quitté l’escalier le plus furtivement possible, il pénétra dans une
petite salle qui avait, elle aussi, été taillée dans le sol à nu et d’où se
dégageait une forte odeur de terre humide. En dehors du fait que la solidité de
l’édifice soit des plus douteuses, Taëk prit peur en découvrant une quantité
incroyable d’armes entreposées sur des étagères. Épées, lames de lancer, haches
et masses s’étalaient devant ses yeux incrédules. 


En espérant ne pas s’être jeté dans la gueule du loup, il traversa
la petite salle qui ouvrit sur une autre, beaucoup plus grande. Par la porte
entrebâillée, il put distinguer un court escalier donnant sur une pièce aux
dimensions respectables. Elle était également taillée dans la terre mais, cette
fois-ci, les bâtisseurs avaient pensé à aménager des piliers afin de consolider
l’ouvrage.


En tous points, cette salle ressemblait à une auberge. Des
tables étaient disséminées aux quatre coins avec des bancs, des tabourets, des
chaises. Un bar avait été improvisé dans un coin où quelques personnes
attablées riaient gaiement. 


Au pied de l’escalier, le barde menait une conversation
animée avec le voleur et un autre homme aux cheveux courts, marqué d’une
imposante balafre sur la joue.


Taëk s’approcha davantage encore afin d’entendre leurs
paroles. Il se faufila derrière un des tonneaux entreposés au sommet de
l’escalier et tendit l’oreille.


— Nous avons emmené la phaëne dans l’arrière-salle, dit le
balafré. Elle a été difficile à maîtriser mais, maintenant qu’elle est
solidement attachée, elle ne pourra plus rien faire.


— Bien, répondit le barde. Mais ce qui m’inquiète à
présent c’est l’homme qui t’a filé lors de ma dernière scène, Thur. Tu n’aurais
jamais dû revenir après que la phaëne t’ait attaqué. C’était de la folie pure
!


Le roublard n’apprécia pas d’être ainsi remis à sa place
par son compagnon et le lui fit savoir. 


Il se défendit d’avoir agi de manière inconsciente,
mettant en avant la foule incroyable que le musicien était parvenu à drainer ce
soir-là et les nombreux bijoux rutilants qui ne demandaient qu’à tomber entre
de meilleures mains.


En l’observant, le jeune homme constata que l’individu
était encore plus mat que le barde. Certainement était-il également originaire
d’une province méridionale de la Confédération. Les cheveux mi-longs, châtain
clair, le bas de sa veste était en lambeaux et laissait voir une multitude de
poches dont certaines avaient été trouées par les grillages qu’il avait
escaladés à la hâte.


La tension redescendit finalement d’un cran. Le voleur se
voulait à présent rassurant.


— Pour ce qui est de l’homme, ne t’inquiète pas ; je
l’ai semé. Demain à la première heure, j’irai récupérer les objets qui sont
tombés avant que quelqu’un ne les trouve. Et j’éviterai de me pointer sur la
place pendant quelques jours au cas où il traînerait encore dans les parages.


Les arguments de son complice ne rassurèrent pas le barde.



— Thur, si on se fait repérer, c’est toute notre
entreprise qui tombe à l’eau. Il serait dommage que cela arrive avant notre
représentation chez le seigneur Azïr.


Le voleur leva les yeux au plafond en signe de grande
lassitude.


— Oui, ‘Vatz, je le sais bien. Bon, on peut passer à autre
chose ? Qui veut une cervoise de Carcialá ?


Il s’éloigna dans le fond de la salle, ramena des
bouteilles, puis les trois hommes poursuivirent leur discussion à une table
plus lointaine. À cette distance Taëk ne parvenait plus à comprendre les mots
qu’ils s’échangeaient.


Courbaturé et fatigué par sa brûlure, le jeune homme
décida de ne pas attendre davantage. Il sortit juste assez de sa cachette puis,
d’un mouvement ample, lança sa lame qui alla se planter dans le bois de la
table sur la manche du barde. Interloqués, les trois individus regardèrent dans
sa direction mais ne le virent pas. Le balafré ordonna aux hommes présents
d’aller voir dans l’escalier. Ils s’exécutèrent, passèrent tous devant le
tonneau derrière lequel se cachait le jeune homme, se rendirent dans la pièce
remplie d’armes et montèrent les escaliers quatre à quatre en direction de la
boutique. 


Le balafré enleva la dague de la manche du barde.


— Tu n’aurais pas dû venir au refuge ! fit-il au
voleur. Maintenant, il a trouvé notre planque. Tu as agi comme un
débutant !


Le garçon disposait de peu de temps avant que les autres
ne reviennent bredouilles. Il lança une nouvelle lame qui se planta dans le
pied du tabouret sur lequel l’homme aux cheveux courts et à la balafre était
assis. Celui-ci, devenu rouge de colère, se leva d’un coup en déchirant son
pantalon par la même occasion.


Il fixa le tonneau derrière lequel se planquait le
Tíatien.


— Où te caches-tu, vaurien ?!


Taëk sortit de son abri.


— Je ne veux pas vous faire de mal, déclara-t-il aussitôt.


Il était bien conscient que ces mots étaient parfaitement
inutiles avec ce genre d’individus. Il tenta tout de même le tout pour le tout
afin de les dissuader d’en venir aux armes.


— Si je l’avais voulu, vous seriez déjà morts à l’heure
qu’il est.


Le voleur prit un ton mielleux pour lui répondre.


— C’est fort aimable à toi. Moi, je crois surtout que tu
n’es pas un tueur. Il suffit de te regarder pour le comprendre.


Il partit d’un petit rire, saisit une épée imposante
accrochée à une poutre puis s’approcha de lui. 


— Nous ne ferons pas cas d’une telle considération à ton
égard.


L’intrus eut l’impression de revivre la scène de Pontresne.
Mais, cette fois-ci, il n’avait pas droit à l’erreur.


Le balafré brandit sa propre épée et s’élança, intrépide,
dans l’escalier. Taëk donna un grand coup de pied dans les tonneaux qui se
mirent à rouler les uns après les autres, rendant la montée plus délicate.


 Le barde, qui avait dégainé une fine dague, s’approcha à
son tour, sauta sur les tonneaux avec une agilité peu commune et tenta de le toucher.
Acculé contre le mur, le jeune homme esquiva le coup en sautant dans la salle
en contrebas mais ne réussit pas à se réceptionner convenablement et un mal de
crâne épouvantable vint s’ajouter à sa brûlure. Il se redressa tant bien que
mal, parvint à éviter la lame du balafré et à le désarmer en se servant de deux
de ses dagues. D’un mouvement, il envoya l’épée de son adversaire dans un coin
de la pièce, loin du combat. Le barde sauta des escaliers et se campa près de
ses deux compagnons. 


— Thurán, montre-lui ce que tu sais faire, dit-il à
l’adresse de ce dernier. 


À une vitesse étonnante, le dénommé Thurán arriva à la
hauteur de Taëk. Sa lame fouetta l’espace dans une succession de sifflements
suraigus qui vrillèrent les tympans de l’étranger. Le son insupportable qui
sortait de la lame le paralysa. Ajouté à cela, sa fatigue, la brûlure et son
mal de tête, il ne parvint plus à bouger. 


Il fixa la lame du regard en essayant de comprendre
comment un tel sifflement était possible. Elle dansait de gauche, de droite,
faisait des boucles successives qui s’entrecroisaient. Captivé par cette arme
étonnante, il ne vit pas les hommes revenir dans la pièce. À dire vrai, il
était comme hypnotisé. Il ne voyait plus que la lame se déplacer dans les airs
et ne percevait plus que ce flot impétueux de sifflements tout droit sortis de
l’enfer.


Il fallait que cela cesse avant que ses tympans ne se
percent ou qu’il ne sombre dans la folie, dans la démence de laquelle le cri
insupportable de l’arme semblait provenir.


C’est alors qu’il perçut la voix de Minon. Il ne comprit
pas ce qu’elle disait mais l’entendit suffisamment pour ne plus être hypnotisé
par la lame et ne plus entendre ce sifflement incessant. Se concentrant de
toutes ses forces afin de lutter contre le chant de la lame du voleur, il
écouta la voix lointaine de Minon. Lorsqu’il lui sembla être suffisamment sorti
de son état hypnotique, il pivota sur lui-même et lança ses deux dagues vers
son adversaire. 


Ce dernier les esquiva sans trop de peine. Mais ce qui
importait était que son épée avait cessé de danser et de lui vriller les
tympans.


Les quelques hommes qui étaient revenus bredouilles de la
boutique du barde et se moquaient l’instant d’avant de voir Taëk tétanisé, avaient
cessé de rire. Armes de jet et épée au poing, ils s’avancèrent vers le Tíatien
d’un air menaçant. Rien ne se passait comme il l’avait souhaité. Une fois de
plus, il s’était mis dans une situation de laquelle il ne sortirait pas
indemne.


 Une hachette siffla à ses oreilles. Il l’évita
péniblement et se retrouva face à l’homme au visage marqué qui lui donna un
coup de poing tel qu’il fut projeté contre une table avant de s’étaler par
terre.


Aucun moyen de contacter la Confrérie, aucune aide à
attendre non plus d’Aëlie qui était apparemment ligotée dans la pièce d’à côté
et devait entendre, impuissante, tout ce qu’il se passait.


Un coup de pied l’envoya bouler plus loin dans un recoin
de la salle. Alors, son sang bouillonna en lui, ses pulsations s’accélérèrent. À
quatre pattes sur le sol terreux, ses pupilles se rétractèrent davantage encore
jusqu’à ne plus ressembler qu’à une fine ligne en travers de son œil. Il tenta
de se redresser. En l’espace d’une seconde, le sablier du temps sembla s’être
arrêté. Quelque chose d’étrange se produisait en lui. Une sensation à la fois
limpide, agréable et terrifiante, se répandait dans son corps jusqu’à ses
mains.


L’homme aux cheveux courts et à l’étonnante balafre lui porta
un nouveau coup de pied mais ne parvint pas à l’atteindre. À l’inverse, son
pied s’immobilisa dans les airs puis l’individu tomba au sol, la cheville
visiblement douloureuse comme s’il avait cogné un roc.


Toujours à quatre pattes dans la terre, Taëk n’avait pas
vu ce qui se déroulait. Une lueur blanche se répandait autour de ses mains sur
le sol et commença à remonter le long de ses bras. Il se releva sans en prendre
réellement conscience. C’était plutôt comme si une force était venue le
soulever de terre. Lorsque ses pieds quittèrent le sol, la lumière se diffusa à
tout son corps formant un étonnant halo luminescent.


Il regarda droit devant lui. L’homme à la balafre, le pied
toujours douloureux, rampait dans la terre pour s’éloigner et les hommes
présents dans la salle, partagés entre l’envie de prendre leurs jambes à leur
cou ou de rester pour voir ce qui se passait, ne savaient plus que faire.


Finalement, un téméraire lança sa lame, vite imité par
quelques-uns de ses camarades. Sans comprendre pourquoi, Taëk sut ce qu’il
devait faire. Il fixa les armes de jet du regard et leva la main. Aussitôt,
elles s’arrêtèrent dans leur course et se mirent à flotter dans les airs, nimbées
de la même aura blanchâtre que celle qui l’enveloppait.


Ce simple geste lui couta une énergie considérable. Son
corps, pris de convulsions, se mit à trembler. Le garçon ne pouvait pas
attendre plus. Ses dents claquèrent sous la puissance de la force qu’il était
en train de mobiliser en lui. Il leva sa deuxième main et tous les hommes
présents se mirent à flotter à leur tour à quelques centimètres du sol. De sa
volonté, il les plaqua contre le mur. Faisant un petit moulinet avec sa main
droite, les armes se retournèrent et commencèrent à fondre sur leurs
propriétaires. 


Tremblant de plus en plus, Taëk serra les dents et se
crispa jusqu’à ce que les lames atteignent lentement les hommes. Secoué de
convulsions, il ne tiendrait plus longtemps. Quelques armes commencèrent à
retomber sur le sol, d’autres parvinrent à s’introduire dans les tenues des
hommes et à se planter dans les murs sans les blesser. Il réussit ainsi à
accrocher certains d’entre eux aux parois de la salle tandis que d’autres churent
sur le sol. Il était trop tard. Taëk le savait. 


Ses bras retombèrent le long de son corps. Ses pupilles
rétractées depuis des heures se dilatèrent d’un coup et, à cet instant, une
puissance phénoménale se libéra de son être. Une fraction de seconde plus tard,
il gisait à terre, inconscient.


 


Le garçon perçut un bourdonnement lointain, une voix
quelque peu familière qui se précisa progressivement jusqu’à ce qu’il parvienne
à comprendre ce qu’elle disait.


Aëlie parlait avec insistance.


— Mon ami de Toise affirme que les voleurs faisaient
allusion à Azïr. C’est notre seule piste pour le moment.


Taëk voulut ouvrir les yeux mais ses paupières, lourdes
comme si elles avaient été coulées dans du plomb, demeurèrent hermétiquement
closes.


— Bien, nous verrons ce que nous pourrons faire quand nous
serons là-bas, intervint une voix masculine. Nous avons nous-mêmes nos propres
affaires à mener, puis il faut aussi que ton ami soit d’accord.


La phaëne s’exprima avec un certain aplomb.


— Il le sera, j’en suis convaincue ! Il me doit bien
ça, ajouta-t-elle en guise d’explication.


— Je vais chercher quelques boissons.


Taëk entendit le son d’une chaise racler le plancher,
suivi des pas de l’homme qui s’éloignait. Le silence retombant, il capta alors
un autre bruit en provenance du fond de la salle, semblable à celui d’une lame
que l’on utiliserait pour raboter du bois.


Pendant qu’il écoutait les sons environnants, ses forces
lui revinrent. Il commença à sentir à nouveau son corps, ses bras et ses
jambes.


Le raclement qu’il entendait au fond de la pièce cessa,
suivi de bruits de pas qui se rapprochèrent. Quelqu’un tira un tabouret non
loin de là et s’installa.


— Il est assez perturbé, dit alors la voix du barde.
Personne n’avait jamais résisté à l’effet de sa lame, pas même toi. Je me
demande bien d’où lui viennent ses pouvoirs.


— Hélas, je l’ignore. Si je le savais, je pourrais
certainement le soigner plus efficacement.


Des bruits de pas se firent à nouveau entendre puis la
voix d’un autre homme se manifesta d’un ton enjoué en posant des bouteilles sur
la table.


— Quelques rafraîchissements !


Taëk parvint à entrouvrir les yeux. Il était allongé sur
un lit de paille dans la boutique du barde. La lumière du soleil qui filtrait à
travers les quelques lucarnes venait éclairer l’intérieur défraîchi du
baraquement et la poussière en suspension dans l’air. Seuls les instruments
posés sur les tables ou conservés dans des étagères semblaient bénéficier d’un
entretien régulier.


Il parvint difficilement à se tourner sur le dos. Aussitôt,
les chaises grincèrent sur le plancher et les têtes d’Ovatz le barde, de Thurán
le pickpocket et d’Aëlie lui apparurent.


Le visage rayonnant, cette dernière se pencha sur lui.


— Comment te sens-tu ?


Avant qu’il ne puisse répondre, Thurán la dévisagea.


— Comment as-tu pu…


Il s’interrompit et tourna son regard vers la chaise de la
phaëne. Suivant la même direction, Taëk vit une ficelle entortillée au pied du
siège qui avait dû servir à ligoter les chevilles de son amie aux barreaux de
la petite table.


— Les phaënes sont pleins de secrets, expliqua-t-elle sur
un ton goguenard.


Cette remarque parvint à arracher un sourire au jeune
Sináréen, au grand étonnement de Taëk qui ne comprenait pas ce qui lui valait
tout à coup autant de sympathie de son amie alors même qu’elle était ligotée encore
quelques minutes auparavant.


Il parvint à parler d’une voix pataude.


— Je me sens bien, merci. Mais je ne me souviens pas
comment je suis arrivé dans ce lit.


Il les dévisagea tous trois un instant avant de se tourner
vers Aëlie.


— J’imagine que tu m’as administré de ton sérum ?


— Après ce qui s’est passé dans le sous-sol, tu as perdu
connaissance. Et ils m’ont autorisée à te soigner.


La phaëne désigna Thurán et Ovatz. Le jeune homme n’y
comprenait rien.


— Pourquoi m’avoir aidé alors que vous sembliez si
déterminés à mettre fin à mes jours ?


Les deux individus se jetèrent un rapide coup d’œil.


— Et bien, étant donné ce qui s’est produit en bas, nous
avons estimé que tu étais digne de rester en vie.


— Ce n’est pas très bien dit, intervint le voleur. Ce qu’Ovatz
cherche à t’expliquer c’est que nous ne sommes pas des tueurs, encore moins des
tueurs de personnes inconscientes. Nous ne tuons qu’en cas de légitime défense
et nous respectons toute personne gagnant un duel à la loyale. Tu nous as foutu
une sacrée…


— Alors pour vous, attaquer à dix contre un c’est un duel
à la loyale ? l’interrompit-il.


— En même temps, tu nous avais pris par surprise, se
défendit Ovatz.


— Vous étiez trois !


D’un geste de la main, Thurán coupa court à la discussion.


— Laissons ! Quoi qu’il en soit, après ce qui s’est
passé pendant le combat, nous nous sommes dit que tu pourrais peut-être être
des nôtres plutôt que de finir mort. Et puis nous avons quelques questions à te
poser sur les évènements qui se sont déroulés en bas.


Taëk tenta de se rappeler ce qui s’était passé durant le
combat mais tout était flou.


— Qui êtes-vous ? Une organisation de parias ?


Le barde fit la moue.


— Je n’aime pas vraiment ce terme. Je me nomme Ovatz et…
disons que nous sommes un simple groupe de connaissances.


— Je suis Thurán, se présenta à son tour le voleur. Nous
ne sommes pas réellement une organisation, ni des parias étant donné que nos
agissements demeurent secrets. Disons que nous travaillons en réseau et avons
creusé une planque pour cacher nos activités.


Taëk riva ses yeux gris-pâle sur les deux basanés. Il
s’adressa alors à eux sans ambages.


— Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas accepter de faire
partie de votre organisation. Nous avons nos propres obligations et elles ne
sont pas compatibles avec les vôtres.


— Attends.


Le voleur prit une cervoise sur la table qu’il lui tendit.


— Prends ça et détends-toi. Aëlie nous a expliqué pourquoi
vous aviez absolument besoin des affaires que nous lui avions dérobées. À cause
de ta brûlure, ajouta-t-il en montrant son œil. Elle nous a promis que vous ne
nous poseriez aucun souci si on vous relâchait et nous avons décidé de la
croire. Nous avons néanmoins une exigence. Une seule, répéta-t-il pour faire
bien comprendre au garçon qu’ils n’attendaient pas grand-chose de lui. Tout ce
que nous souhaitons c’est comprendre ce qui s’est passé la nuit dernière.


En dehors de ce qu’ils lui avaient expliqué au sujet du
prétendu « combat à la loyale », qu’avait-il pu se passer la nuit
précédente qui puisse valoir qu’ils leur laissent la vie sauve sans rien
demander de plus en retour ? Taëk avait beau se creuser la tête, ses
souvenirs demeuraient extrêmement confus. Comme pour remettre de l’ordre dans
ses idées, il but quelques gorgées de bière. Son goût étrangement fruité et
sucré lui redonna davantage de forces.


— Bien, lâcha-t-il alors. Mais je ne me souviens que de
peu de choses.


Il leur raconta qu’il avait suivi le Sináréen jusqu’à la
boutique du barde, s’était caché derrière les tonneaux en haut des escaliers,
puis détailla le début du combat qui s’en était suivi. Parvenu au moment où il
s’était retrouvé face à Thurán, il s’interrompit et le dévisagea.


Le regard plein d’espoir, ce dernier attendait impatient
comme un enfant découvrant un cadeau.


— Alors ? Tu te souviens de la lame ?


— J’ignorais qu’une épée pouvait faire un tel bruit !
D’ailleurs j’ignorais même qu’un tel bruit puisse exister. Il m’a complètement
paralysé !


Non sans une certaine fierté, le jeune homme au teint mat
dégaina la lame en question.


— Il s’agit d’une arme très ancienne. Comme tu peux
l’observer, elle n’est que peu tranchante, car relativement épaisse et, si tu regardes de très près, tu constateras qu’elle
est constituée en réalité de centaines de petits rubans de métal qui
s’entrelacent. En faisant certains mouvements avec cette arme, l’air
s’engouffre entre les rubans ce qui crée ce sifflement insupportable.


— Mais, comment se fait-il que ce bruit ne t’incommode pas, ni
les autres personnes autour de toi ?


Thurán lui montra une pierre verte fondue dans le manche.


— Il y a un artefact dans la garde de l’épée qui me permet
d’être immunisé contre ce son et de le diriger vers les personnes de mon choix.
Il n’obéit qu’à moi. Si quelqu’un d’autre essayait de l’utiliser, il ne serait
pas protégé contre le bruit et ne pourrait pas non plus cibler les personnes
qu’il désire. Tout le monde le percevrait et, en fin de compte, il ne pourrait
pas s’en servir.


Il rangea la lame et le silence retomba dans la pièce. 


Ovatz reposa sa cervoise sur la table et enjoignit à Taëk
de continuer à leur raconter ses souvenirs de la nuit passée.


— Personne n’avait jamais résisté au pouvoir de cette
épée. Personne… avant toi, fit-il.


— Mais je n’ai pas rési…


Taëk s’interrompit, il se souvint de la voix de Minon qui
lui tenait des propos abstraits auxquels il avait pu s’accrocher pour
s’extraire du chant de l’arme.


— Comment as-tu fait ? le pressa de répondre Thurán
en fixant sur lui ses petits yeux d’un bleu foncé.


— Je n’en sais trop rien. Alors que ce sifflement me
vrillait les tympans, j’ai perçu comme une voix lointaine qui disait des mots
incompréhensibles. Je me suis accroché à cette voix et c’est ainsi que j’ai pu
me sortir de la tourmente de ta lame.


Le jeune homme avait répondu avec sincérité. Ses
compagnons le voyaient bien.


— Il n’y a rien d’exceptionnel là-dedans, me semble-t-il.


Bien qu’encore perplexe, le Sináréen sembla tout à coup
soulagé par cette déclaration. Il le remercia de sa franchise puis retourna
s’asseoir à la table et entama une nouvelle cervoise.


— L’artefact ne répond qu’à une seule personne et j’ai eu
peur l’espace d’un instant que tu aies réussi, par je ne sais quel moyen, à lui
faire croire que tu en étais le maître.


— Il me semblait qu’un artefact ne pouvait être altéré,
réagit Aëlie.


Ovatz se rassit également à la table avec son compagnon.


— Normalement pas. Mais dans le cas présent, le doute
était permis.


Taëk s’assit sur le matelas de paille, la bière que le
voleur lui avait offerte toujours à la main.


— Alors, maintenant, nous sommes libres de partir ?


— Pas encore. Nous allons vous laisser vous en aller si
tel est votre souhait mais nous n’avons pas fini de parler d’hier soir. Que s’est-il
passé après ? Y a-t-il un lien avec cette voix que tu as entendue ?


Le musicien plongea ses yeux azurés dans ceux du Tíatien.


Taëk remit ses souvenirs dans l’ordre. Il avait cessé de
percevoir la voix dès qu’il avait réussi à s’extraire du pouvoir de l’épée. Il
se souvint du balafré qui l’avait projeté dans les airs puis qu’il s’était
effondré sous ses coups et était tombé inconscient. Il leur raconta ces images
qui lui apparurent en mémoire puis se tut.


— Tu n’es pas tombé dans les pommes à ce moment-là. Il
s’est passé quelque chose de très étrange juste après. 


C’était au tour du voleur de river ses yeux bleus foncés
dans ceux du jeune homme.


Voyant que Taëk ne comprenait pas de quoi il parlait, il
se lança dans le récit. Sans le perdre du regard, il lui expliqua le halo de
lumière autour de lui, les armes qui flottaient dans les airs et qu’il
dirigeait par la pensée vers eux puis, enfin, son évanouissement.


Regardant tour à tour le barde et le voleur, Taëk comprit alors
qu’ils ne lui racontaient pas d’histoires. Pourtant, il eut beau se creuser les
méninges, aucun souvenir de cet épisode ne lui revint.


La déception se lut sur leurs visages lorsqu’il leur avoua
ne pas s’en rappeler et n’avoir aucune réponse à leur fournir à ce sujet. Mais,
devant la sincérité et la perplexité du Tíatien après ce qu’ils venaient de lui
décrire, ils n’insistèrent pas davantage.


— Comment se fait-il que l’épée
n’obéisse qu’à toi ? demanda alors la phaëne.


Le voleur haussa les épaules.


— Nous n’en avons pas la moindre
idée, répondit le musicien.


Si les deux basanés ne
semblaient pas le moins du monde gênés d’ignorer comment cela était possible,
en revanche, Aëlie paraissait intriguée par le fonctionnement de cet étonnant
artefact.


Le silence retomba, chacun plongeant un moment dans ses
pensées, puis Ovatz se tourna à nouveau face au Tíatien.


— Nous avons un marché à te proposer. Aëlie nous a
expliqué votre mission.


— Quoi ?! 


Estomaqué, Taëk en avait recraché la moitié de la cervoise
qu’il avait dans la bouche. Il croisa le regard de la phaëne qui, sourcils
froncés, lui fit comprendre qu’il n’avait pas à s’affoler, qu’il fallait qu’il
se reprenne et lui fasse confiance.


Thurán, tout sourire, lui fit une tape amicale sur
l’épaule.


— Ne t’inquiète pas, nous sommes nous-mêmes spécialisés dans
le vol, nous ne dirons rien.


Le jeune homme ne dit mot, attendant d’en apprendre plus.


— Elle n’a pas daigné nous dire ce que vous souhaitez
récupérer chez Azïr, reprit Ovatz, mais vous avez vos secrets tout comme nous
avons les nôtres. Il se trouve justement, que nous avons une représentation à
donner dans sa demeure de Teaux d’ici quelques jours et que nous pensions
profiter de l’occasion pour lui dérober discrètement quelques objets. Aussi,
nous avons pensé que nous pourrions mener nos affaires ensemble. C’est une idée
de votre amie en réalité et je dois bien avouer qu’elle me séduit.


Thurán eut un sourire en coin.


— L’idée ou son amie ? le railla-t-il.


Offusqué, le barde ouvrit des yeux ronds.


— L’idée, bien évidemment !


Taëk ne put s’empêcher d’esquisser un sourire devant l’air
gêné d’Ovatz.


— Il faut que je parle seul avec Aëlie, leur dit-il.


— Aucun souci.


Tous deux se levèrent et allèrent dans le coin opposé de
la pièce où le barde continua de raboter des lamelles de bois, sans doute pour
confectionner ou réparer un instrument de musique.


Le jeune homme s’adressa à la phaëne en chuchotant.


— Comment as-tu pu leur proposer ça sans m’en parler
avant ?


— Écoute, tu dois me faire confiance. Ils sont
véritablement gentils et je ne perçois au fond d’eux aucune trace de méchanceté.


Taëk ne sut trop que dire. Aussi, Aëlie en profita pour
tenter de le convaincre.


— Je ne leur ai rien dit sur la C… sur les Pontrésiens, ni
sur le sceptre. Après que tu aies perdu connaissance, ils sont venus me
chercher pour me demander si je savais ce que tu avais, je leur ai alors donné
le remède. Ensuite, je les ai entendus parler du fait qu’ils devaient se rendre
chez Azïr, j’ai sauté sur l’occasion pour en apprendre plus en leur expliquant
qu’on était dans la Confédération pour récupérer un objet que cet homme avait
volé à un ami de Toise. L’un des gars qui étaient présents a confirmé que le
seigneur de Teaux avait envoyé des hommes à Toise dans le plus grand secret il
y a quelque temps. Tout laisse à penser que c’est bien lui qui possède
maintenant le cylindre d’Ethön.


L’enthousiasme de la phaëne était aussi palpable que
lorsqu’il lui avait annoncé à Pontresne qu’ils repartiraient dès le lendemain
pour Toise ; avant qu’ils ne se retrouvent coincés dans les dédales de la Forteresse
Royale. Pour autant, le Tíatien n’était pas rassuré. Il sentait que cette
décision risquait de leur attirer des ennuis.


— Et le sceptre ? Qui va veiller dessus pendant ce
temps ?


La phaëne fit preuve d’un entêtement dont Taëk ne l’aurait
pas crue capable.


— Ce n’est que l’affaire de quelques jours. Et je peux
t’assurer que ce cylindre est au moins aussi important que le sceptre !


— En quoi ce cylindre peut-il être plus important que la
paix entre le Kedhba et la Confédération ?!


— Je n’en sais rien ! lâcha-t-elle, excédée. Mais
c’est le cas, j’en suis convaincue ! S’il te plaît, accepte ! Ce ne
sera que l’affaire de quelques jours ! Et puis, ils pourront peut-être
nous être utiles dans nos recherches sur le sceptre ; ils connaissent
énormément de choses et de personnes dans les milieux occultes de la
Confédération.


Taëk n’était vraiment pas convaincu par la démonstration
de son amie.


— Espérons surtout que ce ne sont pas eux qui projettent
de voler le sceptre…


— Je te rappelle que je peux sentir les esprits. Je sais
que l’idée de collaborer avec eux ne t’enchante guère mais tu dois me
croire : ils sont bons. Ils ne font que de petits larcins. Certes, c’est
crapuleux, mais ce ne sont pas des meurtriers malgré l’allure qu’ils se donnent
et je te garantis que jamais ils n’iraient voler le sceptre. Fie-toi à mes dons
phaëniques à la fin !
















 


Chapitre 12


Thurán et Ovatz


 


 


 


            


Dès que Taëk avait accepté, Thurán s’était rendu avec
Aëlie à leur auberge afin de régler la somme qu’ils devaient et l’aider à récupérer
leurs affaires. Ils en avaient profité pour mettre leurs chevaux dans une
écurie plus proche de la boutique d’Ovatz avant de rentrer.


Lorsqu’il eut repris davantage de forces, les trois
compagnons le descendirent au sous-sol. Au-delà de la pièce qui faisait office
de taverne se trouvait un long couloir avec une dizaine de portes derrière
lesquelles étaient logés des membres de leur réseau. Le souterrain de la
boutique d’Ovatz tenait visiblement lieu de plaque tournante de leur
banditisme.


Taëk fut installé dans une petite pièce où avaient été
apportées ses affaires. Aëlie avait choisi loger dans la chambre d’à côté.


Bien que toujours très affaibli, il insista auprès de la
phaëne pour qu’elle lui trouve un encrier et une plume afin d’écrire son
compte-rendu à la Confrérie.


De retour avec le nécessaire, il la remercia et rédigea
devant elle : Désolé de ne pas vous avoir écrit hier soir. Ma douleur a été
trop pénible suite à mon premier rapport et j’ai dû me reposer. Nous n’avons
pas encore de piste fiable en ce qui concerne le sceptre mais nous comptons
nous rendre à Teaux d’ici deux jours où il semblerait que le seigneur Azïr soit
mêlé à une affaire de vol. Nous vous tiendrons informés dès demain si la
douleur n’est pas trop difficile à supporter cette fois-ci.


Suite de quoi, il activa le symbole et le tint fermement
enfoncé jusqu’à disparition complète de tous les mots. Certainement, du fait
des doses massives de sérum que la phaëne lui avait administrées, il ne
ressentit aucune douleur, seulement un léger picotement ainsi qu’une fatigue
pesante. Il remercia Aëlie qui ressortit de la chambre, puis s’endormit
rapidement.


 


Taëk se réveilla dans le noir le plus total et eut toutes
les peines du monde à se rappeler où il était. Lorsqu’il se souvint de ce qui
s’était passé, il se leva, ouvrit la porte de sa chambre et remonta le couloir
jusqu’à la taverne d’où provenait un vacarme incessant.


Il pénétra dans la pièce sans que personne ne fasse
attention à lui. Certainement les amis d’Ovatz et Thurán avaient-ils été mis au
courant que des hôtes séjournaient ici le temps de quelques jours. Il se
dirigea vers le pickpocket qui était attablé avec le balafré.


Le voyant arriver, ce dernier lui fit de grands gestes.


— Te voici !


Il poussa une chaise pour l’inviter à s’asseoir à leur
table.


— Bonsoir Thurán. Ou plutôt bonjour, je ne sais trop
quelle heure il est.


— Tu arrives pile pour l’heure du souper ! s’exclama
le balafré. Je me présente : Barrey, ajouta-t-il en lui tendant une main
large comme deux fois la sienne.


Taëk remarqua que l’homme avait une attelle le long de la
cheville.


— Enchanté Barrey, et désolé pour ton pied.


D’un signe de la main, le costaud lui fit comprendre que
ce n’était rien.


— Ce sont des choses qui arrivent !


Le ton était bourru, l’haleine, forte en eau de vie.


— Les risques du métier…


Suite de quoi, il lui raconta comment Thurán avait été à
l’origine de sa balafre quelques années plus tôt lorsqu’ils s’étaient
rencontrés. Ils étaient tous les deux allés voler la même personne au même
moment et, lorsqu’ils s’étaient retrouvés chez elle, s’étaient battus pour un
objet de grande valeur. Leur grabuge avait fini par réveiller le propriétaire
et ils avaient fui ensemble.


Finalement, les deux voleurs s’étaient partagé le butin et
avaient décidé de continuer leurs larcins en s’associant.


Lorsqu’il eut fini de conter cet épisode fort amusant,
Barrey se leva, alla chercher une écuelle qu’il remplit de ragoût et l’apporta
à Taëk. Puis, le regard vaseux, il s’excusa alors de devoir partir.


— Il faut que je file, j’ai des affaires qui m’attendent,
expliqua-t-il.


Il s’éloigna en claudiquant.


— Drôle de personnage, fit le jeune homme une fois qu’il
eut disparu.


— Il boit trop, confirma Thurán en se resservant largement
en eau de vie.


— Où est passée Aëlie ?


— Je crois qu’elle est allée assister à une représentation
d’Ovatz sur le parvis du Parlement.


— Et tu n’y vas pas ? s’étonna le garçon.


— Nous sommes trois à nous relayer et mon tour était hier
soir.


Affamé, Taëk mangea son ragoût d’une traite. Le Sináréen
termina le contenu de son gobelet en grimaçant.


— Cette eau de vie est vraiment répugnante. Il me faut
autre chose pour passer le goût.


Il se leva et revint avec deux
cervoises ainsi qu’une blague à tabac. Il tendit une bouteille que le jeune
homme accepta de bon cœur puis, lorsqu’il eut fini de se rouler une cigarette,
lui proposa du tabac. Taëk refusa poliment et but de la cervoise. Il reconnut
le même goût délicatement fruité et sucré que celle qu’il avait bue plus tôt
dans la journée.


Le voleur alluma sa cigarette
avec une chandelle.


— Rien ne vaut une bonne bière
de chez soi ! se satisfit le Sináréen à la peau mate en buvant lui-même
quelques gorgées.


— D’où viens-tu ? lui demanda le jeune homme qui
voyait là une bonne occasion de lancer la conversation.


Le regard du basané se perdit dans le vide, transporté jusqu’à
son lointain pays.


— De Carcialá, le Comptoir d’Abondance, la plus
méridionale des contrées de la Confédération ! Là où il fait toujours
beau, où les cultures de tabac s’étendent à perte de vue sous un soleil de
plomb et où les filles s’habillent avec légèreté, s’enorgueillit-il.


— Pourquoi être venu à Sináré si la province de
Carcialá est si douce et agréable ?


Le visage d’ordinaire jovial du Carcialéen devint grave.


— C’est une bien longue histoire. Mais si tu tiens à
l’entendre…


Le Tíatien écarta les mains pour lui signifier qu’il
n’avait rien d’autre à faire de toute manière. Son compagnon se mit donc à lui
raconter comment il en était arrivé à quitter sa terre natale qui lui était
pourtant si chère.


Le pickpocket n’avait jamais connu son père et sa mère
était décédée d’une maladie lorsqu’il avait douze ans le laissant seul
responsable de son frère et de sa sœur, tous deux plus jeunes que lui. Il avait
alors travaillé de petits boulots en petits boulots, tantôt dans des forges,
tantôt dans des tanneries pour des salaires de misère qui ne lui permettaient
pas d’entretenir correctement sa famille malgré toute l’énergie qu’il y mettait.
Il avait rencontré Ovatz et son talent de musicien lors de l’un de ses travaux
ingrats. Ce dernier avait été abandonné par ses parents devant un hospice alors
qu’il était encore bébé. Il y avait vécu les treize premières années de sa vie
avant d’en sortir et de le rencontrer.


Tous deux aspiraient à mieux gagner leur vie et, très vite,
l’idée d’utiliser le talent d’Ovatz pour divertir les foules pendant que Thurán
faisait les poches leur permit d'engranger un revenu appréciable. Seulement, à
Carcialá il y avait trop peu de personnes de passage et voler la population
locale s’était rapidement avéré être une entreprise limitée.


Les gens finissaient par ne plus sortir de chez eux et,
pendant un temps, quelques soupçons avaient même pesé sur Thurán. Ils avaient
alors décidé de venir dans la capitale où, d’après les dires de certains, régnait
un va-et-vient perpétuel.


Ils s’étaient embarqués dans un bateau à destination de
Sináré. Arrivés dans la capitale, ils avaient vite rencontré d’autres personnes
qui, tout comme eux, vivaient de larcins – notamment Barrey le balafré. Ils
avaient investi cette baraque abandonnée dont personne ne se souciait et
commencé à tisser un réseau qui continuait de croître jour après jour.


— Voilà maintenant deux saisons froides que nous sommes
ici et, dès que l’on aura réuni suffisamment d’argent pour acheter un bout de
terre à Carcialá, nous y retournerons. Comme ça je n’aurai aucun mal à subvenir
aux besoins de mon frère et de ma sœur et nous n’aurons plus à faire des
boulots ingrats pour vivre comme des loqueteux. Avec un peu de chance, à la
prochaine saison sèche, nous pourrons y retourner.


À cet instant Aëlie, Ovatz et un troisième homme
arrivèrent dans la salle.


Le Carcialéen se tourna vers eux.


— Alors, la soirée a été fructueuse ?


— Pas mal, répondit l’homme en lui montrant ses poches
pleines de pièces, bijoux et autres objets de valeur.


Le barde et la phaëne allèrent se servir à manger puis
s’installèrent à leur table.


— De quoi parliez-vous ?


— De la bière de notre pays pardi ! s’exclama Thurán
en lui montrant sa bouteille vide.


— Ah tiens, tu ne parlais pas des filles ? s’étonna
le barde avec malice.


Quelque peu éméché, le Carcialéen ralluma la cigarette qui
s’était éteinte alors qu’il racontait son récit à Taëk.


— C’est bien possible.


Tout en se rassasiant, la phaëne questionna le musicien
sur l’origine de ses contes. Le spectacle qu’il avait donné ce soir-là et qui
portait sur le matérialisme l’avait rendue perplexe et elle semblait désireuse
d’en apprendre plus. Très vite, ils entrèrent dans une intense discussion.


— J’ignore comment cela se passe chez les phaënes mais,
par chez nous, nombreux sont ceux qui n’honorent plus les symboles de la nature
dans leurs prières et d’ailleurs nombreux sont ceux qui ne prient tout
simplement plus.


— Mais, en quoi croient-ils donc ?


— Ils ne croient en rien ! Ou plutôt, ils croient en
ce qui leur rapporterait le plus d’argent, de gloire ou de puissance, en ce qui
les intéresse le plus de croire. Ce sont des hommes qui, pour pouvoir vivre,
développent des illusions. Leur problème c’est qu’ils donnent du sens à tout
mais que le sens qu’ils donnent n’est rien puisque rien n’a réellement de sens.
Voilà une vérité que bien peu d’entre eux sauraient voir et qu’encore moins
sauraient croire, termina-t-il en prenant une bière.


— Cette fois-ci, on l’a définitivement perdu, plaisanta
Thurán en se tapant le front.


Il se tourna face à la phaëne et lui fit de grands gestes
de supplication.


— La prochaine fois, s’il te plaît, dis-moi ce que tu veux
lui demander avant de le faire. Tu éviteras d’affreux maux de tête inutiles à
Taëk.


Sous l’effet de l’alcool, l’intéressé ne put se retenir de
rire devant l’attitude de Thurán.


Aëlie lui lança un regard réprobateur du genre de ceux
qu’on lancerait à un enfant peu raisonnable.


— Moi, j’ai trouvé son explication très
intéressante !


— Ah ! se félicita Ovatz, un grand sourire aux
lèvres. Merci bien, gente phaëne.


Le silence retomba dans la salle à présent vide.


— Quitte à changer de sujet, commença Taëk, j’ai entendu
dire que certains gardes Kedhbahânes faisaient des trafics douteux ou je ne
sais trop quoi dans la Confédération. En tout cas, certaines personnes évitent
de trop s’en approcher. Vous avez entendu quelque chose là-dessus ?


Ovatz et Thurán se regardèrent avec étonnement.


— Des trafics douteux ? Les Kedhbahânes ? 


Tous deux partirent d’un fou rire.


Taëk croisa le regard de la phaëne qui se contenta de
hausser les épaules.


— Le jour où les gardes feront du trafic n’est pas près
d’arriver ! déclara le barde, hilare.


Thurán avait toutes les peines du monde à s’arrêter de
rire. 


— Où as-tu entendu cela ? Sûrement en Pontrésie !
C’est bien ça ? Je sais qu’ils n’aiment pas trop les Kedhbahânes par
là-bas.


— Oui, c’est cela. En Pontrésie.


Aëlie profita de cette occasion pour en apprendre plus.


— D’ailleurs pourquoi n’aiment-ils pas les
Kedhbahânes ?


Le musicien éprouvait tout autant de difficultés que son
ami à stopper son hilarité.


— Alors ça ! C’est une sacrément bonne
question ! D’ailleurs ils n’aiment pas les phaënes non plus. Je pense donc
surtout qu’ils ne doivent pas aimer grand monde et que la bonne question serait
plutôt de se demander s’il est quelque chose qu’ils soient capables
d’apprécier !


Il se leva, riant toujours, et ramena de la bière pour
tous. Puis ils continuèrent de discuter jusqu’à ce que Taëk sente la fatigue
reprendre le dessus.


 


Le lendemain, la douleur liée à la brûlure fit son retour
et la phaëne lui donna à nouveau quelques gouttes de son remède. Il dormit
toute la matinée et se réveilla au beau milieu de l’après-midi.


La salle principale étant vide, il monta l’escalier jusqu’à
la boutique. 


— On peut dire que tu avais besoin d’un sacré repos !
s’étonna le barde en le voyant pousser la trappe. J’espère que tu seras en
forme pour le trajet jusqu’à Teaux demain ?


Après avoir assuré le barde qu’il était déjà en bien
meilleure santé, ce dernier l’invita à aller manger ce qu’il pouvait trouver au
sous-sol. 


Affamé, Taëk se rendit dans l’arrière-salle où la
nourriture était entreposée et mangea quelques tranches de saucisse séchée
ainsi qu’une pomme. En croquant dedans, il eut une pensée pour sa jument qu’il
n’avait pas vue depuis bien des jours et qui lui manquait affreusement. 


Il prit un fruit supplémentaire puis se rendit dans sa
chambre pour le déposer dans l’un des sacs. En extirpant le palimpseste, il
s’aperçut que Bruhîm et Sania lui avaient répondu.


Il déplia le parchemin et lut :


 


Bonsoir
Taëk, 


 


Nous
espérons que tu es en meilleure forme à présent.


Nos
sources ne font état d’aucune activité suspecte à Teaux aussi, nous vous prions
de rester à Sináré tant que vous n’aurez pas trouvé d’autres éléments tangibles
à notre affaire.


Les
agissements du seigneur Azïr, même s’ils s’avèrent exacts, n’ont rien à voir
avec le sceptre. Aussi, la Confrérie souhaite-t-elle que vous restiez à Sináré
afin de garder un œil sur le sceptre.


 


Amicalement,


 


B
et S.


 


Contrarié, le jeune homme rangea le parchemin dans son sac
et retourna dans la salle principale. Il prit une bouteille d’eau de vie et se
servit dans un gobelet.


À cet instant le musicien redescendit, encombré de
quelques instruments de musique.


— Tu pourrais m’en servir un s’il te plaît ? 


Il alla mettre ses affaires dans un recoin de la salle. Taëk
ajouta un gobelet qu’il remplit du liquide transparent, puis son nouveau
compagnon vint s’asseoir.


Ce dernier avait apporté avec lui quelques bobines de fil
ainsi que la veste de son comparse qu’il étala minutieusement sur un coin de la
table. Il but une rasade puis approcha une chandelle pour y voir plus clair. 


— Eh bien, Taëk, fit-il les yeux plissés par la
concentration alors qu’il enfilait un bout de ficelle noire dans la tête d’une aiguille.
Tu as dû foutre une sacrée frousse à ce pauvre Thur pour qu’il accroche à ce
point ses habits dans le grillage.


Il entreprit de recoudre l’une des multiples poches que
comptait la doublure. Étonnamment élaborées, celles-ci avaient été conçues de
manière à permettre d’y déposer facilement des objets. Les différents replis se
succédaient, se superposaient les uns sur les autres dans un tissu fin et
souple de sorte que la tenue ne s’en trouvait que peu épaissie.


L’observant avec intérêt, Taëk se douta que, tout comme sa
ceinture aux multiples encoches, cette veste avait été fabriquée spécialement
pour le voleur habile et expérimenté qu’était Thurán.


— Est-ce toi qui as confectionné cette tenue ?
demanda-t-il alors.


Tout à son affaire, le musicien acquiesça vaguement de la tête.
Après qu’il eut rafistolé la première poche, il tira sur les fibres afin de
s’assurer de leur solidité puis se redressa pour mieux voir le résultat.


— Thur peut s’en passer pour les petits spectacles que je
donne sur la place publique, dit-il distraitement.


Visiblement satisfait, il but quelques gorgées puis se pencha
à nouveau sur l’ouvrage.


— Pour chez Azïr, cependant, il aura besoin de toutes ses
poches. Plus il pourra transporter d’objets, mieux ce sera.


— Quand as-tu appris à coudre aussi bien ?


Ovatz interrompit son geste, lui adressa un rapide coup
d’œil puis, tout en reprenant sa tâche, expliqua :


— À l’orphelinat, tu sais, il n’y avait pas grand-chose à
faire. La couture, c’était une distraction. Certes, pas aussi plaisante que la
musique ou encore que les livres, mais ça passait le temps.


Avec une dextérité digne d’une vieille montagnarde du Pays
de Tía, habituée à coudre durant toute la longue saison froide, Ovatz piquait,
tirait, maniait l’aiguille avec une rapidité impressionnante pour un barde.


— Ensuite, lorsque j’ai commencé à me donner en spectacle
à l’extérieur, je cousais régulièrement avant de monter sur scène. Ça me
permettait de faire le vide.


Il passa un nouveau fil dans le chas puis reprit :


— C’était mes débuts. À l’époque je ne savais pas encore
captiver l’attention d’une foule comme je le fais maintenant. Aussi, il n’était
pas rare que je finisse un spectacle en ayant reçu une quantité appréciable de
fruits pourris. Coudre ces tenues avant de monter sur les planches me rappelait
également ce pour quoi je le faisais : permettre à Thur de dérober de
l’argent ou divers objets précieux pendant que je donnais ma représentation.


Le silence retomba tandis que le jeune musicien continuait
à jouer de ses mains entre les différents pans de tissu. S’il s’adonnait
principalement à la couture pour calmer sa nervosité avant les séances qu’il
redoutait, était-ce le signe qu’il appréhendait de donner son spectacle devant
le seigneur de Teaux ? Ou bien n’était-il simplement pas à l’aise à l’idée
que ses compagnons allaient s’introduire chez lui, dans son propre fief ?
Probablement, s’agissait-il seulement de permettre au voleur de chaparder un
maximum d’objets pendant leur intrusion comme il le lui avait expliqué, néanmoins,
une question émergeait dans sa tête et le Tíatien ne put s’empêcher de la lui
poser.


— Vous avez déjà fait ça ? Je veux dire, vous glisser
chez un seigneur afin de lui dérober des objets de valeur ?


Pour seule réponse, le barde parvint à se piquer avec
l’aiguille. Était-ce un moyen habile d’éluder la question ? Quoi qu’il en soit,
son compagnon prit le temps de sucer son doigt pour contenir la petite
hémorragie, puis revint à son occupation.


Cette non-réponse avait au moins le mérite d’être assez claire :
ils n’avaient encore jamais tenté l’expérience et, très certainement, le barde
ne reprisait-il pas la veste uniquement pour en améliorer sa capacité de port.


— Nous partirons demain à l’aube. Pendant que je donnerai
des représentations dans la rue, vous aurez tout loisir d’observer la demeure
du seigneur Azïr et de vous préparer pour le jour J, déclara-t-il finalement.


— Dans combien de temps ce sera ?


— Dans trois jours, au coucher du soleil.


La phaëne descendit les escaliers avec Thurán, les bras
chargés de vivres.


— J’ai nourri Gypse à l’écurie. Une pomme bien croquante
et quelques carottes qu’elle ne s’est pas fait prier de manger.


Il la remercia et continua de siroter sa boisson, se
demandant quand il allait pouvoir lui parler du message de la Confrérie.


L’occasion ne se présenta qu’en début de soirée, après
qu’ils eurent dîné et que la salle se fut remplie comme d’ordinaire.


Taëk entra dans la chambre d’Aëlie alors qu’elle
s’affairait à ranger ses sacoches.


— Il faut que je te parle, lui dit-il en l’invitant à le
suivre. 


Arrivé dans sa chambre, il lui tendit le parchemin. En le
lisant, son teint naturellement rose tira sur le fuchsia. Elle tenta de garder
son calme mais sa voix vibrante trahissait son anxiété.


— Nous ne pouvons pas faire marche arrière !


— Je sais bien, se défendit le jeune homme. Et je n’ai
aucune envie de te laisser y aller seule.


La phaëne refusa de baisser les bras.


— Ce n’est que l’affaire de trois jours ! Et j’ai vu
le sceptre aujourd’hui. Il est surveillé par une quantité incroyable de gardes
kedhbahânes ! D’ailleurs, reprit-elle après un court moment de silence,
pourquoi leur as-tu parlé de gardes qui feraient des affaires
suspectes hier ?


— Je voulais juste m’assurer que la menace ne viendrait
pas de là. Étant donné que Bruhîm et Sania faisaient tout pour éviter d’en
rencontrer et qu’ils ne nous ont pas dit pourquoi ils se méfiaient autant
d’eux, je me suis demandé s’ils étaient vraiment fiables.


Aëlie relut la lettre une nouvelle fois.


— Si nous partons trois jours, tu n’es pas obligé de le
leur dire, tu leur feras croire que nous sommes toujours à Sináré et ils ne se
rendront compte de rien. D’autant plus que Teaux n’est qu’à une demi-journée de
cheval d’ici. Nous pourrons revenir rapidement si nous le souhaitons.


— Tout comme toi, je crois qu’il y a peu de chances pour que
le sceptre soit volé maintenant. Autrement, je
pense que la Confrérie aurait eu plus d’informations à nous communiquer et
qu’ils ne nous auraient pas laissé un laps de temps si restreint pour enquêter,
élucida-t-il. Mais, en imaginant qu’il soit dérobé pendant notre absence, nous
risquons de les avoir sur le dos pour le restant de nos jours et je ne tiens
pas à vivre comme un paria dans cette salle souterraine !


Il indiqua la grande pièce qui faisait office de taverne
sous la boutique d’Ovatz.


— Écoute, si ça devait se produire, j’en prendrais
l’entière responsabilité. On dirait que je t’ai forcé à me suivre sous peine de
ne plus te donner le remède. Après tout, l’objet que le seigneur Azïr a volé,
c’est mon affaire. Tu n’as rien à voir avec. Alors, ne t’inquiète pas, dans le
pire des cas, j’en prendrai la faute et il ne t’arrivera rien.


Taëk était abasourdi par les mots de son amie.


— Parce que tu crois que mon existence m’importe à ce
point plus que la tienne ?!


— Non, pardonne-moi ; ce n’est évidemment pas ce que
je voulais dire, s’excusa-t-elle, radoucie par la charge du garçon.


Le silence retomba dans la pièce, rompu uniquement par les
bruits de la grande salle.


— Si les choses se passaient ainsi, nous aviserions,
déclara finalement le jeune homme. Quoi qu’il en soit, je t’accompagne là-bas
et, dès notre retour, nous nous occuperons de veiller sur le sceptre.


 
















 


Chapitre 13


Déviances et rancœur


 


 


 


 


Ils prirent la route aux aurores. Gypse, qui s’en donnait
à cœur joie, galopait aussi vite que possible si bien que Taëk peinait à lui
faire tenir la cadence de ses compagnons. Afin de lui témoigner son plaisir de
la retrouver, il lui donna une ration d’avoine qu’il avait mise de côté et
passa le plus clair du trajet à flatter son encolure.


Ils parvinrent à Teaux aux premières heures de
l’après-midi et se rendirent directement dans une auberge où ils installèrent
leurs affaires, puis se rassasièrent.


Ceci fait, ils sortirent et arpentèrent les rues de la
cité où les étals habituels présentaient leurs lots de marchandises,
nourriture, parchemins, encres, vêtements de cuir ou de tissu. De même,
certains stands de magiciens proposaient des artefacts douteux correspondant la
plupart du temps à de vieilles babioles. Les panneaux qui y étaient disposés
promettaient des choses incroyables telles qu’une jeunesse éternelle ou encore
une fertilité accrue à quiconque les portait. Plus modestement, d’autres prétendaient faire de la lumière, réchauffer les mains par temps
froid ou, à l’inverse, les rafraîchir.


— Comment se fait-il que les gens croient réellement qu’un
bibelot puisse avoir un tel pouvoir ? demanda Taëk. Ton épée, Thurán, on
voit tout de suite qu’elle n’est pas commune. Mais là, c’est vraiment de
l’escroquerie, n’est-ce pas ?


— Détrompe-toi ! répondit le barde. Certains d’entre
eux fonctionnent. Il est vrai qu’il y a énormément d’imposteurs dans ce milieu,
mais certains marchent véritablement. Nous autres humains naissons sans
posséder de magie contrairement aux Kedhbahânes ou encore aux phaënes,
poursuivit-il. Cependant, quelques personnes sont indéniablement dotées de
prédispositions à la maîtrise des éléments. Et, s’ils prennent le temps de cultiver
cette magie, ils peuvent parvenir à créer de véritables artefacts. Malgré cela,
leur puissance est souvent très limitée et décroit avec le temps. Ce qui n’est
pas le cas des véritables artefacts que rien ne peut altérer, comme ceux des
phaënes par exemple.


— Comment sais-tu toutes ces choses-là ? questionna
Aëlie intriguée.


— Pour captiver l’attention de mon public, je ne me
contente pas d’imaginer des histoires de toutes pièces ! Je fais des
recherches, je contacte des personnes qui s’y connaissent et je m’intéresse à
tout, expliqua-t-il fièrement.


Arrivés sur l’artère principale de Teaux, les quatre
compagnons la remontèrent jusqu’à discerner la demeure du seigneur de la ville.
Ils empruntèrent un chemin qui faisait le tour du bâtiment de pierre grise et
parvinrent dans les jardins où des habitants venaient se rafraîchir vers les
fontaines ou puiser de l’eau dans un puits.


Autour de l’imposante bâtisse, quelques gardes assis
discutaient dans leur dialecte en sirotant un étrange breuvage.


Ils poursuivirent leur chemin, arrivèrent de l’autre côté
de la demeure et s’installèrent dans l’herbe le plus naturellement.


Pendant que Thurán scrutait la façade en quête d’un accès
facile dans la maison du Seigneur Azïr, Taëk fut attiré par le gloussement
d’une bande de jeunes femmes.


— Allez, viens ! disait l’une d’elles à sa voisine,
visiblement hésitante.


— Tu verras, tu ne le regretteras pas ! renchérit une
autre d’un ton hystérique.


La femme sembla oublier son hésitation et les suivit dans
un baraquement rattaché à l’imposante demeure. Au-dessus de la porte, un
écusson indiquait qu’il s’agissait d’un bâtiment appartenant au corps de garde
de la cité.


— Deux points positifs, commença à énumérer Thurán, le
faisant revenir à leurs préoccupations. Il n’y a quasiment pas de gardes et la
maison comporte énormément de fenêtres. On peut donc espérer pouvoir se
faufiler par l’une d’entre elles si elle est ouverte.


Ovatz acquiesça en attendant la suite.


— Deux points négatifs, reprit-il. Il n’y a de balcon avec
des portes vitrées qu’au deuxième étage. C’est par là que nous devrons passer
en crochetant la serrure si aucune fenêtre n’est ouverte. Et enfin, il faut souhaiter
qu’il n’y ait pas autant de monde dans les jardins de nuit que de jour.


Il montra le va-et-vient incessant des gens vers le puits.


— Espérons qu’Afo nous aura trouvé un meilleur plan, fit
Ovatz, peu rassuré de l’analyse faite par son comparse.


— Qui est Afo ? demanda la phaëne.


— Aforaldo. C’est comme ça qu’il s’appelle en réalité.
Nous le surnommons « Afo » mais il a horreur de ce diminutif. C’est
notre meilleur contact dans cette ville. Nous devrons passer demain chez lui
pour finaliser notre projet, expliqua Thurán.


— Vous êtes sûrs qu’il est fiable ? s’enquit Taëk.


— Disons qu’il n’est pas moins recommandable que toi ou
moi.


Le ton ironique de Thurán indiquait qu’il les considérait,
lui et Aëlie, comme tout aussi roublards et brigands que lui-même. Il ne
faisait pas réellement cas du fait que l’objet que les deux étrangers voulaient
récupérer ait été dérobé à Toise. Tout ce qu’il retenait c’était qu’ils souhaitaient
s’introduire chez le conseiller de Teaux pour y voler quelque chose.


À peine arrivé à l’auberge, le barde se prépara pour sa
représentation du soir en place publique. Lorsqu’il fut prêt, il les rejoignit
dans la grande salle où ils soupèrent avant de ressortir.


Ils laissèrent le musicien sur une placette où il
s’installa entre deux étals avec l’aide d’Aëlie, désireuse d’assister à une
autre de ses pièces. Thurán, ne souhaitant pas attirer l’attention sur eux en
volant des habitants de Teaux à deux jours de leur spectacle chez Azïr,
retourna dans le jardin de la résidence, accompagné de Taëk.


Shara, qui se couchait de plus en plus tôt à mesure que la
saison sèche se terminait, était à peine visible à l’horizon lorsqu’ils
pénétrèrent dans l’enceinte du parc. En arrivant, son compagnon lâcha un
grognement de colère. Aucun garde n’était visible autour du bâtiment mais des
dizaines d’hommes étaient assis çà et là dans l’herbe ou sur des bancs, en
buvant une cervoise ou en fumant du tabac et, régulièrement, des mômes venaient
remplir leurs seaux au puits.


Ils s’assirent sur un banc de pierre et observèrent un
moment l’agitation environnante. Pendant que son compagnon analysait les gars
présents dans les jardins, Taëk fut à nouveau attiré par des groupes de femmes
qui se succédaient inlassablement pour aller dans le baraquement accolé à la maison
du Seigneur.


Entre ces groupes exubérants, quelques-unes semblaient
passer d’un pas pressé comme si elles ne souhaitaient pas être vues.


Se retournant, il vit Thurán, sourcils froncés, observer
ces jeunes femmes.


— Tu penses que nous pourrions passer par ce
bâtiment ?


— Tu es fou ! C’est un baraquement militaire !
Non, je regardais juste les magnifiques paires de jambes qui me passent sous le
nez, rien de plus.


Le jeune homme se souvint alors de la plaisanterie du
barde sur le sujet de discussion préféré de son compagnon.


— Hé ! Je ne suis pas le seul, se défendit Thurán
devant le regard que lui jetait Taëk. Regarde ! Tous ces hommes les
reluquent aussi.


Il lui indiqua des groupes d’hommes assis plus loin.


Reluquer était un bien grand mot mais il s’avéra
effectivement qu’en les observant mieux, ces hommes ne faisaient que peu cas de
leurs boissons et de leurs cigarettes, trop occupés qu’ils étaient à observer
le défilé.


— Pourquoi toutes ces femmes se rendent-elles dans un
bâtiment militaire ?


— Peut-être pour aller voir des prisonniers, répondit
Thurán sans y croire lui-même.


Taëk réprima son envie de rire.


— Tu plaisantes ! As-tu seulement vu comment elles
agissent et comment elles sont vêtues ?


Son ami eut un grand sourire extatique.


— Oh ça oui ! Raison de plus pour ne pas passer par
là-bas, trancha le Carcialéen en se reprenant. Nous ignorons de quoi il s’agit
et je risquerais de ne pas avoir les idées claires pour notre objectif. Ce qui
me préoccupe le plus ce sont ces hommes assis et ces enfants qui font des allers-retours
pour remplir leurs seaux d’eau dans le puits…


Ils retournèrent à l’auberge dans la grande chambre qu’ils
avaient payée. Le garçon profita que son ami soit descendu chercher à boire
pour rédiger un court message à la Confrérie, leur disant qu’ils n’avaient
toujours pas de piste sérieuse et qu’ils étaient restés à Sináré, comme ils
l’avaient demandé. Lorsqu’il eut terminé, sa brûlure se réveilla à nouveau mais
de manière contenue.


Aëlie et le barde rentrèrent plus tard. Ovatz, visiblement
satisfait du nombre de personnes venues assister à son spectacle, rangea ses
instruments de musique. Pendant ce temps, la phaëne entama sa prière quotidienne.
La voyant gesticuler avec ses bras, les yeux fermés, Thurán fut incapable de faire
taire son fou rire. Devant le regard de menace d’Aëlie, il préféra prendre une
boisson et descendit la boire en bas, dans la grande salle de l’auberge.


À l’inverse, Ovatz, qui paraissait subjugué par cette
étonnante chorégraphie, prit la plume et l’encrier posés sur le bureau et
commença à transcrire à la hâte certains mouvements de la phaëne. Taëk ne put
s’empêcher de penser que la chorégraphie d’Aëlie constituerait peut-être l’une
de ses futures pièces de théâtre.


 


Le lendemain, les quatre compagnons
se rendirent chez Aforaldo. L’homme à la peau légèrement hâlée et aux
yeux bruns les accueillit chaleureusement dans sa modeste maison, située non
loin de la demeure du seigneur Azïr.


Après avoir pris des nouvelles de certaines de leurs
connaissances et partagé leurs dernières aventures, Thurán entra dans le vif du
sujet.


— Alors, quel plan nous as-tu concocté cette fois-ci pour
pénétrer chez Azïr ?


— J’imagine que tu as déjà pris le temps d’inspecter les
lieux ?


Thurán acquiesça.


— Comme tu as pu le constater, les gardes ne sont pas un
souci par ici. Bien trop occupés à assouvir leurs bas instincts, se
contenta-t-il d’expliquer non sans une certaine irritation.


L’étonnement se lut dans les yeux de ses compagnons.


— Leurs bas instincts ? l’interrogea Aëlie.


— Oui. Les gens ne parlent que de ça en ce moment. Ne me
dites pas que vous n’avez rien remarqué ?


Devant leur air interrogateur, il expliqua que les
Kedhbahânes avaient assez récemment commencé à adopter un comportement étrange
vis-à-vis des femmes à Teaux. Par nature, leur expliqua-t-il, le peuple de
Kedhba ne pouvait se lier à un autre peuple. Cette peuplade était une race à
part entière. Autrement dit, contrairement aux phaënes, l’union d’un humain et d’un Kedhbahâne ne permettait pas de procréer.
Jusqu’à dernièrement, ceci était d’autant plus vrai que les Kedhbahânes ne
possédaient naturellement aucune attirance envers les humains.


— J’ignore d’où cela leur vient
mais, depuis la dernière saison des pluies, de plus en plus de soldats à Teaux
se mettent à proposer leurs services aux femmes de la ville,
continua-t-il. Et celles-ci sont de plus en plus nombreuses à s’y rendre, ce
qui commence à créer des tensions entre les maris, les frères ou les pères de
ces femmes et les soldats. Ce mécontentement grandissant se répercute également
sur Azïr qui ne daigne pas bouger le petit doigt pour enrayer le problème.


Les compagnons mirent quelques secondes à assimiler les dires
d’Aforaldo.


— Mais, pourquoi ne fait-il rien ? demanda finalement
Taëk. Il en va pourtant aussi de son intérêt.


— Azïr est… comment dirais-je ? Disons qu’il est très
immature et s’obstine à refuser de voir la réalité en face. Il a baigné toute
sa jeunesse dans les fêtes, dans le faste et occupe depuis peu le poste de son
défunt paternel, raconta-t-il. Maintenant qu’il tient les rênes de la province,
l’essentiel de l’argent passe en réceptions somptueuses, en frivolités, en
inutilités. Son souhait est de redonner un aspect plus jeune – selon lui – à
notre province. Et, pour cela, il se base sur ce qu’il a vu dans les derniers pays
ayant rejoint la Confédération. Ces contrées sont réputées pour leurs
traditions festives au cours desquelles elles rivalisent d’ingéniosité pour
attirer les foules en proposant des spectacles toujours plus exubérants pendant
les saisons froides. Vous devriez voir Teaux à ce moment-là ! Des rues
parées de lumières, de lampions, drapées d’étoffes somptueuses et tout cela pour
le simple désir complètement déraisonné de notre gouverneur !


— Comment se fait-il qu’il y ait tant de femmes qui se
rendent dans leur baraquement ? le questionna Thurán.


— J’ignore ce qui s’y passe réellement. Certaines rumeurs
affirment que les Kedhbahânes seraient particulièrement bien dotés, si vous
voyez ce que je veux dire, et que les femmes iraient pour leur plaisir.


Le silence retomba. Aforaldo en profita pour ouvrir une
bouteille de vin et leur servit à boire.


— Qu’as-tu prévu pour contourner l’obstacle des femmes et
des hommes qui arpentent les lieux à toute heure du jour et de la nuit ?
demanda finalement Ovatz.


Le jeune homme halé leur expliqua alors son plan. Il
sortit deux uniformes d’employés de la maison seigneuriale. Étant donné que la
phaëne ne pouvait passer inaperçue, l’idée était de faire passer Taëk et Thurán
pour des employés d’Azïr lui apportant un colis. La phaëne se mettrait dans une
caisse relativement grande que porteraient les deux jeunes hommes jusqu’aux
appartements du seigneur. Une fois parvenus dedans, ils auraient tout le temps
du spectacle d’Ovatz pour fouiller sa demeure.


— Il doit posséder tellement d’objets de valeur qu’il ne
s’apercevra probablement pas de sitôt de la disparition de certains d’entre
eux, expliqua-t-il. Et si qui que ce soit vous demande ce que vous faites, vous
n’aurez qu’à dire qu’Azïr a demandé que ce colis lui soit directement livré
dans ses appartements. C’est une pratique très courante chez lui. Le seigneur
vit seul, cependant son intendant peut arriver à tout moment. Il est probable
qu’il assiste au spectacle mais pas forcément en intégralité. S’il arrivait
pendant que vous étiez là, la meilleure idée que j’aurais à proposer serait que
tu utilises ta lame pour l’hypnotiser, Thurán, conclut-il. Ensuite, si vous en
avez une meilleure, c’est à vous de voir.


— Impec ! s’exclama le pickpocket. Ce plan me
plaît !


Loin d’être rassuré, Taëk ne broncha pas. Pas plus que la
phaëne qui ne semblait guère apprécier l’idée d’être transportée dans une
caisse.


Aforaldo leur indiqua comment se rendre dans les
appartements d’Azïr le plus discrètement possible. Il leur donna un croquis de
la demeure sur lequel figuraient les couloirs les moins empruntés et les plus
sûrs pour parvenir sans encombre jusqu’à sa suite, puis la discussion repartit
sur l’affaire des gardes et des femmes de Teaux. Ovatz, qui n’avait que peu
réagi pendant son explication, sembla soudain avare de détails sur cette
affaire. Sans doute voyait-il là l’opportunité de concocter un nouveau scénario
à mettre en scène.


 


Ils repartirent à la tombée du jour et retournèrent à
l’auberge. Parvenu dans leur chambre, Taëk profita que Thurán et Ovatz soient
ressortis chercher une caisse suffisamment grande pour la phaëne et que cette
dernière fasse sa prière pour écrire à la Confrérie. Le message invariable
qu’il écrivit expliquait qu’ils cherchaient toujours des pistes mais n’avaient
jusqu’à présent rien trouvé de très pertinent.


Suite à cela, sa douleur se manifesta à nouveau, plus
forte que la veille. Ne dérangeant pas Aëlie, il prit le flacon de remède dans
son sac et en absorba quelques gouttes. Il en versa également une petite
quantité dans une fiole qu’il fixa à sa ceinture pour avoir toujours du sérum
avec lui, puis s’allongea sur son matelas le temps que le remède fasse son
effet.


Tout en observant les mouvements gracieux de son amie, il
repensa à leurs deux acolytes sortis récupérer un conteneur pour le lendemain.
Contrairement aux membres de la Confrérie, Taëk se sentait parfaitement à
l’aise avec eux. Aëlie ne s’était pas trompée : c’étaient des hommes
profondément bons, il le ressentait également à présent.


Si ce n’était l’incertitude de leur plan pour entrer dans
la demeure d’Azïr et leur tendance à agir avant de réfléchir, il leur faisait
confiance. À l’inverse des membres de la Confrérie, leurs raisonnements étaient
clairs, logiques et sans ambigüité. Et la phaëne semblait aussi parfaitement à
son aise auprès d’eux.


Le jeune homme s’endormit avant le retour du barde et de
Thurán.


 


La journée du lendemain lui parut durer une éternité. Les
deux Sináréens affichaient une attitude étonnamment détendue. Seule Aëlie, qui
ne cessait de poser des questions dans le cas où leur plan ne fonctionnerait
pas comme prévu, avait l’air encore plus inquiète que lui. N’en pouvant plus de
cette atmosphère d’attente, le jeune homme sortit prendre l’air. Il se rendit
aux écuries où il retrouva Gypse qu’il flatta longuement, brossa et nourrit.


Certainement prise par la même inspiration, la phaëne
arriva et s’occupa silencieusement d’Ölan, son cheval.


L’observant à la dérobée, Taëk remarqua que ses gestes,
tout d’abord nerveux, retrouvaient de leur souplesse et de leur aisance à
mesure qu’elle brossait l’équidé.


Hormis la multitude de questions qu’elle n’avait cessé de
poser au cours de la journée, rien ne transparaissait de l’anxiété de son amie.
Tout comme lorsqu’ils s’étaient rendus à Pontresne, la phaëne avait adopté un
visage impassible, celui qui ne trahissait aucune appréhension. Pourtant,
au-delà de cette armure de façade, ses sentiments étaient palpables pour
quiconque la connaissait suffisamment bien pour y être sensible. S’il y avait
une personne douée d’une grande sensibilité et d’une profondeur d’âme, c’était
bien Aëlie.


Ils retournèrent dans la chambre où Ovatz terminait de se
préparer.


Peu avant le coucher du soleil, le musicien partit pour la
demeure du seigneur avec cithare et flûte sous le bras. Les trois compagnons
prirent quant à eux le temps de se rassasier puis sortirent à leur tour.


Ils se rendirent chez Aforaldo qui leur donna les tenues
et chez qui ils avaient laissé la caisse. En jetant à Thurán un regard lui
signifiant que c’était la première et la dernière fois qu’elle ferait cela,
Aëlie rentra dans le conteneur qu’ils refermèrent. Puis les jeunes hommes
enfilèrent la tenue d’employés de maison et partirent dans la nuit.


 
















 


Chapitre 14


Intrusion


 


 


 


 


Grâce à un ingénieux système de cordages, le transport
d’Aëlie ne se révéla pas trop pénible. Tout en essayant de la chahuter le moins
possible, ils remontèrent par la grande rue jusqu’à la demeure d’Azïr.


Comme prévu, aucun garde ne les intercepta. Passé le
premier hall d’entrée, les deux garçons suivirent l’itinéraire tracé par
Aforaldo, empruntant de petits couloirs, des escaliers de service, pour
finalement arriver au deuxième étage. Là, ils poussèrent une première porte
menant à un long couloir puis en ouvrirent une seconde et pénétrèrent dans un
petit hall. D’un côté se trouvaient les appartements personnels du seigneur, de
l’autre ceux de son intendant. Ils posèrent la caisse et Aëlie en sortit.


— Pas encore ! lui chuchota Thurán qui peinait à
crocheter la serrure du seigneur.


— Je n’en peux plus d’être là-dedans ! Dans le pire
des cas, on dira que je suis un cadeau pour le seigneur. Si j’ai bien compris,
il aime tout ce qui sort de l’ordinaire. Or une phaëne est tout sauf ordinaire
dans la Confédération Sináréenne.


Ne souhaitant pas polémiquer, Thurán la laissa faire. Elle
se dirigea vers la seconde porte, celle de l’intendance, qui se révéla ouverte
et s’y introduisit.


Taëk vint se mettre dans l’encadrement afin de garder un
œil sur elle tout en surveillant que personne n’arrive pendant que le
Carcialéen crochetait les appartements du seigneur de la ville.


Le cambrioleur s’énerva.


— Je n’y parviens pas ! Quand je pense à tous les
trésors qui doivent dormir derrière cette porte !


— Peut-être y aura-t-il un accès depuis les appartements
de l’intendant, suggéra le jeune homme qui ne voyait plus Aëlie et n’aimait pas
l’idée de se séparer en pleine intrusion.


Le garçon à la peau mate acquiesça et le suivit dans ce
qui semblait être une bibliothèque. Dans la pièce suivante, Aëlie, qui avait
déjà ouvert toutes les étagères et tous les tiroirs, fouillait les papiers
amoncelés sur un bureau.


— Regarde ce que j’ai trouvé ! dit-elle, fébrile, en
voyant Taëk pénétrer dans la pièce. Et pour toi, Thurán, il y a un coffre
rempli d’objets intéressants dans cette étagère, ajouta-t-elle en montrant une
armoire imposante.


L’intéressé ne se fit pas prier. Ouvrant le coffre, il
laissa échapper un léger sifflement de satisfaction et commença à remplir les
multiples poches de sa tunique qu’il avait conservée par-dessous la tenue
d’employé de maison.


— Avec tout ça, on pourra sûrement se payer un carré de
terrain à Carcialá avant même la prochaine saison froide !


Pendant que le voleur s’empressait de vider le contenant, le
Tíatien prit le parchemin qu’Aëlie lui tendait et le lut à la lueur d’une bougie
qu’elle avait allumée.


Il y était fait allusion à des hommes que l’intendant
aurait envoyés à Toise sur la demande d’Azïr et pour le compte du seigneur d’une
ville nommée Cruez.


À la fin de la missive, une note ajoutait qu’en échange de
l’objet, Azïr se verrait offrir une importante somme d’argent ainsi que des objets
d’une valeur inestimable.


— Si Azïr est tel que nous l’a décrit Aforaldo, il y a peu
de chances que l’objet soit encore à Teaux. Probablement l’aura-t-il déjà
fourni à ce commanditaire afin d’empocher son gain le plus rapidement possible,
commenta Taëk.


— Je n’en sais rien. Thurán, tu n’es pas parvenu à
crocheter la serrure de ses appartements privés ? s’enquit-elle.


— Je ne pense pas que j’y parviendrai, déplora-t-il. Et
défoncer la porte ne serait pas discret. Il faut que notre intrusion passe
inaperçue, au moins le temps de quelques jours, rappela-t-il.


Si proche du but, Aëlie n’était pas prête à baisser les
bras. Thurán tenta de la convaincre.


— Le mieux que nous puissions faire, c’est d’en parler à
Afo. Il sait tout ce qui se passe ici. Sûrement aura-t-il connaissance de qui
sont les hommes qui ont été envoyés à Toise.


Ses yeux brun foncé perdus dans le vide, elle sembla
réfléchir un moment aux paroles de son compagnon. Lorsque ce dernier eut les
poches suffisamment remplies, il lui tendit quelques joyaux de petite taille.


— Prends-les dans la caisse avec toi. Je n’ai plus assez
de place pour les camoufler.


Elle s’exécuta sans rechigner, retourna dans le conteneur
qu’ils refermèrent. Ils ressortirent, réempruntèrent les mêmes couloirs qu’à
l’aller sans que personne ne les dérange puis retournèrent chez Aforaldo.


Parvenus chez leur compagnon, les deux garçons se
changèrent pour revêtir leurs effets personnels, Aëlie ressortit du caisson et Thurán
commença à étaler sur le sol le butin de la nuit. Bijoux, pierres précieuses,
pièces d’or, amulettes s’alignèrent rapidement jusqu’à occuper tout l’espace de
la salle.


— Si son intendant possède autant de merveilles, je me
demande bien de quels trésors son appartement privé regorge, commenta Afo après
que Thurán lui eût expliqué ne pas avoir réussi à forcer la serrure d’Azïr.


Il leur offrit de grandes chopes de bière locale, puis
Aëlie aborda le sujet de la missive qu’elle avait trouvée chez l’intendant.


— Voilà qui est fort curieux.


Son visage exprimait la perplexité.


— J’ai effectivement su que deux hommes avaient été
grassement payés par Azïr pour se rendre à Toise dernièrement. Ils en sont
revenus à la fin du dernier cycle de Chetah puis ont été envoyés immédiatement
après à Aunèse.


Voyant que ce nom était complètement inconnu aux étrangers,
il leur expliqua qu’il s’agissait du port le plus important de la
Confédération. Forte d’une position centrale au cœur des pays confédérés et
située à moins de deux jours de cheval de Sináré, la ville s’était développée
le long du détroit Aunèséen à l’embouchure du golfe portant le même nom.


— Ce qui est plus intrigant, c’est que je viens juste
d’apprendre que les corps de ces deux hommes ont été retrouvés il y a deux
jours de cela dans les eaux de la cité portuaire.


Taëk observa Aëlie qui ne sembla pas surprise outre mesure
d’apprendre la mort de ces deux individus.


— Si ce que vous dites est vrai, reprit Aforaldo, cela
dépasse mon champ de compétences. La ville dont la missive fait allusion,
Cruez, est une ancienne cité coloniale située sur le continent méridional,
expliqua-t-il devant leur air interrogateur.


Thurán claqua des mains.


— C’est cela ! Je savais que j’avais déjà entendu ce
nom. Il s’agit de la ville d’où sont partis la plupart des colons qui se sont
établis dès la fin de la quatrième ère sur les côtes qui forment actuellement
la Confédération. D’après certains de mes contacts, expliqua-t-il, quelques
pays confédérés conserveraient toujours un lien étroit avec les anciennes cités
coloniales dont ils sont issus en évitant soigneusement les eaux contrôlées par
les écumeurs au sud de l’Infini du Couchant.


Ce qui signifiait donc que le cylindre d’Ethön avait vraisemblablement
déjà pris la mer à destination de Cruez, cette ancienne ville coloniale située
sur le continent méridional…


 


De retour à l’auberge, Taëk aida Thurán à ranger ses
dernières acquisitions dans le faux fond de son sac de voyage.


Lorsqu’ils eurent terminé, le Carcialéen se redressa et
vit la phaëne en train d’exécuter sa prière habituelle. Cette fois-ci, il
parvint à se retenir de pouffer de rire mais décida tout de même de descendre
dans la grande salle pour attendre le retour d’Ovatz.


Le Tíatien ressortit le parchemin, prit la plume ainsi que
l’encrier sur le bureau proche de son lit et répéta à nouveau le même message à
l’attention de Bruhîm et Sania.


Depuis la veille de leur départ pour Teaux, ils ne lui
avaient pas réécrit. Certainement leur faisaient-ils confiance. En tout cas
c’est ce qu’il espérait. Mentir à ses deux anciens compagnons de voyage – bien
que membres de la Confrérie – ne lui plaisait pas vraiment.


Lorsqu’il relâcha la pression de son doigt sur le symbole,
la douleur de sa brûlure le lança à nouveau péniblement. Il parvint à étouffer
le cri qui monta dans sa gorge, sortit la petite fiole qu’il avait remplie du
sérum et en prit quelques gouttes. Alors, il s’allongea en travers de son lit
et, sous l’effet du remède, somnola sans réellement en avoir conscience.


Une main agréable se posa sur son front. Il perçut la voix
limpide d’Aëlie psalmodiant dans sa langue maternelle d’étranges paroles. Il
n’en comprenait pas un triste mot mais sentait un flot d’énergie circuler de
son amie jusqu’en lui. Le flux arrivait depuis son front et se répandait dans
tout son corps en même temps qu’une sensation d’apaisement et de réconfort.


 


L’étage en dessous, Thurán, concentré, plissait ses petits
yeux devant la flamme d’une chandelle posée sur sa table. La cigarette sur le bout
des lèvres, il s’approcha jusqu’à ce que son extrémité atteigne l’étincelle de
feu mais cette dernière se mit à onduler violemment lorsqu’un individu pénétra
dans l’auberge. Il attendit qu’elle se stabilise pour avancer à nouveau son
visage. Une seconde fois, la flamme ondula sous le courant d’air qui s’insinua
dans l’établissement. Prenant son mal en patience, il attendit et retenta sa
chance. Hélas, un nouveau courant d’air s’infiltra dans la salle, soufflant au
passage la flamme retorse.


Jurant, le Carcialéen, se retourna pour voir quels
inconnus étaient à l’origine de ses déboires.


Une petite dizaine de soldats venait tout juste d’arriver
et attendait devant le comptoir que le tenancier vienne les servir.


Le jeune homme à la peau mate, extirpa son briquet de
l’une de ses poches, rabattit ses cheveux mi-longs qui lui tombaient sur le
visage et alluma enfin sa cigarette. Il saisit sa chope et but quelques gorgées
puis observa la fumée qui s’échappait en grosses volutes de sa sèche incandescente.


— C’est cela ; un étranger avec une phaëne,
entendit-il dire l’un des Kedhbahânes.


Il reposa sa chope sur la table, l’oreille aux aguets et discerna
l’aubergiste indiquer leur chambre.


Son sang ne fit qu’un tour. Que pouvaient bien chercher
les soldats ? Thurán était certain que personne ne les avait vus pendant
leur intrusion et, même si ça avait été le cas, ils n’auraient probablement pas
recherché un étranger et une phaëne précisément mais plutôt deux hommes
employés dans la maison d’Azïr. Il porta sa main à la garde de son épée mais
fut pris d’une soudaine hésitation. Le pouvoir de l’artefact fonctionnerait-il
sur les Kedhbahânes ? Il ramena sa main vers son gobelet, attendant de
voir ce qu’ils allaient faire.


— Mon pilier de bar préféré ! s’exclama à cet instant
la voix d’Ovatz dans son dos.


Il posa ses instruments sur un coin de la table, tira une
chaise et s’assit en face de lui.


— Alors, raconte ! Comment ça s’est passé ?


Thurán lui fit comprendre de se taire en lui indiquant
discrètement du doigt les gardes derrière lui. Les grands yeux bleus du barde
suivirent la direction puis revinrent précipitamment sur lui.


— Que se passe-t-il ? chuchota-t-il, soudain inquiet.
Quelqu’un vous a vus ?


Son compagnon hocha la tête en signe de négation.


Tendant l’oreille à son tour, Ovatz comprit que les gardes
se renseignaient sur leurs deux amis.


— N’oubliez pas, dit l’un d’entre eux. Il nous faut le
garçon vivant.


 Ayant du mal à déglutir, le barde prit le gobelet de
Thurán et but péniblement quelques gorgées.


Au moment où il reposa sa chope, les soldats se
séparèrent. Une partie des Kedhbahânes ressortit et les autres montèrent d’un
bon pas à l’étage.


Ovatz ferma les yeux une seconde comme pour supplier les
forces de la nature que ce ne soit pas ce qu’il craignait.


Thurán se leva, suivi du barde, et tous deux grimpèrent
l’escalier à leur tour.


 


Dans la chambre, Aëlie qui attendait le retour du barde
avant d’aller se coucher, ne perçut pas les âmes des Kedhbahânes approcher mais
sentit la nervosité de son cheval à l’écurie. Elle se redressa, en alerte, au
pied du lit de Taëk où elle s’était partiellement assoupie. Le hennissement que
poussa Gypse à l’extérieur lui confirma immédiatement son impression : quelque
chose menaçait.


Elle se précipita sur le Tíatien, le secoua par les
épaules pour qu’il se réveille. 


— Que… quoi ? prononça-t-il l’esprit embrumé par le
remède.


— Lève-toi ! lui dit-elle précipitamment. 


Taëk n’eut pas le temps de poser plus de questions. La seconde
suivante, la porte vola en éclats.


La phaëne se retourna aussitôt. Le but des soldats qui
pénétrèrent dans la pièce était très clair. Leur air féroce ne laissait aucune
place au doute. Elle brandit une lame effilée qu’elle
gardait camouflée sous ses vêtements, défiant quiconque d’approcher.


Taëk, qui réalisa instantanément ce qui se passait, se leva
bien trop vite. Sa tête tourna affreusement et il fut saisi de vertiges. Il
s’appuya sur sa table de chevet et parvint à extirper une lame de sa ceinture
qu’il avait appris à ne jamais quitter, pas même pour dormir.


Il se retourna pour voir un premier garde fondre sur
Aëlie. Cette dernière s’accroupit et s’élança dans un bond félin digne des plus
grands récits phaëniques ! En plein vol, elle para la lame de l’infortuné
et lui trancha la gorge. Puis elle se réceptionna parfaitement.


Un Kedhbahâne s’exprima dans un langage mal maîtrisé.


— Vous ne pouvez que perdre. Rendez-vous. Aucun mal ne
vous sera fait.


Taëk jugea le moment fort opportun. Pivotant sur lui-même,
il lança sa lame de toutes ses forces ! En un éclair, elle transperça
jusqu’à la garde le crâne d’un des soldats à côté de celui qui venait de
s’exprimer.


Ce dernier riva ses yeux clairs vers lui. Les commissures
de ses lèvres se retroussèrent en un rictus malveillant.


Le contact qu’il établit avec sa proie était clair : fini
de jouer.


Il avança d’un pas vers lui et fit signe à ceux qui se
tenaient derrière de s’occuper de la phaëne. Les soldats pénétrèrent toujours
plus nombreux dans la chambre.


 


Parvenus en haut de l’escalier, les deux Sináréens
tombèrent sur un garde qui leur barra le passage.


— Personne ne passe, ordonna-t-il.


Le regard noir, Thurán dégaina sa lame et commença à la
faire danser devant le soldat.


D’abord surpris de l’audace du jeune homme, le Kedhbahâne
recula d’un pas, puis se ressaisit. À l’évidence, le pouvoir de l’épée ne lui
faisait rien. D’un coup de hache, il envoya l’arme de son opposant valser dans
un coin du couloir. Ovatz réagit au quart de tour. En un rien de temps, il dégaina
sa dague et se jeta sur le garde. Ce dernier parvint à éviter l’assaut juste à
temps mais se retrouva alors coincé entre les deux hommes. 


Le barde tenta une nouvelle attaque que le soldat esquiva.
Thurán lui donna un violent coup de pied dans le dos qui l’envoya valdinguer au
sol. Il n’en fallut pas plus à son compagnon pour se jeter sur leur adversaire
et lui planter sa lame dans la colonne vertébrale. Alors qu’ils se
redressaient, ils entendirent des gens monter précipitamment les marches. Ils
se retournèrent et virent une nouvelle flopée de soldats arriver.


Thurán ordonna au barde d’aller dans la chambre pour aider
leurs amis. Il récupéra son épée et se servit de la longueur de sa lame pour
frapper le premier soldat parvenu à sa hauteur. Il le poussa du pied et parvint
à le faire tomber dans l’escalier en emportant ses semblables dans une chute au
vacarme infernal.


Le voleur descendit les marches et arriva dans la grande
salle devenue étrangement silencieuse. Les hommes attablés regardaient, éberlués,
les soldats se relever péniblement.


L’un d’eux, qui possédait un insigne, sortit de la masse.


— Tu vas le regretter.


Il rangea son arme dans son fourreau et tendit une main
devant lui. Un rayon de lumière blanche sortit de l’extrémité de ses doigts et
fusa vers le Carcialéen. Arrivé à son niveau, il se sépara en une multitude de
faisceaux qui firent le tour de Thurán jusqu’à former une prison magique.
Immobilisé, ne parvenant plus à bouger ni à prononcer un mot, le jeune homme
poussa un cri de rage.


Devant ce cri féroce, certains hommes se redressèrent. 


— Regardez ! hurla alors l’un d’eux en pointant les
soldats du doigt. En plus de nous voler nos femmes, ils veulent nous prendre
nos hommes !


Cette phrase fit l’effet d’une bombe dont l’écho se
répercuta en chacun des individus présents.


Ils se levèrent un à un et sortirent haches, épées et
bâtons.


Un orage électrique faisait rage entre les hommes et les
soldats n’ayant visiblement pas prévu ce revirement de situation.


La tension atteignit son paroxysme lorsque des bruits de combat leur parvinrent du dehors et
qu’Aforaldo fit irruption dans l’entrée, une tête de Kedhbahâne au bout de sa
lance.


 


Pendant qu’Aëlie utilisait toute sa souplesse pour venir à
bout de ses deux assaillants, Taëk était aux prises avec celui qui devait être
leur chef.


Après avoir paré ses attaques, il était parvenu à se
dégager du Kedhbahâne. Il profita de cet instant de répit, saisit une hachette
qu’il envoya sans réussir à atteindre sa cible. Il sortit de sa ceinture deux
lames effilées et attendit que son adversaire avance le premier.


Le soldat fondit sur lui à une allure phénoménale !
Taëk décocha prestement une première lame suivie d’une autre. L’individu
esquiva non sans mal la première mais, déséquilibré, ne put éviter la seconde
qui vint se loger dans son bras. Le lanceur de lames évita son coup et sauta
par-dessus le soldat qui finit sa course au sol. Il récupéra deux de ses armes
sur le plancher et fit face à nouveau au garde qui avait enlevé la dague de son
bras dans un cri de rage. 


À cet instant, Ovatz surgit dans la pièce et engagea le
combat avec l’un des assaillants d’Aëlie.


Face à Taëk, le Kedhbahâne en avait plus qu’assez !
Il ferma brièvement les yeux et les rouvrit en grand. Le jeune homme sentit alors
une énergie étrangement familière envahir la pièce. Une lumière blanche perla
aux extrémités des mains du soldat et se diffusa rapidement sur tout son corps.
Il ouvrit grand sa bouche et poussa un cri effroyable sitôt suivi d’une
onde de choc qui propulsa le garçon contre le mur. 


Déstabilisée, Aëlie ne vit que trop tard le coup arriver
sur elle. L’épée du dernier soldat qui lui faisait face l’atteignit à l’épaule.
Elle laissa alors échapper un cri où la surprise se mêlait à la douleur.


Taëk se ressaisit instantanément et lança sa lame sur
l’assaillant qui avait blessé la phaëne et qui se battait à présent contre le
musicien. Mais, au lieu de l’atteindre, l’arme s’arrêta dans les airs, entourée
d’un halo de lumière blanche, et revint contre lui. Le
jeune homme plongea au sol et parvint à l’éviter de justesse.


À l’autre bout de la pièce, la
phaëne se redressa tant bien que mal et voulut venir en aide à son compagnon,
mais un mur invisible l’en empêcha. Le barde abattit le dernier ennemi, puis se
retrouva également coincé lorsqu’il voulut porter secours à Taëk. 


Pris au dépourvu, l’action se
passa trop rapidement pour qu’ils puissent faire quoi que ce soit.


Le Kedhbahâne bougea subrepticement sa main. Au même
instant, le jeune homme sentit son corps flotter dans les airs, entouré d’un
halo de lumière. D’un geste, son adversaire ouvrit la fenêtre et le fit passer
au travers. Le garçon eut beau se débattre, il ne parvint pas à se défaire du
piège magique dans lequel il était emprisonné, pas plus que ses deux compagnons
ne réussirent à passer la barrière invisible.


Son corps descendit lentement à l’extérieur jusqu’au sol
où une poignée de soldats l’attendait. Ils le ligotèrent, le firent entrer dans
une cage de métal et l’emmenèrent loin de la cohue de l’auberge.


     


Aëlie et Ovatz virent le Kedhbahâne fuir par la fenêtre.
Le champ de force magique les empêchant toujours de passer, ils ressortirent de
la chambre et dévalèrent les escaliers.


En arrivant dans la grande salle, ils constatèrent que les
chaises, les tables et les plats étaient sans dessus dessous. Quelques
Kedhbahânes gisaient inanimés sur le sol entre une dizaine d’hommes – dont Thurán
– maintenus captifs par la magie des soldats qui avaient quitté les lieux.


Des cris effroyables provenaient de l’extérieur où des
gardes lançaient des éclairs de lumière pour maîtriser la population qui
affluait de toute part en les ciblant de leurs armes.


— C’est un véritable cauchemar ! s’exclama le barde
dans un souffle.


Aëlie sortit de l’auberge et se rendit derrière
l’établissement en espérant y trouver Taëk en train de se battre, mais ne vit
rien. Elle ne parvenait même plus à capter ses esprits…


Elle retourna à l’intérieur et, après quelques secondes de
concentration, fit appel à la magie phaënique. Une gerbe d’étincelles vertes
voleta de sa main droite et vint détruire la toile kedhbahâne qui immobilisait
Thurán.


— Nous devons partir, leur dit-il lorsqu’il fut à nouveau
capable de s’exprimer.


— Ils ont pris Taëk ! s’écria la phaëne, scandalisée.


— Je sais. Mais nous les avons entendus dire qu’ils le
voulaient vivant. Ils ne lui feront sans doute pas de mal, au moins pour
l’instant. Ça n’a rien à voir avec le vol de cette nuit : ils sont venus
vous chercher ! ajouta-t-il en rivant un regard suspicieux sur elle.


— Il est hors de question que je le laisse !


— Aëlie, réfléchis un peu ! lui dit le jeune homme au
teint mat en la saisissant par les poignets et en la fixant dans les yeux. Nous
ne savons pas où ils sont allés, ils sont plus nombreux que nous et mieux
armés. Et puis tu es blessée ajouta-t-il en voyant son épaule ensanglantée.
Non, il faut se mettre à l’abri avant qu’ils ne dépêchent des renforts et
réfléchir à un plan pour récupérer Taëk, conclut-il.


— Ça te va bien de prôner la réflexion !


Aëlie se dégagea de son ami. Toutefois, Thurán avait
raison : si les gardes étaient venus dans l’unique but d’enlever son
compagnon, la situation était bien plus compliquée que la simple effraction qu’ils
avaient commise chez Azïr. Il fallait d’abord qu’ils se mettent en sécurité
avant d’envisager pouvoir aider Taëk.
















 


Chapitre 15


Retour à Sináré


 


 


 


 


Après être remontés dans la chambre récupérer leurs affaires
ainsi que celles de Taëk, les trois compagnons avaient chevauché toute la nuit
à une allure soutenue.


La phaëne ignorait où ils se rendaient mais suivait en
toute confiance les deux Sináréens. Gypse, qu’elle avait attachée par une corde
à Ölan, galopait juste derrière.


Lorsqu’ils parvinrent en vue de Sináré, ils quittèrent la
route et contournèrent la ville en direction de l’est puis s’engouffrèrent dans
un bois. Ils avancèrent jusqu’à ressortir de l’autre côté, non loin d’une ferme
isolée. Ovatz et Thurán s’en approchèrent, suivis d’Aëlie.


Arrivés devant le porche, ils installèrent les chevaux
dans la petite écurie attenante. La phaëne prit le temps de rassurer Ölan ainsi
que Gypse qui étaient encore très nerveux puis rejoignit ses compagnons devant la
porte.


Thurán saisit l’anneau de métal et frappa quatre coups
bien distincts qui résonnèrent dans la nuit.


Quelques instants après, un homme mal réveillé vint leur
ouvrir. Une barbe grisonnante et peu de cheveux sur le crâne, l’individu
paraissait avoir atteint un âge respectable pour un humain.


Ses petits yeux bleus balayèrent les trois jeunes gens
d’un air circonspect puis il leur fit signe d’entrer.


Une fois à l’intérieur, le vieillard verrouilla le loquet
et les invita à s’installer près de la cheminée où quelques braises crépitaient
sous un amas de bois calciné.


Il s’attela à faire repartir le feu en y ajoutant quelques
brindilles. La phaëne s’assit puis observa l’intérieur. Le bâtiment semblait
assez ancien. Les murs étaient constitués de pierres plus ou moins bien
taillées, des fissures et des trous avaient été tout simplement colmatés par
une espèce d’enduit constitué de paille et le tout était renforcé par de
solides planches de bois fixées aléatoirement.


Une fois le feu reparti, l’individu suspendit une petite
cocotte remplie d’eau dans l’âtre puis s’assit face à eux. En sondant son
esprit, Aëlie perçut un homme généreux, plein de sagesse, qui avait eu une vie
difficile et vivait le plus clair de son temps en ermite, dans cette ferme
coupée du reste du monde.


Il se racla bruyamment la gorge et se tourna vers Thurán.


— Que me vaut cette visite tardive ?


— Nous sommes désolés de te déranger à une telle heure,
Inos. Nous n’allons pas rester longtemps, commença le garçon.


Le vieil homme lui fit signe que cela n’importait pas.


— Nous aurions besoin de te demander deux services.


L’homme à la barbe grisonnante le regardait fixement,
attendant de savoir ce que le jeune homme espérait de lui.


— Il faudrait que tu gardes nos chevaux pendant quelques
jours et que tu nous laisses utiliser le passage, détailla-t-il.


Le vieillard prit le temps de la réflexion.


— En ce qui concerne les chevaux, je n’y vois pas
d’inconvénient mais il est hors de question que vous empruntiez ce tunnel.
Beaucoup trop dangereux…


Le barde se pencha vers le vieillard.


— Nous devons absolument retourner dans la capitale. Mais
nous ne pouvons risquer de passer par l’extérieur. Tu dois nous faire
confiance !


L’homme parut peser le pour et le contre. Il avait
visiblement bien compris que, pour que Thurán et Ovatz lui demandent ce
service, c’était qu’ils ne devaient avoir d’autre choix.


L’eau se mit à bouillir dans la cocotte. Il se leva et
leur servit une infusion de fleurs.


Du bout des lèvres, il aspira un peu du liquide brûlant,
se racla à nouveau la gorge et reposa sa tasse.


— Bien. Mais s’il se passe quoi que ce soit, ne forcez
surtout pas le passage. Vous revenez immédiatement ; c’est bien
compris ?


Thurán lui en fit la promesse.


— Tu devrais tout de même soigner ta blessure tant que
nous sommes au chaud, suggéra Ovatz à la phaëne.


Complètement perturbée par la folle nuit qu’elle venait de
vivre, Aëlie en avait oublié sa plaie à l’épaule. Effectivement, si elle
tardait plus longtemps, la blessure risquait de s’infecter.


Elle ressortit et alla récupérer l’une de ses sacoches
dans l’écurie avant de retourner dans la demeure du dénommé Inos.


Pendant qu’elle se prodiguait les soins nécessaires avec
l’assistance d’Ovatz, Thurán raconta brièvement au vieillard ce qui s’était
produit à l’auberge de Teaux.


— C’est affreux !


Le vieil homme était soucieux.


— Je me demande par quel maléfice la nature des
Kedhbahânes a pu à ce point être altérée…


— Tu ne penses donc pas que les gardes puissent se
comporter ainsi de leur propre chef ? s’étonna le barde en maintenant une
compresse contre l’épaule d’Aëlie.


— Ils en sont incapables, se contenta de répondre Inos sur
un ton qui ne laissait place à aucun doute. La preuve en est qu’ils ne peuvent
faire aucun mal à un citoyen de la Confédération du fait du serment qui les lie
à nous et grâce au sceptre nythahâne qui permet le maintien de ce pacte. Comme
vous me l’avez dit, ils n’ont fait que vous immobiliser en utilisant leur
magie, rien de plus, étaya-t-il.


Il marqua une courte pause et reprit :


— Bien que peu de gens croient encore aux maléfices et aux
malédictions, je vous assure que ça reste la meilleure explication à ce qui
s’est produit à Teaux. 


Voyant qu’il retenait pleinement leur attention, le
vieillard poursuivit :


— La magie qui nous affecte est inoffensive pour la race
des Kedhbahânes comme tu as pu le constater avec ta lame, Thurán. La magie
combine un aspect physique, corporel et palpable à un aspect mental, spirituel,
expliqua-t-il. Les maléfices, eux, n’agissent que sur le physique et les
malédictions, exclusivement sur le domaine psychique. Ce sont deux conceptions
complètement distinctes mais dont le but, identique, n’est autre que l’altération
en profondeur. Il peut tout aussi bien s’agir d’altérations physiques que
morales. Deux méthodes différentes mais un résultat similaire.


— Qui pourrait vouloir modifier la nature des
Kedhbahânes ? demanda la phaëne.


— Je n’en sais fichtre rien. Maintenant, pour ce qui est
de savoir qui pourrait le faire… En ce qui concerne les maléfices, les
herboristes sont sûrement les plus à même d’en fabriquer. Quant aux
malédictions, ce serait plutôt le domaine de spiritualistes particulièrement
érudits. Et ces derniers ne sont pas très nombreux. À ma connaissance les
phaënes en comptent quelques-uns et les Kedhbahânes ont leur grand Patriarche.
Nous autres humains en avons également possédé au cours des siècles, comme par
exemple le prophète qui dirigea la Pontrésie du temps des invasions des
écumeurs, mais actuellement je n’ai pas connaissance de l’existence d’un
spiritualiste confirmé au sein de notre civilisation, en tout cas pas sur ce
continent-ci de Nezubse.


Ovatz et Thurán semblaient songeurs, hésitant à croire les
paroles de ce vieillard mais Aëlie les buvait comme de l’eau pure. À
l’évidence, la culture phaënique n’avait pas fait l’impasse sur cette question
contrairement à celle des humains au sein de laquelle les maléfices et les
malédictions dépendaient plus du domaine du mythe que de celui du réel.


Lorsqu’ils eurent terminé leurs tasses et que la phaëne
eût correctement traité sa plaie, ils sortirent récupérer leurs affaires ainsi
que celles de Taëk à l’écurie puis entrèrent à nouveau dans la demeure à présent
agréablement chauffée.


 Inos les mena alors dans une petite pièce où il stockait
ses sacs de blé et de grains, puis souleva une trappe.


— N’oublie pas, dit-il à Thurán, tu m’as promis.


L’intéressé hocha la tête en signe d’assentiment.


— S’il se passe quoi que ce soit, nous reviendrons en
arrière, lui confirma-t-il.


Ils dirent au revoir au vieillard qui leur fournit une
torche puis se glissèrent dans le trou.


     


La galerie dans laquelle ils progressaient péniblement
était très étroite, terreuse et l’humidité suintait de toutes parts.


— Ce passage mène jusqu’à ta boutique ? demanda Aëlie
au barde.


— Exactement. Il a été creusé par nos soins pour fuir la
capitale en cas de nécessité. Nous n’aurions jamais pensé en avoir besoin pour
rentrer mais, puisque nous ignorons si les soldats kedhbahânes en ont tous
contre toi où s’il s’agissait seulement d’une poignée d’entre eux, il est
préférable de ne prendre aucun risque.


La phaëne n’était pas rassurée.


— Pourtant, le vieil homme semblait suggérer qu’emprunter
ce passage était risqué ?


— Si elle n’était pas suffisamment solide, cette galerie
se serait déjà effondrée, je suppose. Ce qui inquiète Inos, c’est que le
conduit passe sous la Noges et qu’il craint qu’en l’empruntant, nous le
fassions s’affaisser, voire même s’écrouler.


— Dois-je comprendre que vous ne l’avez jamais
utilisé ? s’étonna Aëlie, la gorge serrée. 


— Une fois seulement. Juste après qu’il fut terminé. Mais
de toute manière s’il a supporté les coups de pioches pendant des semaines, il
n’y a aucune raison pour qu’il s’écroule maintenant.


La galerie se rétrécit, ne ressemblant plus qu’à un étroit
boyau boursoufflé au cœur duquel ils s’enfonçaient. Préférant toucher le moins
possible les murs ruisselants de peur que tout s’affaisse, le petit groupe se
contorsionna pour avancer. 


— Je ne suis pas sûre que j’aurais accepté de dormir dans
le sous-sol de ta boutique si j’avais su que je risquais d’être noyée sous la
Noges à tout moment, dit-elle au barde.


— Ne t’inquiète pas, ça fait maintenant une saison sèche
que le passage est creusé. Puis, à cette époque de l’année, le sol est plus sec
qu’à la saison froide. Sans compter que ce passage est plus profond que le
sous-sol de ma boutique. Si l’eau s’y engouffrait, elle ne remonterait pas la
galerie jusqu’à notre repère.


Aëlie ne comprenait pas réellement en quoi ce qu’il disait
devait la rassurer mais continua d’avancer entre Thurán qui ouvrait la voie et
Ovatz qui la fermait.


Ils marchèrent ainsi une bonne heure durant, n’échangeant
que peu de mots, puis le chemin commença à s’élargir et à remonter doucement.


Peu de temps après, la torche éclaira une échelle en bois.
Thurán tendit le flambeau au barde.


— Nous y voici.


Il grimpa et souleva une trappe. La phaëne le rejoignit,
suivie d’Ovatz. Elle reconnut aussitôt le couloir au bout duquel ils étaient
arrivés. Une dizaine de portes donnait sur les chambres et, à l’extrémité
opposée, celle qui ouvrait sur la taverne improvisée des parias était ouverte.


— Allons poser nos affaires puis retrouvons-nous dans la
grande salle, proposa Thurán.


Aëlie mit ses sacs dans la chambre qu’elle occupait puis
alla dans celle de Taëk pour y poser une des sacoches lui appartenant qu’elle
avait transportée dans le passage souterrain. Ovatz arriva à son tour pour
ramener d’autres affaires du jeune homme, puis ils retrouvèrent Thurán dans la
taverne.


À cette heure matinale, la pièce était complètement vide.
Le voleur avait ramené de l’arrière-salle une bouteille d’eau de vie ainsi que
des assiettes remplies de fruits, de saucisses, de fromage et de viande séchée.


— ‘Vatz, tu ne peux pas sortir pour le moment, dit-il tout
en mangeant une fois qu’ils se furent assis à la table. Les gardes de Teaux
savent certainement qui tu es. Quant à toi Aëlie, idem.


— Il est hors de question que je reste les bras
croisés ! se rebella-t-elle. Si Taëk a été capturé, c’est par ma faute.
C’est moi qui ai insisté pour qu’on aille à Teaux.


— Non. Évidemment que tu ne resteras pas sans rien
faire ! Ce que je propose c’est que, dans un premier temps, je sorte afin
d’essayer de savoir si les gardes d’ici sont au courant de ce qui s’est passé à
Teaux et quelles sont leurs intentions. Je vais prendre le pouls de la
situation et, si la voie est libre, vous pourrez sortir.


— Et ensuite ? demanda la phaëne abruptement.


— Ensuite Ovatz et moi contacterons le maximum de nos
connaissances afin de retrouver Taëk.


Aëlie afficha une certitude à toute épreuve.


— J’ai longuement réfléchi pendant notre trajet et j’ai
une bien meilleure idée.


Tous deux s’interrompirent de manger en se demandant ce
qu’elle pouvait avoir en tête.


— Propose donc, fit le barde avant de croquer à nouveau
dans sa poire.


— Thurán, tu vas voir ce qui se passe dehors et tu
convoques le maximum de personnes ici. Jusque là, je suis d’accord. Mais
ensuite, lorsque la ville sera à nouveau animée, nous sortirons quelle que soit
la situation et nous nous rendrons au Parlement.


Ne comprenant pas où elle voulait en venir, ils la
laissèrent poursuivre dans sa lancée.


— Nous nous entretiendrons avec le seigneur de la ville et
ceux qui seront présents s’il y en a d’autres. Nous leur révèlerons la vérité
sur ce qui s’est passé hier en les mettant en garde contre les Kedhbahânes et
les déviances dont nous avons été témoins. Nous leur dirons également qu’il
faut à tout prix qu’ils surveillent le sceptre nythahâne car quelqu’un risque
de s’en emparer, peut-être bien les gardes eux-mêmes, ajouta-t-elle en décidant
de passer outre l’avis de la Confrérie en révélant la raison de leur venue à
Sináré.


Ses deux compagnons se regardèrent avec incompréhension
mais ne l’interrompirent pas.


— Quel que soit le choix qu’ils feront, au moins ils
seront informés de ce qui se trame réellement, conclut-elle finalement.


Suite de quoi, elle se servit de maïs avec des gestes
brusques.


— Pourquoi leur raconter qu’ils risquent de voler le
sceptre ? s’enquit le barde en prenant une rasade d’eau-de-vie. Pour leur
faire peur ?


— Parce qu’il s’agit de la vérité ! Écoutez, si nous
sommes venus à Sináré, Taëk et moi, c’est en effet pour retrouver l’objet
qu’Azïr a dérobé à l’une de mes connaissances mais aussi à cause du sceptre.


Cette révélation les sidéra.


— Pourquoi voudraient-ils voler leur propre
artefact ? demanda Thurán. C’est insensé !


— Pas plus que de venir tuer des gens de passage dans une
auberge ou de voir les Kedhbahânes coucher avec des Sináréennes, répondit-elle
aussitôt. J’ai comme l’impression qu’il va vous falloir envisager les gardes
sous un autre angle. Ces êtres ne sont de toute évidence pas si innocents que
ça.


— Mais qui a bien pu vous dire des choses pareilles ?
l’interrogea Thurán.


— Et, en imaginant que ce soit vrai – qu’ils veuillent
voler ce sceptre – pourquoi ne pas nous en avoir parlé avant ? s’étonna
Ovatz.


— Même si je voulais vous en dire plus, je ne le pourrais
pas.


En l’absence du Tíatien, Aëlie souhaita couper court à
toute discussion sur la Confrérie.


— Taëk et moi ne pouvons vous en révéler plus à cause d’un
artefact que nos sources ont utilisé sur nous afin de nous empêcher de
divulguer leurs noms ou toute autre information qui pourrait les compromettre.


Le silence retomba, ses deux compagnons réfléchissant à la
marche à suivre.


— Peux-tu nous dire pourquoi les gardes recherchaient
Taëk ? interrogea finalement Thurán en ramenant une mèche de cheveux sur
son crâne.


Aëlie fut surprise par la question. En y regardant de
près, elle dut reconnaître qu’il était légitime que les Carcialéens
s’interrogent : de mémoire d’homme, jamais des soldats du Kedhba n’avaient
agi ainsi, allant jusqu’à mettre une auberge entière sans dessus dessous dans
l’unique but de capturer un humain.


— Nous ne sommes pas en train de sous-entendre que tu nous
caches quoi que ce soit, intervint le barde. Seulement, s’il y a des choses
importantes le concernant ou vous concernant tous les deux, nous devons le
savoir.


Elle eut beau réfléchir, elle ne comprenait pas quelle
raison les Kedhbahânes pouvaient avoir d’enlever Taëk. La Confrérie se méfiait
d’eux comme de la peste, aussi, jamais un des Pontrésiens n’aurait trahi son
serment en informant les gardes de la mission qu’ils leur avaient confiée.


Inos avait peut-être mis le doigt sur quelque chose. Le
comportement des gardes de Teaux était absolument contre nature. Si, comme elle
le pensait, ils étaient sous l’influence d’une malédiction ou d’un maléfice, et
qu’ils projettent de s’emparer de l’artefact, ils auraient alors intérêt à
mettre Taëk et Aëlie hors d’état de nuire.


Bien qu’elle ne parvienne pas à expliquer comment les
soldats auraient pu être au courant de leur mission dans la Confédération, elle
fit part aux deux basanés de sa réflexion qui constituait la seule explication
possible aux agissements des gardes.


— … S’ils projettent vraiment de voler le sceptre, alors
ils ont de bonnes raisons de vouloir nous en éloigner. Dans ce cas, il est plus
urgent que jamais d’en informer le Parlement. Alors ? Vous êtes partants
ou pas ? conclut-elle.


Les deux compagnons se regardèrent, visiblement partagés
sur la réponse à lui donner.


— Disons que c’est assez osé et risqué, répondit Thurán,
réticent.


— D’autant plus que nos informateurs sont suffisamment
nombreux pour surveiller efficacement et les Kedhbahânes, et le sceptre,
argumenta Ovatz.


La phaëne s’empourpra.


— Écoute, ajouta le barde en se penchant vers elle. Si
nous allions voir le seigneur de la ville, il ne pourrait rien faire. Il ne
possède aucun corps d’armes ou fonctions lui permettant de surveiller les
gardes. Rien n’a été prévu pour cela. Tout au plus, il accepterait de nous
livrer un mandat afin de pouvoir les surveiller nous-mêmes mais il ne peut
faire appel à aucun organisme puisqu’il n’en existe aucun.


Nerveuse, la phaëne se leva et se mit à tourner en rond.


— Nous pouvons mobiliser une quarantaine de personnes rien
qu’à Sináré, sans compter les connaissances de chacune de ces personnes,
déclara Thurán. Nous n’aurons aucun mal à veiller sur ce sceptre et à
neutraliser ceux qui pourraient le voler tout en recherchant l’endroit où Taëk
a pu être emmené, renchérit-il.


— Il ne servirait absolument à rien d’en parler au
conseil, confirma le barde. Sans compter que tu n’es pas certaine que ce soient
eux qui veuillent perpétrer le vol.


— Non, je n’en suis pas sûre, concéda Aëlie. Mais j’ai
l’intime conviction que ceux qui veulent voler le sceptre nythahâne sont liés à
l’enlèvement de Taëk. Sinon, l’attaque à l’auberge de Teaux n’aurait aucun
sens !


Elle continua à marcher de long en large un certain temps
puis déclara :


— Entendu. Nous ne préviendrons pas les seigneurs
sináréens. Mais il faut mobiliser le plus de personnes possible pour surveiller
le Parlement, le sceptre et les Kedhbahânes. S’il venait à être dérobé, il ne
faudrait pas les attaquer mais les suivre. Je suis persuadée qu’ils pourraient
nous mener là où Taëk est retenu captif, conclut-elle.


— D’accord, dit Thurán. Je vais aussi informer notre
réseau de connaissances à travers toute la Confédération afin de surveiller les
agissements des Kedhbahânes partout et de nous tenir informés s’ils sont
témoins de quoi que ce soit d’inhabituel ou encore s’ils repèrent Taëk.


 


 


 
















 


Chapitre 16


Mobilisation


 


 


 


 


La phaëne et le barde avaient patienté toute la matinée.
Ovatz s’occupait en ponçant imperturbablement la tranche de l’un de ses
instruments de musique avec le même va-et-vient méticuleux. Il semblait comme
happé par cette activité et n’avait même pas entamé la cervoise qu’Aëlie lui
avait apportée quelques heures plus tôt.


De son côté, la phaëne tournait en rond. Elle avait
horreur de cette attente et ne parvenait pas à tenir en place très longtemps.


Elle prit la bière d’Ovatz sans qu’il ne remarque rien et
alla se camper devant l’unique lucarne donnant sur la rue. Pire que l’attente,
ce qu’elle détestait par-dessus tout était ce sentiment de culpabilité qu’elle
portait en elle. Après tout, si elle n’avait pas insisté pour aller à Teaux,
jamais Taëk ne se serait fait enlever.


— Thurán me l’a assez souvent répété, lui dit le barde qui
l’avait rejointe en reprenant sa bière posée sur le rebord de la fenêtre.


Il se concentra pour imiter la voix de son compagnon.


— Si tu es seul avec une fille, oublie tes instruments
ou elle risque de ne pas rester très longtemps.


Ne parvenant pas à sourire à la plaisanterie, la phaëne
posa ses yeux bruns foncés sur ceux du barde. Elle soupira.


— Que fait-il ?


— Ne t’en fais pas ! Thurán connaît cette ville mieux
que quiconque. Il sera de retour dans peu de temps et nous dira ce qui se passe
dehors. Il doit sûrement être en train de réunir le plus de personnes possible.
Entre ceux qui sont encore ivres morts d’hier, ceux qui n’ont pas suffisamment
bu, ceux qui n’ont pas dormi chez eux et …


Devant le regard que lui lança Aëlie, il comprit que
l’humour ne l’aiderait pas à la détendre.


Il poussa à son tour un long soupir.


— Ne t’inquiète pas, répéta-t-il. Je suis sûr que tout va
bien.


Le barde laissa sa bière sur le bord de la fenêtre et
retourna s’occuper de poncer ses lamelles de bois. La phaëne savait cependant
qu’il n’était pas du tout à ce qu’il faisait. Tout comme il n’était pas si
détendu et détaché qu’il voulait le paraître.


Ovatz s’efforçait de faire bonne figure mais semblait
oublier qu’elle était capable de percevoir ses états d’esprit. Alors qu’il
rabotait imperturbablement les boiseries d’un instrument de musique, Aëlie
ressentait clairement le tumulte de ses sentiments.


Le musicien était aussi inquiet qu’elle, voire plus
encore, et cela ne faisait qu’alimenter ses propres craintes. Elle ne pouvait
pas lui en vouloir d’être en prise à de tels sentiments. Et ce, d’autant plus
qu’il faisait tout son possible pour calmer ses nerfs en s’escrimant à limer
les pièces de bois.


L’observant à l’œuvre, la phaëne fut étonnée de constater
que rien dans les gestes du barde ne trahissait les sentiments qui
l’habitaient. Probablement avait-il hérité de cette capacité à force de se
donner en spectacle à la nuit tombée ?


Si elle avait été humaine et ne pouvait donc point
ressentir les esprits, sans doute aurait-elle pu être sensible à ses tentatives
d’apaisement. Peut-être même que sa volonté de la réconforter aurait pu venir à
bout de l’inquiétude qu’elle éprouvait à savoir Thurán dehors seul, dans une
ville peuplée de Kedhbahânes dont on ignorait à qui allait leur véritable
allégeance.


Lorsqu’elle eut fini la cervoise, Aëlie alla s’asseoir à
la table près du matelas sur lequel Taëk avait repris connaissance quelques
jours plus tôt.


La porte de la boutique s’ouvrit à cet instant, la tirant
de son abattement.


Preuve qu’il s’inquiétait malgré ses mots rassurants, le
barde bondit de son siège et vint accueillir son ami.


Lorsqu’il se fut assuré que ce dernier allait bien, il
descendit les marches quatre à quatre et remonta quelques boissons qu’il posa
sur la table.


— Alors ? le questionna-t-il.


— Rien à signaler.


Il leur expliqua avoir fait le tour de la cité afin de
trouver le plus de renforts possible parmi ses connaissances. Les soldats
agissaient parfaitement normalement. Quelques rumeurs circulaient sur les événements
de la nuit à Teaux mais rien ne paraissait avoir changé dans la capitale.


— Je crois que vous allez pouvoir sortir sans crainte,
conclut-il.


— Et pour le sceptre ? s’enquit la phaëne.


— J’ai déjà une poignée de gars qui surveillent le
bâtiment de tous côtés, il y en a aussi qui ont accepté de surveiller les
casernes kedhbahânes et de nous tenir informés s’il s’y passait quoi que ce
soit d’inhabituel. Ce n’est que le début, poursuivit-il. J’ai contacté un
maximum de gens. Ils viendront au fur et à mesure de la journée pour ne pas
attirer l’attention et nous leur expliquerons ce qui se passe dans la soirée
lorsqu’ils seront tous arrivés. Ah ! Et j’ai aussi demandé à un ami de
ramener nos chevaux de chez Inos. Je n’ai rien oublié ?


 Le silence retomba sans qu’aucun des deux compagnons ne
trouve quoi que ce soit à redire.


— Bien. Dans ce cas, je propose que l’on aille s’allonger.
Peut-être le sommeil parviendra-t-il jusqu’à nous. Nous en avons grand
besoin !


Ils se rendirent dans leurs chambres. Aëlie s’allongea sur
son matelas et fut rapidement envahie par un flot de pensées impétueux. Elle ne
sut trop à quel moment cela survint mais, contre toute attente, le sommeil
parvint à prendre possession de son corps et à emmener son esprit loin de ce
monde.


 


Une légère secousse la réveilla. Elle se redressa
instantanément, le souffle court.


— Tout le monde est arrivé. Nous allons bientôt prendre la
parole, lui dit Thurán, les yeux rougis par la fatigue.


— Tu n’as pas dormi ?


— Ce n’est pas faute d’avoir essayé.


La phaëne fut troublée par son air harassé. Bien que
l’épuisement se devinât sur les traits tirés de son visage, le garçon ne
paraissait pas y prêter attention. Thurán était un roc. Aëlie avait déjà pu le
remarquer mais elle en mesura alors pleinement l’étendue.


Son ami se faisait violence et se forçait régulièrement à
la plus grande fermeté pour constituer un appui solide pour ses proches, quitte
à réfréner ses propres sentiments. Il les bridait tant et si bien que ceux-ci
se traduisaient par une nervosité exacerbée de laquelle découlait alors une
prise d’autorité spontanée.


C’était comme si le fait de se dominer lui-même dans ces
moments difficiles lui conférait une aura charismatique qui enveloppait
les autres, les intimant à le suivre.


Cependant, ce mode de fonctionnement montrait à présent
ses limites puisqu’il allait jusqu’à l’empêcher de dormir. Le jeune homme se
retrouvait prisonnier de sa façon d’être de telle sorte qu’il ne parvenait pas
à se reposer quand il en avait enfin l’occasion.


Thurán se sentait investi d’une responsabilité envers ses
compagnons. Il se comportait comme le grand frère, et ce, quand bien même Ovatz
était son aîné de quelques saisons froides. Alors qu’elle sondait son esprit,
Aëlie ne parvint cependant pas à déchiffrer pourquoi il agissait ainsi.


Celui-ci s’était redressé et avait quitté la pièce bien
avant qu’elle eût terminé son exploration spirituelle.


 


La grande salle était pleine à craquer. Ce n’était pas la
quarantaine de personnes que le jeune homme pensait avoir contactée qui était
venue mais près d’une centaine ! Jamais la pièce n’avait accueilli autant
de monde. Les gens discutaient, plaisantaient, riaient dans un chahut
insupportable. Il y en avait assis par terre, d’autres dans les escaliers, sur
les tonneaux, et même sur les tables.


À l’une d’entre elles, Barrey, Thurán et Ovatz attendaient
avant de prendre la parole. La phaëne n’était toujours pas là.


— Bon, je vais la chercher, dit finalement le barde en
reposant son verre.


Il voulut se lever mais, au même instant, la salle devint
relativement calme, si tant est que cela fût possible.


Certains invités s’étaient interrompus dans leurs
discussions et fixaient le coin opposé de la pièce. Suivant leur regard, le
barde vit la phaëne avancer vers leur table. Vêtue d’une veste ainsi que d’un
pantalon ample qui scintillaient à la lumière des chandelles et mettaient en
valeur la roseur de sa peau, elle avançait au milieu de la foule amassée en
resplendissant d’une aura presque irréelle.


— Où as-tu eu cette tenue ? lui demanda Thurán
lorsqu’elle se fut assise à leur table.


— Les phaënes sont pleins de mystères, répondit-elle
laconiquement.


Devant le regard d’incompréhension qu’ils lui lancèrent,
elle comprit qu’ils étaient vraiment curieux de connaître l’origine de cet
habillement.


 — C’est ma tenue phaënique. Je m’étais résolue à ne pas
la porter en Pontrésie pour ne pas attirer l’attention sur moi mais je suis
plus à l’aise dedans pour chevaucher ou me battre que dans les vêtements
humains, et ma magie est plus puissante lorsque je la porte. La fibre utilisée
provient de nos arbres ancestraux ainsi que de leur sève, expliqua-t-elle.


— C’est un peu voyant… mais si cela te permet d’être plus
à l’aise au combat, je n’y vois pas de problème, commenta Barrey de sa voix
rugueuse.


— Mange un morceau pendant que je commence à parler.


Ovatz se leva et demanda le silence dans la salle. Un
groupe d’individus probablement très alcoolisés l’acclama puis le calme revint
peu à peu.


— Tout d’abord, je tiens à vous remercier d’être venus si
nombreux. J’ignore par quels moyens Thurán vous a convaincus de venir mais il a
indéniablement su se montrer persuasif, commença-t-il.


Il attendit que les rires, réflexions ou autres murmures
se dissipent pour continuer.


— Ce soir, je vais vous raconter une histoire. Ce n’est
pas l’une de ces pièces de théâtre que je présente quasi quotidiennement mais
une histoire bien réelle et autrement plus grave.


Il marqua une courte pause afin de s’assurer d’avoir
l’attention complète de la foule.


— J’imagine que certains d’entre vous ont déjà eu vent
d’événements troublants qui se seraient déroulés la nuit dernière à Teaux,
déclara-t-il. Ce soir, nous allons vous révéler la vérité. Celle que bien peu
de gens connaissent et que nous avons la chance de pouvoir vous raconter puisque
nous y étions.


Il attendit à nouveau quelques instants puis commença à
leur expliquer leurs découvertes en débutant par le récit qu’Aforaldo leur
avait fait sur les soldats de cette ville et leurs déviances. Puis il en arriva
à la bataille qui s’était déroulée le soir à l’auberge à l’issue de laquelle
l’un de leurs amis venu du Pays de Tía avait été capturé. Il le présenta comme
l’un des leurs et prit le temps de bien le décrire : sa taille moyenne, sa
chevelure blonde en bataille, ses yeux gris pâle. À la suite de quoi, il laissa
la parole à Thurán.


Ce dernier leur raconta leur retour jusqu’à Sináré et
l’information selon laquelle des personnes chercheraient à s’emparer du sceptre
nythahâne, symbole de l’union du peuple de Kedhba et de celui de la Confédération.
L’assemblée était suspendue à ses lèvres.


— Nous ignorons donc si les Kedhbahânes représentent
réellement une menace ou non, nous ignorons également qui pourrait bien essayer
de voler le sceptre et enfin, nous ignorons où notre ami a été emmené, déclara-t-il.
Ce qui est certain c’est que les soldats de Teaux ont une attitude troublante,
que le sceptre est menacé et que notre ami a été enlevé. Ces trois éléments
semblent intimement liés, du moins est-ce la conviction que nous avons.


Il observa l’assistance silencieuse.


— Aujourd’hui je suis venu vous chercher pour vous
demander d’être là ce soir. Vous avez répondu présent ; la preuve en est
que je ne pensais pas m’adresser à une telle assemblée. Ce soir plus que
jamais, nous avons besoin de vous, poursuivit-il. Nous avons besoin de vous
pour que vous contactiez le plus grand nombre de personnes possible dans la
Confédération afin de surveiller les Kedhbahânes et de découvrir où ils ont pu
emmener notre compagnon. Nous vous remercierons également de nous informer de
tout agissement suspect en rapport avec le sceptre ou les gardes et de veiller
à ce que ce qui s’est produit à Teaux ne se reproduise pas ici ni dans aucune
autre cité. Alors, j’espère qu’à l’image de cette soirée où vous êtes venus en
nombre, vous répondrez présent à ce nouvel appel.


Il se rassit sous les clameurs de la foule.


— Pour peu, je pourrais croire que tu veux devenir barde à
la place du barde, lui lança son ami, admiratif, en se redressant.


— Si vous avez des questions ou des suggestions, dit-il à
l’assemblée d’où s’élevait un brouhaha incroyable, vous pouvez venir nous voir
à la table. Nous resterons ici toute la soirée.


Il s’assit et se resservit en eau de vie.


— Avec tout ce monde, je crois bien que nous allons devoir
refaire le plein de boissons dès demain, déclara Thurán.


— Ça tombe bien, fit Barrey. J’ai justement un plan
concernant un arrivage de cervoises carcialéennes dans le port de Vahináhu.
Mais avec votre mission, je ne sais pas si je pourrai m’y rendre à temps…


— Si ton attelle à la cheville ne te gêne pas pour t’y
rendre, c’est bon, tu peux t’en occuper, lui dit le jeune homme à la peau mate.
Je crois que nous avons bien assez de personnes ici pour surveiller toute la
Confédération et un bon approvisionnement en boissons c’est aussi primordial,
plaisanta-t-il.


Des hommes et des femmes vinrent les voir tout au long de
la soirée. Certains étaient simplement désireux d’en apprendre plus sur leurs
aventures à Teaux, d’autres proposaient des idées d’endroits ou de moyens pour
observer les gardes et certains se contentaient de venir les assurer de leur
soutien avant de partir en leur disant où il serait possible de les trouver si
l’on avait besoin d’eux, suivant l’évolution de la situation.


Peu à peu la salle se vida. Ovatz, qui devait en être à
son cinquième ou sixième verre, montrait quelques signes de fatigue.


Barrey leur dit au revoir et ressortit après avoir promis
de ramener dans les tout prochains jours la cargaison d’alcool en provenance du
sud.


Peu de temps après, un garçon d’une dizaine d’années entra
dans la salle, descendit les escaliers et vint directement voir Thurán. En
apercevant la phaëne il s’arrêta, la bouche bêtement ouverte.


— Plist ! Quel plaisir ! lui lança le barde en
donnant une accolade qui sortit le gosse de sa rêverie. C’est ton père qui
t’envoie ?


— Oui, répondit le dénommé Plist. Il m’a demandé de vous
dire qu’il avait ramené vos chevaux et qu’ils étaient à l’écurie de la porte
est de la ville.


Ayant délivré le message, il jeta encore un coup d’œil furtif
à Aëlie qui s’amusa de le voir rougir puis repartit. Le barde se leva peu
après.


— Bon, je crois qu’il est temps que j’aille dormir,
lâcha-t-il.


Ils lui dirent bonne nuit, puis il les laissa.


Lorsqu’il ne resta que quelques personnes, Thurán se roula
une cigarette qu’il alluma, se cala au fond de sa chaise et posa ses chausses
sur la table.


Ses pensées l’envahirent un bref instant, puis il revint
au moment présent. La phaëne était toujours là, assise, mais ne disait pas un
mot. Il la contempla.


Sa tenue ample avait quelque chose de captivant. Une
luminosité à peine perceptible semblait en émaner sans pour autant qu’il soit
possible de la saisir du regard. C’était comme essayer de recueillir de l’eau
ou de capturer de l’air dans le creux de ses mains. Le liquide s’échappait
inexorablement. Comme un halo brumeux, vaporeux et scintillant…


Au-delà de ses vêtements, l’aura semblait plus largement
envelopper son corps, son être. Elle mettait étrangement en valeur sa peau
rosée, ses cheveux châtain clair et ses yeux brun foncé.


En l’observant plus intensément, il remarqua que son
regard était non seulement fixe et lointain mais aussi extrêmement concentré.


— Est-ce bon signe lorsqu’une phaëne ne parle
pas pendant un si long moment ?


— Tout dépend, lui dit-elle en demeurant concentrée.


Intrigué, il suivit la direction du regard d’Aëlie. Ce
dernier était rivé sur le mur d’en face.


— Que fais-tu ? la questionna-t-il finalement.


— Je rassure Ölan, se contenta-t-elle de lui expliquer.


— Ölan ? Ton cheval ? s’étonna-t-il. Je crois
que tu…


— Non, je n’ai pas besoin de me
reposer, lui dit-elle avant qu’il ne le lui ait suggéré.


Elle perdit son air de concentration puis lui expliqua,
tout comme elle l’avait fait avec Taëk plus tôt pendant la saison sèche,
qu’elle communiquait avec les esprits. Contrairement au Tíatien, Thurán n’avait
jamais entendu parler de cette faculté innée des phaënes.


Ils discutèrent encore un bon moment puis, lorsqu’ils
commencèrent à bâiller, allèrent à leur tour se coucher.


 


La journée du lendemain se déroula sans que rien
d’inhabituel ne se produise. Thurán se rendit avec Aëlie chez certaines de ses
connaissances qui avaient accepté de les aider. Ils commencèrent par un dénommé
Fálic qui logeait dans un petit taudis misérable juste à côté des casernes.
Dans son grenier, une demi-douzaine de gars se relayait pour observer
discrètement par la lucarne l’activité des soldats en contrebas. Ils prirent le
temps de boire un verre avec eux et repartirent.


Ils se rendirent ensuite sur le parvis du Parlement auprès
d’un marchand qui tenait un stand d’armures de cuir qu’il tannait et
confectionnait lui-même. L’homme, qui se prénommait Sefan, s’avéra être le père
de Plist. Lorsqu’il vit la phaëne arriver, il ne put s’empêcher de la saluer
chaleureusement et de lui rapporter les paroles de son fils. Ce dernier avait
cru avoir affaire à une fée d’un conte pour enfants. Sefan avait déduit de la
description du garçon qu’il s’agissait d’une phaëne.


— En tout cas, je comprends mon fils, dit-il. Pour peu, on
pourrait vous prendre pour une fée.


Le tour de la ville se termina dans la modeste demeure de
Barrey. Sa femme les invita spontanément et leur offrit une tisane de fleurs
des montagnes Aráles. Son mari était déjà parti pour le port de Vahináhu et ne
rentrerait que dans quelques jours.


Elle profita de leur visite pour les assurer de son
soutien total dans leur quête pour retrouver Taëk.


— J’ai déjà envoyé des missives à toute ma famille ainsi
qu’à quelques-uns de mes amis dans la Confédération, expliqua-t-elle. S’ils
apprenaient quoi que ce soit, je vous en informerais immédiatement.


Les deux compagnons la remercièrent puis, après avoir pris
congé, retournèrent dans la boutique d’Ovatz. Ils descendirent dans la grande
salle et trouvèrent le barde en grande conversation avec un ami.


— Il faut que je file, j’ai encore beaucoup de route à
faire, lui dit ce dernier.


Lorsqu’il se leva et aperçut Thurán, il le salua
chaleureusement avant de partir.


— Vous en avez de la chance d’avoir pu sortir ! se
plaignit le conteur une fois que ses deux compagnons se furent assis à sa
table. Je n’ai pas cessé de recevoir des personnes de toute la province,
expliqua-t-il. À ce rythme-là, dans trois jours les gens viendront de Nephárte
ou même d’Emidozá pour nous exprimer leur soutien ou nous soumettre leurs
idées.


Le timbre de sa voix exprimait l’ironie.


Voyant que la phaëne ignorait où se situaient ces villes,
il fit un geste nonchalant de la main lui signifiant que cela importait peu.
Thurán se leva et ramena de quoi boire et manger. Puis il lui rapporta les
conversations qu’ils avaient eues dans la journée.


Aëlie n’avait pas vraiment d’appétit.


— Pensez-vous réellement que votre réseau va nous apporter
des nouvelles ou des pistes concernant Taëk ? 


— Je l’espère, répondit Thurán. En tout cas, sois certaine
que s’il y a quelque chose à découvrir, nous le découvrirons.


Le barde approuva d’un hochement de tête.


— Notre cercle de connaissances est sûrement le plus à même
de surveiller ce qui se passe dans le pays. Je doute qu’il existe de réseau
plus développé que le nôtre.


— Plus encore que celui des Kedhbahânes ?


— Disons que les gardes sont plus nombreux dans la
Confédération mais qu’ils ne travaillent théoriquement pas en réseau, affirma
Thurán. Ils sont sous l’autorité du seigneur de la province où ils sont postés
et n’ont que peu d’échanges avec ceux des autres garnisons. Maintenant, il
n’est pas inenvisageable non plus qu’ils aient développé un certain réseau à travers
le pays, avoua-t-il.


Le barde prit les mains de son amie et plongea son regard
dans ses yeux sombres pour la rassurer.


— Quoi qu’il en soit, je doute qu’ils puissent transporter
Taëk sans éveiller de soupçons. Et, de ce côté-là, nos amis ne laisseront
passer aucun détail. Si nous n’avons pas de
ses nouvelles dans quelques jours, cela voudra dire qu’il est toujours dans la
province de Teaux. Pas possible autrement !


Ils terminèrent de manger silencieusement. Dans le même
temps, comme chaque soir, des hommes arrivèrent au compte-gouttes jusqu’à ce
que la salle soit bien remplie et que l’animation batte son plein.


Après être restée un long moment dans ses pensées,
n’écoutant qu’à moitié ce que les deux Carcialéens se racontaient, la phaëne
vit un homme descendre les escaliers d’un bon pas et venir jusqu’à leur table.
Elle reconnut Fálic, l’homme qui habitait tout près des baraquements des gardes
de la ville.


Parvenu à leur table, il salua brièvement le barde.


— Une poignée de gardes de Teaux viennent d’arriver par le
nord de la ville. Ils sont en ce moment même dans les casernes de Sináré,
déclara-t-il après avoir repris son souffle. Je pensais que cela pourrait vous
intéresser…


— Bien, lui dit Ovatz. 


Il jeta un coup d’œil à l’intention d’Aëlie.


— On dirait que la chance nous sourit.


— Merci Fálic. Continuez à garder un œil sur les soldats
de la ville mais portez une attention toute particulière à ceux-ci, dit Thurán.
Je vais demander à ce qu’on augmente la surveillance du Parlement.


— Combien sont-ils ? s’enquit la phaëne.


— Nous n’en avons dénombré que cinq, peut-être six.


— Ils restent dans les casernes ou ils se promènent en
ville ? interrogea le barde.


— Pour le moment, ils n’en sont pas sortis. Mais ils
viennent juste d’arriver et on n’a pas vu trace du Tíatien.


Après avoir été remercié à nouveau, l’individu repartit à
son poste. Thurán se leva et alla voir une bande de gars assis à une table. Il
leur donna les nouvelles, leur demanda de renforcer la vigilance autour du
Parlement et de venir directement les voir au moindre évènement ou comportement
suspect. Il leur interdit de tenter quoi que ce soit contre les gardes ou
quiconque qui ressortirait avec le sceptre mais de venir immédiatement les en
informer.


— Enfin une piste ! s’exclama le barde avant d’avaler
le contenu de sa bouteille d’une traite.
















 


Chapitre 17


Le rituel kedhbahâne


 


 


 


 


Le jeune Tíatien était surpris de la robustesse des
Kedhbahânes. Après l’avoir enfermé dans une lourde cage de fer, deux d’entre
eux l’avaient transporté à bout de bras en marchant d’un bon pas. Un autre
garde ouvrait la voie et un quatrième la fermait. Ce dernier semblait utiliser
sa magie pour couvrir leurs arrières. Régulièrement, des filaments argentés
jaillissaient de ses mains et se répandaient dans les airs en une espèce de
volute irréelle.


Rapidement, le garçon ne perçut plus le bruit des combats
et les cris provenant des environs de l’auberge.


Les soldats se déplaçaient avec une souplesse étonnante
étant donné le poids qu’ils devaient supporter en plus des lourdes armes qu’ils
arboraient à la taille.


Il songea un instant à attraper une des lames qu’il
gardait fixées à sa ceinture afin d’essayer de défaire ses liens. Mais, tenter
de se libérer sans que le Kedhbahâne qui se trouvait juste derrière lui ne s’en
rende compte lui parut impossible. Aussi, dut-il se résoudre à rester
docilement dans la prison de métal en s’efforçant de mémoriser l’itinéraire que
les gardes empruntaient.


Ils laissèrent les dernières maisons endormies derrière
eux et s’enfoncèrent dans une forêt jusqu’à un petit sentier qui serpentait
entre les arbres, puis s’arrêtèrent.


Les deux porteurs posèrent la cage au sol et tous quatre
se mirent à parler dans leur langue maternelle.


Bien que Taëk ne comprenne pas un triste mot de ce
langage, il saisit tout de même l’essentiel de leurs préoccupations en
interprétant leur comportement, leur gestuelle et leurs regards.


Celui qui ouvrait la marche s’inquiétait de savoir s’ils
n’avaient pas été suivis. Lorsqu’ils eurent fini de discuter, ils décidèrent
d’échanger les rôles, les porteurs étant manifestement bien fatigués.


Ils repartirent alors d’un bon pas et marchèrent
longtemps. Ederïs était déjà haut dans le ciel lorsqu’ils arrivèrent en vue
d’une maison défraîchie. Ils s’y rendirent puis s’arrêtèrent dans la cour.


La bâtisse se révéla être une vieille ferme laissée à
l’abandon depuis de nombreuses années. Elle se composait d’un bâtiment
principal dont les murs de pierres tombaient en ruine ainsi que d’une étable
partiellement rongée par l’humidité et les moisissures.


Taëk fut reposé à terre et trois autres gardes sortirent
de la maison. Ils s’inclinèrent en signe de salut puis discutèrent longuement.


Le jeune homme comprit que les occupants de la ferme
s’attendaient à ce que leurs comparses arrivent plus nombreux.


L’un d’entre eux, qui possédait d’importants tatouages sur
le visage, le torse ainsi que sur les bras, posa des questions aux nouveaux
arrivants. Au fur et à mesure de leurs réponses, ils rendirent un rapport
détaillé des évènements de la nuit. Le tatoué sembla contenir sa colère.


Finalement, il porta son attention sur l’étranger qui
soutint son regard. Ses pupilles d’un bleu très clair le fixèrent longuement et
une sorte de connexion s’établit entre eux. Étrangement, au-delà de
l’irritation qu’il laissait apparente, le jeune homme discerna en lui un esprit
avisé, intelligent et clairvoyant.


Le chef de ses ravisseurs détourna le regard et poussa un
profond soupir. Puis il donna des ordres et les soldats se mirent en mouvement.


Deux d’entre eux soulevèrent la cage de Taëk et
l’emmenèrent dans ce qu’il restait de l’étable. Là, sous la paille
pourrissante, ils soulevèrent une grande trappe large comme trois fois la
taille de sa cage et s’engouffrèrent dans un tunnel étonnamment spacieux. Au
fond de la galerie, un système de poulies ouvrit une grille. Ils continuèrent
leur chemin et arrivèrent dans une grande pièce où quelques soldats montaient
la garde.


Les deux porteurs leur dirent quelques mots puis ces
derniers prirent la relève. Ils amenèrent le prisonnier le long d’un long
couloir troglodyte et reposèrent la cage au milieu d’une salle circulaire
entièrement vide.


— Nous t’amènerons à manger au lever de Shara, lui dit
l’un d’eux.


Puis ils repartirent.


Sitôt seul, Taëk se contorsionna pour attraper une lame
fixée à sa taille. Après de longues minutes, il réussit à en saisir une et
commença à tailler lentement les liens à ses poignets. Lorsqu’il y parvint
enfin, il détacha sans peine ceux qui lui ficelaient les chevilles et les
jambes. Puis il observa la cage dans laquelle il était enfermé. Elle était
vieille et le verrou vraisemblablement peu solide.


Tout en essayant de faire le moins de bruit possible, il
glissa la pointe de l’une de ses dagues de lancer dans l’interstice où se
trouvait le loquet et commença à le scier lentement. 


Du fait de sa fatigue et de l’épaisseur du métal, cet
exercice lui parut durer une éternité. Si Thurán était là, pensa-t-il, il
saurait crocheter cette serrure en un rien de temps ! 


À force de serrer le manche de la lame, sa main commençait
à être douloureuse mais il continua obstinément à tailler le métal. Petit à
petit, le tranchant de l’arme se fraya un passage dans le loquet. Lorsque ce
dernier ne tint plus que par une fine lamelle, Taëk donna un grand coup de pied
dans la porte qui s’ouvrit à la volée. 


Ne perdant pas un instant, il s’extirpa de sa prison et
courut vers la sortie. Mais, parvenu dans le couloir, il se heurta à un
obstacle invisible. Il eut beau essayer de le franchir des dizaines de fois,
impossible de passer ce mur magique. Il frappa avec sa lame dans les airs,
invoqua l’aide d’Ederïs et même celle du mystérieux Minon mais rien n’y fit.
L’obstacle demeurait infranchissable.


Il retourna alors dans la grande salle au centre de
laquelle se trouvait la cage, s’affala contre le mur et prit sa tête entre ses
mains. Il n’y avait aucune issue, aucune échappatoire. La foule de questions
qui sommeillait en lui depuis sa capture l’envahit. Qu’était-il arrivé à ses
compagnons ? Comment la Confrérie réagirait-elle en n’ayant plus de ses
nouvelles et en apprenant sa disparition ? Que lui voulaient ces Kedhbahânes ?
D’où leur venait cette magie qui ressemblait étrangement à celle dont il avait
fait preuve – d’après les dires d’Ovatz et de Thurán – lorsqu’ils s’étaient
battus dans la boutique du barde ? Ces soldats étaient-ils liés au vol du
sceptre nythahâne ? Et que lui réservaient-ils ? Le prisonnier se
sentit complètement submergé sous ce déferlement d’interrogations.


Par chance, il avait pris un peu du sérum d’Aëlie dans
l’une des fioles attachées à sa ceinture. Au moins, il aurait de quoi contenir
ses douleurs pour quelque temps si celles-ci venaient à se réveiller.


Il s’appuya contre le mur et
ferma les yeux jusqu’à ce que, d’épuisement, il s’endorme.


 


Lorsqu’un garde entra dans la pièce, il eut l’impression
de n’avoir dormi qu’un très court instant. Sur les murs, les torches
continuaient à éclairer la pièce imperturbablement sans qu’il puisse avoir la
moindre idée de l’heure qu’il était.


Il se redressa maladroitement contre la paroi et fit face
au garde. Ce dernier, ne semblant absolument pas surpris de voir Taëk hors de
la prison, s’inclina brièvement en signe de salut et attendit que Taëk en fasse
de même pour parler. Il s’exprima alors dans un langage qu’il ne maîtrisait pas
encore très bien.


— Je vois que tu être réveillé. Notre chef aller venir te
voir d’un instant à l’autre, annonça-t-il. Je t’avoir apporté de quoi te
nourrir.


Il lui indiqua un coin de la pièce où une table et une
assiette pleine de victuailles avaient été installées, sans doute durant son
sommeil.


Le soldat s’inclina à nouveau et repartit.


Taëk eut tout juste le temps d’avaler quelques bouchées de
viande séchée, un quignon de pain sec et un peu d’eau. Le bruit de pas dans le
couloir l’avertit que le supérieur approchait.


Arrivé dans la pièce circulaire, il ne manifesta lui non
plus aucun étonnement à voir que Taëk avait forcé la porte de sa cellule.


— Mes hommes m’ont expliqué les circonstances dans
lesquelles ils t’avaient enlevé, lui dit-il lorsqu’il fut à sa hauteur.


Le jeune homme se tint coi, préférant rester prudent. Le
Kedhbahâne posa ses mains sur la table entre lui et Taëk.


— Nous vous avons indubitablement sous-estimés, toi et la
phaëne. Mais cela ne fait rien. Nous ne referons pas deux fois cette erreur, je
te prie de me croire.


Il riva ses grands yeux bleus dans ceux du garçon. Étrangement,
bien que ses propos se veuillent menaçants, son regard exprimait davantage
l’interrogation et l’observation.


— Tant que tu seras avec nous et que tu te tiendras
tranquille, aucun mal ne te sera fait, ajouta-t-il en se redressant.


Après quelques secondes, il se détourna et se dirigea vers
l’entrée de la pièce.


— Qu’avez-vous fait à mes compagnons ? demanda alors
le jeune homme.


— Ils ne nous intéressaient pas, répondit-il. J’ignore où
ils sont à l’heure qu’il est.


— Pourquoi m’avez-vous enlevé ?


— À ta place, je me poserais la même question.
Malheureusement, je ne puis te le dire. Tu le sauras plus tard.


Parvenu à l’entrée de la salle, il s’arrêta un instant.


— Finis de manger et rejoins-nous. Nous allons bientôt
lever le camp.


Taëk ne prit pas la peine de terminer son assiette.
Lorsque le garde fut parti, il réfléchit à l’attitude étrange des soldats
envers lui. Et s’ils savaient quelque chose que j’ignore ? se
demanda-t-il. Après tout, peut-être étaient-ils au courant pour le
sceptre ou pour son pouvoir qui ressemblait de près au leur ?
Peut-être connaîtraient-ils l’origine de sa brûlure à l’œil ?


Ces soldats l’avaient capturé contre sa volonté mais le
traitaient bien. De surcroît, Taëk n’aurait trop su dire pourquoi mais il
ressentait comme un lien étrange avec ces hommes, notamment leur chef. Le doute
commença à s’emparer de lui mais il le chassa d’une simple pensée. Ces êtres
s’en étaient pris à lui et à ses amis de manière très violente. Ils l’avaient
emprisonné sans la moindre explication et ne semblaient pas prêts à le
relâcher. Il fallait qu’il trouve un moyen de leur échapper, voilà la seule chose
qu’il devait garder à l’esprit.


Il sortit de la salle circulaire et remonta le couloir où
le mur invisible avait disparu, suivit l’itinéraire que les gardes lui avaient
fait emprunter la veille puis arriva dans la première salle avant la sortie.


Les soldats présents le saluèrent rapidement. Taëk, se
disant qu’il pourrait en apprendre plus en se montrant docile en fit de même,
puis ils l’encerclèrent et utilisèrent leur pouvoir sur lui. Des volutes de
lumière blanche s’entortillèrent autour du jeune homme jusqu’à ce qu’il ne voie
plus rien, puis disparurent d’un coup. Méfiant, il se tourna face à l’un de ses
ravisseurs.


— Tu n’être plus visible aux yeux des autres, lui dit ce
dernier.


Le prisonnier ne comprit pas où il voulait en venir.


— Nous seuls, expliqua le soldat en montrant les six
Kedhbahânes présents, pouvons te voir.


Sur ce, l’un d’entre eux fit à nouveau appel à sa magie.
Des ficelles invisibles vinrent ceinturer les bras de Taëk contre son corps
ainsi que ses poignets dans son dos.


Lorsque le garde se mit en mouvement, Taëk tomba au sol.
Il comprit alors qu’une attache magique les liait tous deux. Ce dernier lui fit
signe de s’approcher. Coopérant, il avança jusqu’au soldat auquel il était lié
puis le petit groupe se mit en marche.


Après que la trappe eût été soulevée et qu’ils furent
sortis de l’étable, la chaleur les accueillit. Il faisait grand jour et Shara
avait déjà atteint son zénith dans le ciel de Nezubse.


À l’extérieur, leur chef et trois autres Kedhbahânes les
attendaient.


Le supérieur leur donna quelques consignes dans leur
langue puis ils se mirent en route.


Du fait du lien l’enchaînant au garde, Taëk n’était pas
très libre de ses mouvements mais s’en accommoda.


Ils marchèrent d’un bon pas tout l’après-midi en direction
de l’est et s’arrêtèrent régulièrement. Parfois, ces pauses semblaient
justifiées. Le chef du groupe attendait celui qui fermait la marche pour lui
demander un rapport ou rappelait ceux qui ouvraient la voie. Cependant, le
Tíatien se demanda si certaines haltes ne visaient pas davantage à s’assurer
qu’il soit en bonne forme et ne se fatigue pas trop. Si tel était le cas,
l’amabilité de ses ravisseurs et le souci de son bien-être avaient de quoi
l’étonner.


Coupant à travers champs et forêts, ils parvinrent à la
tombée de la nuit en vue du Golfe Aunèséen et firent une dernière halte au
sommet d’une colline dominant une cité portuaire. Les lumières des torches
léchaient les bords du golfe à perte de vue.


Le chef donna quelques instructions à trois gardes qui
partirent en avant. Il distribua ensuite une série d’ordres à ceux qui
restaient puis ils se remirent en mouvement.


La petite compagnie contourna la cité jusqu’à apercevoir
le quartier des casernes qui jouxtaient les docks. Ils s’y dirigèrent et se
rendirent directement dans un baraquement miteux mais propre où ils
retrouvèrent les trois gardes partis en éclaireurs.


Celui auquel Taëk était lié se rendit dans un couloir et
le fit entrer dans une petite pièce munie d’une fenêtre fichée de barreaux
entrecroisés qui donnait sur une cour intérieure. Il installa une torche et
referma la porte. L’instant d’après, le jeune homme sentit les liens magiques
qui l’unissaient au Kedhbahâne se desserrer et disparaître.


Il fit le tour de la pièce aux murs de pierres qui lui
rappela étrangement celle dans laquelle il avait été enfermé à Pontresne. Un
matelas de paille, une chaise et une table constituaient l’unique mobilier
présent. Envahi par une pesante lassitude, il s’allongea sur le lit de fortune
et tenta de se détendre.


Rien à faire, ses pensées le submergèrent comme elles
l’avaient fait dans l’édifice souterrain de la Forteresse Royale de Pontresne.


Le garçon passa machinalement les mains dans ses cheveux
en bataille, les rabattant en arrière. Il ne pouvait pas se permettre de rester
gentiment sans rien faire à attendre que quelque chose se produise. Il était
seul. Il fallait qu’il agisse. Mais que faire face à des soldats possédant une
telle magie ? Probablement, en y étant préparé, pourrait-il tenir tête à
deux ou trois d’entre eux mais guère plus. À partir du moment où ses ravisseurs
utiliseraient leur pouvoir, il serait maîtrisé sans peine.


En l’absence du palimpseste, Taëk n’avait aucun moyen de
contacter les membres de la Confrérie. Pourtant, ils auraient sûrement été les
mieux placés pour le secourir. Après tout, s’ils se méfiaient autant des
Kedhbahânes, sans doute était-ce pour éviter ce genre de désagréments. Vu le
comportement de Bruhîm et Sania, il ne faisait aucun doute que la Confrérie
connaissait les méthodes des gardes de la Confédération. Peut-être avaient-ils
deviné ou appris par l’un de leurs contacts que Taëk avait été capturé par les
soldats de la Confédération ? Et, si tel était le cas, lui viendraient-ils
en aide ?


Ses pensées vagabondèrent à nouveau. Il pensa à la phaëne,
à ses compagnons de Sináré, à sa mère, son père et son frère restés à Astria. À
l’heure qu’il était, ils devaient dormir à poings fermés.


 Soudain, un son provenant de la cour l’interpella. Il
s’agissait d’une voix qui s’exprimait dans un langage que le jeune homme ne
comprenait pas. Il l’écouta plus attentivement. Les intonations lui apprirent
qu’il s’agissait certainement de la langue du Kedhba ; la rythmique quant
à elle faisait davantage penser à une prière, une cérémonie.


Il se redressa et s’approcha des barreaux de la fenêtre.
Dans la cour, sous l’œil bienveillant d’Ederïs, une dizaine de gardes assis en
tailleur faisait face à leur chef, également installé sur le sol dans la même
position. Ce dernier semblait réciter une prière. À l’inverse du rituel des
phaënes, Taëk constata que les soldats restaient immobiles tout en répétant les
mots de leur supérieur. 


Curieux d’en apprendre plus, il demeura planté devant la
fenêtre, observant les hommes communier avec leurs divinités. En y pensant, il
réalisa qu’il ne connaissait que très peu de choses sur les Kedhbahânes. À
l’évidence, ce peuple n’était pas matérialiste. Mais à quels dieux, à quels
esprits, ces êtres se vouaient-ils ?


Bien que la cérémonie durât un certain temps, l’attention
de Taëk n’en décrocha pas. Il parvint à discerner le nom d’Ederïs à de
multiples reprises ainsi que, parfois, celui des autres lunes : Nyth,
Chetah et Fý.


Complètement captivé par ces hommes qui psalmodiaient
d’étranges paroles les yeux fermés, il se sentit peu à peu comme transporté par
le flot des mots jusqu’à ressentir une sensation irréelle. Elle ne se situait
pas seulement en lui mais se propageait également à la pièce dans laquelle il
était prisonnier et à l’ensemble de la cour jusqu’à atteindre les Kedhbahânes.
Bien que physiquement dans le bâtiment, son esprit, sa conscience, semblait se
répandre en chaque chose, chaque être présent dans son champ de vision.


D’une manière tout juste perceptible, les paroles du chef
gagnèrent en intensité. Elles se mirent à déferler à une vitesse surréaliste
sur l’assemblée réunie. À présent Taëk pouvait percevoir les esprits des
gardes, entendre leurs cœurs battre, ressentir la force de leur foi.


Tout en gardant les yeux clos, le supérieur qui leur
faisait toujours face leva ses bras à l’horizontale. L’instant suivant, une
sensation électrique envahit le garçon. C’était comme si les esprits se
fondaient en une seule entité ! À ce moment, il comprit Aëlie lorsqu’elle
lui disait qu’elle ressentait les esprits, les âmes et lorsqu’elle lui
affirmait que telle ou telle personne était fondamentalement bonne ou mauvaise.


À cet instant, il perçut la force, la droiture et la bonté
des Kedhbahânes. Des valeurs qu’aucun dialecte ne pouvait exprimer.
Complètement mêlé aux esprits présents, il assista alors à quelque chose
d’incroyable. Les soldats alignés dans la cour et lui-même sentirent leurs bras
s’élever progressivement à l’horizontale de leur corps. Lorsqu’ils
s’immobilisèrent, des lueurs blanches jaillirent de leurs mains, se croisèrent
et finirent par s’unir en un amas gazeux.


À sa grande surprise, les rayons de lumière qui partaient
de ses mains semblaient étonnamment plus intenses que ceux des gardes réunis
dans la cour. Se concentrant sur cette étrangeté, il constata que ceux du chef
des Kedhbahânes étaient aussi lumineux que les siens. Il ne pouvait donc pas
s’agir d’un effet d’optique.


À peine eut-il le temps d’observer ce phénomène que le
supérieur interrompit le flot de ses paroles. Depuis sa cellule, le jeune homme
vit les yeux clairs de ce dernier s’ouvrir en grand et se porter instantanément
sur lui, comme s’il avait également ressenti son esprit parmi ceux des gardes.
En une fraction de seconde, Taëk se sentit projeté dans son propre corps. Plus
de sensation électrique, plus de flux lumineux, pas plus que de communion
spirituelle.


Il eut quelques difficultés à reprendre ses esprits, comme
s’il avait réintégré trop vite son enveloppe charnelle.


Dans la cour, les gardes avaient disparu. Il s’assit sur
le siège mais n’eut pas le temps de réfléchir à ce qu’il venait de vivre. La
porte s’ouvrit d’un coup et le chef des gardes entra. Visiblement furieux, il
brailla des ordres aux gardes qui l’accompagnaient.


Croisant son regard, Taëk eut l’intime conviction qu’il
n’était pas en colère contre lui mais pour une toute autre raison.


Quoi qu’il en soit, un garde lui lança à la hâte quelques
sorts, le saisit sans ménagement et le fit sortir du bâtiment. Accompagné
d’autres soldats, il le mena le long d’une ruelle désertique jusque sur les docks
où un imposant navire les attendait. Ils grimpèrent à l’intérieur puis
descendirent à l’étage des cabines. Au fond du couloir, Taëk reconnut les
contours désormais familiers d’une trappe…


            
















 


 


Chapitre 18


À la poursuite du sceptre


 


 


 


 


Avant de se rendre dans sa chambre, Aëlie alla dans celle
de Taëk. L’absence de son compagnon et la culpabilité qu’elle éprouvait lui
pesaient lourdement. Elle s’assit sur le matelas et commença à fouiller dans
l’une des sacoches du jeune homme. Lorsqu’elle sentit le contact du parchemin
sous ses doigts, elle saisit le palimpseste puis le déplia.


Bruhîm et Sania lui avaient envoyé deux messages. Le
premier datait de la veille. Dans cette lettre, les deux Pontrésiens
expliquaient que leurs sources soupçonnaient que le vol du sceptre soit pour
bientôt. Dans le second message, qui devait dater du jour même, les deux
compagnons restés à Toise s’inquiétaient de ne pas avoir de leurs nouvelles.


Elle replia le parchemin et le remit à sa place. Tout en
se rendant dans sa chambre, elle espérait que la Confrérie allait agir et venir
en aide à Taëk. Après tout, Bruhîm et Sania semblaient en savoir beaucoup sur
les Kedhbahânes. Peut-être sauraient-ils où ils se cachaient ?


Une autre pensée vint peupler son esprit. Peut-être
s’imaginaient-ils plus simplement que le jeune homme et elle-même avaient fui
et ne comptaient pas mener à bien leur mission ?


La phaëne fit sa prière quotidienne puis s’allongea toute
vêtue sur son matelas. Le sommeil ne la gagna que tardivement tant elle était
dans l’expectative de retrouver son compagnon à temps.


Elle fut réveillée en plein milieu de la nuit par le
tapage que faisait Ovatz dans le couloir.


— Tout le monde debout ! clamait-il tout en
tambourinant contre les portes des chambres. Il faut y aller, vite ! 


Aëlie se redressa et courut à la porte qu’elle ouvrit au
moment où Thurán déboulait de sa chambre.


— Des Kedhbahânes viennent de voler le sceptre, lui dit-il
en passant devant elle.


Quelques hommes qui logeaient dans les autres chambres
sortirent et les suivirent dans la grande salle puis jusque dans la boutique du
barde.


Lorsqu’ils sortirent de la baraque, Ederïs était encore
haut dans le ciel sináréen. Fálic les attendait avec une poignée de ses amis.


— Ils étaient cinq, nous les avons vus entrer dans le
Parlement alors qu’il était fermé, leur expliqua ce dernier pendant qu’ils se
rendaient à l’écurie au pas de course. Ils sont passés par une fenêtre puis ont
détalé à dos d’estrites vers l’est de la ville.


— À dos de quoi ? demanda la phaëne.


— D’estrites. Ce sont des petits chevaux courtauds que les
Kedhbahânes utilisent pour se déplacer dans les grandes steppes de Kedhba, lui
répondit Thurán.


— Vous avez vu le sceptre ? s’enquit le barde.


— Non, mais une malle était fixée à l’une de leurs
montures.


Parvenus aux écuries, ils prirent leurs chevaux et
rejoignirent la Voie du Nord en direction du levant.


Fálic talonna sa monture pour prendre de la vitesse.


— Deux de nos gars les filent. Nous ne devrions avoir
aucun mal à les rattraper ; les estrites sont moins rapides que nos
chevaux.


Ils galopèrent le long de la route qui serpentait dans un
paysage vallonné. À cette heure-ci, ils ne croisèrent que peu de commerçants et
de voyageurs. Par moments, ils passaient à côté d’auberges où l’animation ne
semblait pas connaître d’interruption pendant la nuit.


La dizaine d’hommes et la phaëne poursuivirent leur chemin
sur cette large voie jusqu’à ce qu’un individu les interpelle du haut d’une
colline qui surplombait la route.


Ils quittèrent la Voie du Nord et grimpèrent jusqu’à lui.


Répondant aux questions de Fálic et Thurán, il leur apprit
qu’il les avait attendus pour leur indiquer la direction que les gardes avaient
prise pendant que son compagnon continuait de les suivre.


— Je n’ai pas eu à vous attendre bien longtemps,
précisa-t-il.


— Alors ils ne doivent pas être loin.


Fálic repartit au galop.


Ils prirent la direction que l’homme leur avait indiquée.
Avec le bruit des chevaux et le vent qui sifflait à leurs oreilles, Aëlie
savait qu’il ne serait pas facile de détecter les Kedhbahânes. D’autant plus
qu’elle ne pouvait ressentir leurs esprits. Cependant, elle pouvait toujours
percevoir celui de l’homme qui les filait. C’est en quête de cet individu
qu’elle déploya ses sens au maximum.


Ils coupèrent à travers champs, grimpèrent sur une colline
et contournèrent quelques bosquets sans qu’elle ne détecte rien. Soudain, elle
fit s’arrêter Ölan et se tint droite, aux aguets.


— Par ici, dit-elle en indiquant une direction légèrement
plus au sud de celle qu’ils empruntaient.


Tous se remirent au galop et la suivirent. Quelques
instants plus tard, ils virent un cavalier dans la plaine en contrebas.


— C’est lui ! s’écria l’individu qui les avait
attendus peu de temps avant, près de la Voie du Nord. C’est Tran, je reconnais
son cheval.


— Je ne vois pas les soldats, s’étonna le barde.


— Ils sont juste devant, faites-moi confiance, Tran est le
meilleur chasseur que je connaisse. Il n’a pas besoin d’avoir sa cible en
visuel pour savoir précisément où elle se trouve.


Ils rejoignirent sans peine l’homme qui galopait à une
allure plus lente. Quand ils furent parvenus à sa hauteur, ce dernier leur
intima de faire moins de bruit.


— S’ils nous repèrent ou se sentent traqués, ils
n’hésiteront pas à utiliser leur magie. Et alors, nous ne pourrons plus les
suivre.


Suivant son conseil, ils continuèrent à avancer à son
rythme en faisant le moins de bruit possible.


Sollicitant ses sens au maximum, Aëlie parvint à percevoir
un léger bruit de trot plus loin devant eux. Les gardes montés devaient être de
l’autre côté de la colline qui leur faisait face. Ce qui l’étonna fut qu’elle
ne parvenait pas plus à sentir les esprits des estrites que ceux des
Kedhbahânes alors même qu’il semblait s’agir d’animaux. Pourtant, jusqu’à
présent, elle avait toujours réussi à percevoir les esprits de toute la faune
qu’elle avait rencontrée.


Ils continuèrent à poursuivre les Kedhbahânes jusqu’au
lever du jour sans rencontrer le moindre incident.


Alors que les premiers rayons de Shara pointaient à
l’horizon, Aëlie et Tran n’entendirent plus le trot des estrites. Un bruit
continu couvrait celui de leur déplacement. Thurán se tourna vers le chasseur
aguerri.


— Ils ont utilisé leur magie ?


— Non, il s’agit simplement de la Noges qui coule non loin
de là, certainement est-ce une petite chute d’eau. Gardons le cap !


Ils poursuivirent leur chemin à la même allure sans
parvenir à localiser les Kedhbahânes. Après un certain temps, ils arrivèrent en
vue de la rivière qui, à cet endroit, était tellement large qu’il était
impossible de la traverser.


— Il y a un gué franchissable à la saison sèche un peu
plus loin. S’ils ont traversé la Noges, ils seront forcément passés par là-bas.
À moins qu’ils n’aient fait usage de leur magie…


— Pourquoi voudraient-ils traverser la Noges ?
s’étonna Ovatz. Il n’y a rien sur l’autre rive alors qu’en continuant sur
celle-ci, ils arriveraient à Aunèse.


— Je l’ignore mais nous devons continuer sans plus tarder.
Plus nous resterons près de la rivière, plus nous risquerons de perdre leur
trace.


Fálic envoya deux de ses hommes galoper dans la plaine
afin de s’assurer qu’ils ne soient plus sur cette rive en leur demandant de les
retrouver au gué aussi vite que possible. À la suite de quoi, la petite troupe
se remit en route.


Parvenus à l’endroit où de petits îlots permettaient le
passage du fleuve, les deux hommes que Fálic avait dépêchés n’étaient toujours
pas revenus. Tran commença à traverser et, s’arrêtant sur la première petite
île, leur fit signe de venir. Il avait trouvé quelque chose.


— Ils n’ont laissé aucune empreinte de pas derrière eux au
passage de la rivière mais n’ont pas pris la peine d’effacer leurs traces ici.


Le chasseur leur indiqua le sol rocailleux où de petites
empreintes de sabots étaient visibles.


— C’est bon signe, le félicita Thurán. Ils ne se doutent
donc pas que nous les suivons.


À cet instant, les deux hommes de Fálic arrivèrent et leur
confirmèrent qu’ils n’avaient pas vu le moindre signe des Kedhbahânes dans la
plaine au sud.


Ils repartirent sans attendre. Sur les autres îlots, des
empreintes d’estrites attestaient que les gardes étaient bien passés par là.
Mais, lorsqu’ils atteignirent la rive gauche, ils ne virent à nouveau plus
aucune trace de sabots sur le sol.


Une petite forêt s’étalait de ce côté-ci du fleuve. Tran
les guida jusqu’à un sentier étroit qui serpentait au milieu des branches et
des racines noueuses. Peu à peu le bruit de l’eau fit place à celui de la vie
sylvestre, des écureuils et autres animaux, du craquement des branches et du
mouvement des feuilles.


Ils avancèrent à l’aveuglette, se contentant de suivre le
sentier. Soudain Aëlie perçut quelque chose, une vaste zone non loin où il semblait n’y avoir aucun animal. 


— Tran, qu’y a-t-il plus loin ?


— Une grande clairière. Pourquoi ?


Elle comprit alors la raison pour laquelle elle ne
détectait que peu d’animaux à cet endroit.


— Oh, pour rien.


La troupe traversa la clairière puis replongea dans
l’ombre des arbres. Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce que la phaëne perçoive à
nouveau un phénomène étrange. Une soudaine agitation au sein des habitants de
la forêt l’interpella.


— Arrêtez-vous ! ordonna-t-elle le plus
silencieusement possible.


En percevant les esprits des animaux, elle pouvait suivre
leurs mouvements. Ils semblaient fuir un lieu précis de la forêt et déferlaient
telle une vague à toute allure vers eux. Aëlie pouvait ressentir leur peur.


Quelques oiseaux s’envolèrent des feuillages au moment où
écureuils, renards, marcassins et autres animaux sylvestres fondaient dans les
buissons et dans les branches des arbres.


Même leurs chevaux commencèrent à devenir nerveux.


— Je crois qu’ils arrivent. Nous ne devons pas rester
là !


Elle regarda autour d’eux mais aucun endroit ne permettait
de cacher une dizaine d’hommes et de chevaux et repartir en sens inverse
signifierait faire une proie facile pour les gardes qui n’auraient qu’à
utiliser leur magie pour les cueillir un à un en les attaquant dans le dos.


— Mettez-vous le plus près possible des arbres et ne
bougez plus, ordonna la phaëne.


Elle descendit d’Ölan puis, après qu’ils lui aient obéi,
se concentra. Une lueur verte perla du bout de ses doigts et alla se répandre
sur les chevaux et compagnons alignés le long du sentier. Des racines et un
épais feuillage commencèrent à pousser depuis le sol jusqu’à les cacher
entièrement, si bien que même les hommes avaient du mal à voir le sentier au
travers. Elle se concentra à nouveau et une sorte de frisson parcourut les
chevaux et leurs propriétaires. Thurán supposa qu’il s’agissait d’une barrière
magique.


Ceci fait, la phaëne amena Ölan sur le bord de la route et
répéta le sortilège sur elle-même. Enfin, elle utilisa sa magie pour effacer
leurs traces sur le sol et attendit.


Les animaux continuaient à passer devant eux à toute
allure. Puis le calme revint. Soudain, un éclair de lumière blanche jaillit du
sentier et vint frapper quelques oiseaux encore nichés dans les arbres. 


Aussitôt un envol massif fit bruisser le feuillage. Deux
gardes Kedhbahânes approchèrent et ramassèrent les oiseaux tombés.


S’exprimant dans le langage des steppes, Aëlie ne comprit
pas ce qu’ils dirent mais leur chasse n’avait visiblement pas été fructueuse.


Alors qu’ils repartaient, l’un d’eux s’arrêta et
interpella le second. Il paraissait perturbé par quelque chose. Ils scrutèrent
un certain temps les feuillages alentour et leurs yeux balayèrent plusieurs
fois Aëlie ainsi que le groupe d’hommes massé sur le bord du sentier sans les
voir.


Finalement, ils attachèrent leurs proies à des crochets
piqués sur un bâton et repartirent.


La phaëne attendit un certain temps puis fit à nouveau
appel à sa magie pour inverser le sort qu’elle avait lancé sur elle-même.
Libérée des branches et du feuillage, elle fit de même avec le reste de la
troupe.


— Vous pensez qu’ils nous ont repérés ? demanda un
des hommes de Fálic.


— Je n’en sais rien.


Ovatz regrimpa sur sa monture et observa les alentours,
craignant de voir les Kedhbahânes surgir à tout instant.


— Avançons prudemment mais ne les perdons pas, c’est tout
ce qui importe.


Ils se remirent en mouvement, Tran prenant la tête du
cortège qui progressait en file indienne sur le sentier étroit et bosselé.


Ils ne rencontrèrent aucun obstacle et atteignirent
rapidement la lisière de la forêt. Là, le sentier débouchait sur une plaine
verdoyante qui descendait progressivement jusqu’au Golfe Aunèséen visible dans
le lointain de par sa surface lisse où scintillaient les reflets de la lumière
matinale de Shara.


Alors que son cheval continuait d’avancer, une force
surnaturelle poussa Tran en arrière. Celui-ci tenta de se cramponner aux rênes
de sa monture mais cette dernière se cabra et poussa un tel hennissement qu’il
retentit dans toute la plaine. Comprenant qu’en insistant, il risquait
d’entraîner son cheval avec lui dans sa chute, il lâcha la bride et se laissa
choir en essayant de se réceptionner du mieux qu’il put. La monture reposa ses
quatre fers au sol et s’ébroua tout en continuant de pousser quelques petits
hennissements en signe de mécontentement.


La voix de Thurán s’éleva plus loin dans la file :


— Et merde ! Que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien, maugréa Tran après s’être redressé.
Mais, s’ils sont assez près, nul doute qu’ils nous
ont entendus.


Il voulut rejoindre son cheval qui broutait de l’herbe à
quelques pas de lui mais ne parvint pas à avancer.


— Oh non, ce n’est pas vrai !


Aëlie s’approcha du chasseur. Il parut alors dépité.


— Une barrière magique ?


— J’en ai bien peur. Voilà qui explique pourquoi je suis tombé.
Apparemment les animaux ne sont pas affectés mais les humains ne peuvent pas la
franchir.


L’homme tenta en vain de passer le mur invisible.


— Donc ils nous avaient déjà repérés ? demanda la
voix d’Ovatz plus loin dans la colonne.


— Ou bien ils l’ont dressée par simple précaution.


Aëlie descendit de son cheval et s’approcha du chasseur
dont les chausses ne cessaient de déraper sur le sol alors qu’il essayait
vainement de forcer la barrière magique.


— Écarte-toi, Tran. Je vais essayer quelque chose.


Ce dernier la regarda incrédule, puis se mit en retrait.
Aëlie commença à faire des cercles avec ses bras jusqu’à ce qu’une lueur
verdâtre jaillisse de ses mains et aille se répandre en fines gouttelettes sur
les éléments l’entourant. Elle se concentra un bref instant, puis des feuilles,
des branches tombées au sol, de la terre et des morceaux d’écorce se mirent à
voleter contre le mur magique où ils s’agglutinèrent telles des abeilles dans
une ruche jusqu’à former une couche imperméable. Ceci fait, elle ferma les
yeux, se concentra à nouveau et cette strate végétale se mit à s’agiter
frénétiquement. Peu à peu un trou apparut en son centre et s’élargit jusqu’à
atteindre une taille suffisante pour qu’un cavalier puisse passer.


— Allez, plus une minute à perdre. Cette ouverture ne
tiendra pas éternellement et s’ils nous ont entendus nous devons nous
hâter !


Ils passèrent l’obstacle et repartirent au triple galop.
Après avoir mis une distance suffisante avec la forêt pour avoir une vue
dégagée vers le nord et le sud, ils firent une halte afin de guetter dans
toutes les directions.


Au nord, nulle trace des Kedhbahânes, pas plus qu’à l’est
où la pente permettait pourtant de voir jusqu’au golfe. Fálic, les mains
plaquées sur son front pour se protéger de Shara, indiqua une direction.


— J’ignore où ils comptent se rendre, mais s’ils nous ont
repérés, il n’y a que la direction du sud qui pourrait leur offrir un minimum
de couvert pour se cacher. Sans oublier qu’il n’y a rien au nord d’ici et que
s’ils avaient poursuivi leur route vers l’est, nous les verrions forcément.


Tran acquiesça puis repartit aussitôt au galop vers le
sud.


Ils avancèrent ainsi un bon moment sans trouver le moindre
signe des gardes. Visiblement, ils avaient eu le temps de les distancer plus
encore qu’Aëlie ne l’avait redouté. Ce qui signifiait soit qu’ils avaient déjà
deviné leur présence dans la forêt pendant leur chasse et que le mur magique
n’avait pas été dressé par simple mesure de sécurité mais bien pour les
bloquer, soit qu’ils n’étaient pas partis en direction du sud. En même temps,
la phaëne ignorait tout des possibilités de leur magie. Se pouvait-il qu’ils
soient encore terrés quelque part dans la forêt ? Où bien pouvaient-ils se
rendre invisibles aux yeux des hommes ?


Quoi qu’il en soit, ils poursuivirent leur chevauchée
jusqu’à parvenir à nouveau aux bords de la Noges.


Thurán ramena sur l’arrière de son crâne les cheveux qui
lui tombaient devant le visage et essuya la sueur qui perlait à son front.


— Et maintenant que fait-on ?


Dépités, personne ne semblait trop savoir que répondre.
Devant le silence qui s’installa, Ovatz prit la parole.


— Bon, nous savons qu’ils sont partis avec le sceptre de
Sináré, récapitula-t-il, qu’ils ont emprunté la Voie du Nord pendant un moment
avant de couper en ligne droite vers le gué permettant le passage de la rivière
puis à travers la forêt. À supposer qu’ils nous aient repérés, ils seront sans
doute ressortis de la forêt par le côté opposé duquel ils y étaient entrés. Si
cette théorie s’avère exacte, ils seront donc repartis vers le sud.


Le musicien marqua un moment de silence.


— Étant donné qu’ils ne nous avaient pas repérés avant le
passage dans la forêt, il est peu probable qu’ils aient fait cet immense détour
pour retraverser la Noges une fois de plus. Et avec le sceptre en leur
possession, je doute qu’ils s’amusent à changer de plan ou d’itinéraire par
rapport à ce qu’ils avaient initialement prévu. À mon avis, ils n’ont pas
retraversé la rivière.


Le voleur regarda les alentours avec perplexité.


— Je ne le pense pas non plus. Peut-être ont-ils
effectivement pris la direction du sud mais de manière moins rectiligne que
nous ? À mon avis, ils auront pris plus à l’est.


Après un moment de discussion, ils se mirent d’accord pour
que Fálic et ses hommes passent la rivière et que le reste du groupe se dirige
vers l’est en direction du golfe. Tran afficha un visage confiant.


— Cette fois-ci, si nous ne les trouvons pas, nous saurons
au moins qu’ils sont partis au nord en sortant de la forêt et nous n’aurons
plus qu’à chercher dans cette direction pour leur tomber dessus.


Ainsi, Aëlie, Thurán, Ovatz, Tran et deux autres hommes
partirent vers le nord-est. Shara était à présent haut dans le ciel. Ils
galopèrent aussi vite que leurs montures le leur permirent et atteignirent
rapidement l’endroit où la plaine redescendait lentement jusqu’à la mer. 


Scrutant l’horizon, ils ne distinguèrent rien laissant
présager du passage des gardes. Se concentrant, Aëlie discerna tout de même
quelques habitations au bord du Golfe Aunèséen. N’ayant de meilleure idée à
proposer, ils se remirent en route et atteignirent les baraques alors que
l’astre du jour amorçait sa descente. 


Il semblait s’agir d’un hameau paisible, vivant du fruit
de la terre. Les voyant approcher, un homme dans les champs vint à leur
rencontre. 


— L’auberge est fermée pendant quelques jours,
s’excusa-t-il après que la troupe l’eut salué.


Il leur montra le plus gros baraquement du village. 


— Mon frère est en train de refaire la charpente,
expliqua-t-il.


— Nous ne sommes pas venus pour séjourner à l’auberge,
intervint Thurán.


— Ah, je vois. Vous vous êtes égarés, c’est bien
cela ? En même temps, ça ne m’étonne pas, voilà trois saisons sèches que
je n’ai pas croisé autant d’étrangers en même temps dans le hameau.


L’homme partit d’un petit rire pincé.


— Vous n’avez pas non plus de gardes pour sécuriser le
secteur ? s’enquit Ovatz, étonné.


— Des gardes ? Oh ça non ! Ils sont tous dans
les villes. Parfois il en passe un qui a la frousse de prendre le bateau pour
rallier le Kedhba et Aunèse et qui préfère garder ses pieds sur la terre ferme
et contourner tout le golfe mais rien de plus, poursuivit-il toujours de son
petit rire.


À cet instant, des bruits de pas précipités se firent
entendre derrière eux. Aëlie se retourna et vit une petite fille courir vers
eux, tenant quelque chose à la main.


— Papa, papa ! J’ai trouvé un petit oiseau, regarde,
il a dû tomber de son nid.


La fillette lui montra un oisillon mort qu’elle tenait
dans le creux de ses mains. L’homme prit délicatement l’oiseau.


— Il est peut-être encore en vie ? fit-elle pleine
d’espoir.


Le regard de son père devint grave.


— Je suis désolé ma chérie mais je crois bien qu’il est
mort. Regarde, il est tout froid, ajouta-t-il voyant qu’elle ne voulait pas le
croire.


Triste et déçue, la petite se résigna et récupéra l’animal
en promettant de l’enterrer dignement.


Aëlie et ses compagnons prirent congé de l’homme et
repartirent. Tout en avançant, Ovatz dit ce que chacun semblait penser :


— Cet oiseau était bien jeune pour mourir d’une mort
naturelle et trop âgé pour être tombé du nid…


Tran acquiesça.


— Il me semble qu’il ressemble comme deux gouttes d’eau à
ceux que les gardes chassaient dans la forêt.


D’un commun accord, ils prirent la direction d’où était
venue la fillette puis remontèrent ses traces de pas.
















 


 


Chapitre 19


Fiasco


 


 


 


 


— Regardez ! 


Tran leur montrait un important amas de pierres.


Ils avaient refait le trajet de la fillette en sens
inverse jusqu’à déboucher dans un petit vallon sans issue. 


Thurán s’approcha du chasseur et vit le tas de pierres en
contrebas. L’homme commença à descendre.


— Ces roches ne sont pas arrivées ici naturellement.


Ils laissèrent leurs chevaux, rejoignirent Tran, puis
s’attelèrent à enlever les lourdes pierres entassées. En conjuguant leurs
efforts, ils parvinrent ainsi à en retirer quelques-unes mais leur poids les
épuisa rapidement.


Ovatz s’assit ruisselant de sueur sur la dernière qu’ils
venaient de poser plus loin. La phaëne était à bout de souffle.


— Je vais essayer quelque chose. Mais je ne l’ai jamais
fait. J’ignore si ça fonctionnera, prévint-elle. Éloignez-vous.


Ovatz se releva et suivit les autres qui remontaient vers
les chevaux. Aëlie se tint droite, comme à son habitude lorsqu’elle invoquait
la magie phaënique, et se concentra jusqu’à ce que les gouttes vertes de magie
tombent du bout de ses doigts et rejoignent les pierres agglutinées. Quelques
secondes plus tard, de la végétation se mit à pousser sur les morceaux de roc.
Racines, branchages et lianes se développèrent autour de la roche et
l’enserrèrent tels des serpents voulant étouffer leur proie. L’instant d’après,
les rochers commencèrent à se fissurer puis, dans un grand fracas, éclatèrent
en morceaux.


Aëlie se jeta au sol pour éviter l’un des projectiles.
Aussitôt, la végétation magique disparut de la roche désormais éparpillée en un
grand nombre de caillasses de moindre taille.


Abasourdis, ses compagnons la complimentèrent avant de se
remettre au travail sans perdre de temps. Les gravats furent rapidement évacués
et ils ne tardèrent pas à entrapercevoir une trappe camouflée sous les pierres.


— Prenons ce dont nous avons besoin, dit Thurán une fois
que la trappe fut totalement découverte. Nous ne pourrons pas emmener nos
chevaux.


Ceci fait, ils tirèrent sur l’anneau de métal qui révéla
un puits creusé profondément dans le sol. Une échelle permettait de descendre.
Tran passa le premier puis disparut dans le trou. Après un moment, sa voix leur
parvint. Thurán descendit à son tour suivi d’un autre homme. Lorsque le dernier
d’entre eux mit pied à terre, ils allumèrent une torche.


Quelques bouts de bois, des pelles et des pioches gisaient
sur le sol non loin. À l’évidence, ces tunnels avaient été creusés récemment.
Ils avancèrent le long de boyaux très étroits. Par endroits des planches
avaient été plaquées contre les parois pour les consolider. L’ensemble donnait
alors à l’ouvrage une inquiétante impression d’inachevé. Ces tunnels avaient
très certainement été percés à la hâte, peut-être même avec l’aide de la magie.



Par moments, le passage rejoignait des salles souterraines
d’où partaient plusieurs tunnels. Ils continuèrent à avancer invariablement le
long de ce couloir principal sans voir la moindre trace de vie. 


Aëlie se demandait si Taëk pouvait se trouver ici. Si tel
était le cas, elle ressentirait ses esprits. À moins que les Kedhbahânes
n’aient lancé un sort l’en empêchant…


Après une longue marche dans ces galeries troglodytes, le
tunnel s’ouvrit sur l’extérieur. Shara avait bien entamé son inexorable déclin
à l’horizon. Dans son sillage, les ombres commençaient à s’étirer sur des
distances de plus en plus grandes. La nuit serait bientôt là.


Tran sortit puis leur fit signe qu’il n’y avait aucun
danger. Le souterrain débouchait au bord du Golfe Aunèséen. Sur le sol, des
traces de pas signalaient qu’un groupe d’hommes était récemment passé par là.
Les petites empreintes de sabots indiquaient que les gardes étaient encore
accompagnés de leurs estrites. Aëlie ignorait par quel procédé les montures
avaient pu passer par ces souterrains mais les marques au sol ne mentaient pas.


Sans dire un mot, tous se remirent en mouvement d’un bon
pas. Les traces de pas longeaient le bord de l’eau.


Toujours aux aguets, ils cheminèrent jusqu’à l’entrée
d’une petite crique protégée par des falaises. Tran leur fit signe de
s’arrêter.


Tendant l’oreille, Aëlie parvint à entendre au-delà des
clapotis de l’eau, quelques éclats de voix. Bien qu’elle ne les perçut que
faiblement, elle reconnut le dialecte du peuple des steppes.


— Ce sont eux, confirma Tran après être allé observer la
crique depuis un fourré. Une embarcation les attend sur la rive.


— Bien, que faisons-nous maintenant ? demanda l’un
des hommes présents.


Thurán, plein d’espoir, riva ses petits yeux bleu foncé
dans ceux de la phaëne. Comprenant son regard, elle se concentra.


— Taëk n’est pas ici. Du moins, je ne le ressens pas.


Le voleur se tourna face au chasseur aguerri.


— Tran, combien sont-ils ?


— Je n’en ai vu que trois mais nous en suivions cinq et
rien ne nous dit qu’il n’y en ait pas d’autres qui les attendaient ici.


Si combat il devait y avoir, il tournerait clairement en
leur défaveur. 


— Nous avons un avantage sur eux, déclara Ovatz. Ils ne
nous ont pas encore repérés. Nous pouvons jouer là-dessus pour prendre
l’avantage.


— Oui, répondit Thurán évasif. Si Taëk n’est pas là, et
que nous ne pouvons plus les suivre, il est de notre devoir de récupérer le
sceptre. D’autant plus que nous avons un autre avantage de taille : hormis
Aëlie, nous sommes tous Sináréens, donc ils ne peuvent pas nous faire de mal à
en croire ce qui s’est passé à Teaux et les dires du vieil Inos.


Le silence retomba pendant que chacun réfléchissait à la
manière dont ils allaient s’y prendre. Ovatz se tourna vers la phaëne.


— Aëlie, serais-tu capable de défaire assez rapidement la
magie s’ils nous immobilisaient ?


— Oui, cela ne me prendrait que quelques secondes.


— Dans ce cas, je propose que tu restes en retrait, tu
déferas les sorts qu’ils nous lanceront pendant que nous essaierons de les
neutraliser.


Ils discutèrent encore un bref instant des possibilités.
Tran aurait souhaité détruire ou bloquer leur embarcation, mais elle se
trouvait de l’autre côté de leur campement, hors de portée. De plus, ils
ignoraient si les gardes avaient déjà pris leurs dispositions pour sécuriser la
zone avec leur magie mais le temps pressait et la nuit serait bientôt là.


Ils mirent au point leur stratégie et se préparèrent.
Aëlie puisa dans sa magie pour les rendre imperceptibles, puis Tran grimpa sur
la falaise la plus proche d’où il aurait une vision idéale pour utiliser son
arc. Thurán, Ovatz et les deux autres hommes avancèrent lentement en direction
du campement des gardes où les oisillons avaient fini de rôtir pendant que la
phaëne restait en retrait, prête à défaire les sorts qui leur seraient lancés.


Comme convenu, le chasseur attendit d’être sûr que tous
soient en place, puis encocha une flèche dans son arc et tira. Aucun obstacle,
aucune barrière magique, rien n’empêcha la flèche d’aller se planter dans le
crâne de l’un des gardes installés autour du feu de camp. Les regards se
tournèrent vers la falaise et l’un d’eux cria des ordres dans sa langue
maternelle. Aussitôt, trois gardes sortirent de l’embarcation ! Deux
d’entre eux partirent épée au poing vers le sommet d’où la flèche avait été
décochée. Ceux qui étaient restés au campement utilisèrent leur magie,
certainement pour dresser un mur invisible, et se dirigèrent au pas de course
vers le bateau.


Tran décocha une seconde flèche qui fut légèrement déviée
par le mur magique mais parvint à se planter dans le mollet de l’un d’entre
eux. Enragé, le Kedhbahâne en brisa la hampe et se retourna pour faire face à
la seconde flèche qui sifflait déjà dans l’air. Il réussit à l’esquiver en se
jetant à terre pendant que ses deux condisciples montaient à bord du navire.


De leur côté, Thurán et le barde attendaient au pied de la
falaise que les deux gardes partis pour s’occuper de l’archer arrivent à leur
hauteur. Lorsqu’ils furent passés devant eux, Ovatz planta sa dague dans le dos
du second et perdit par la même occasion l’invisibilité octroyée par la magie
d’Aëlie. Le second se retourna vers lui mais n’eut pas le temps de frapper.
L’épée de Thurán s’était logée dans sa poitrine.


Pendant ce temps, Tran s’employait à faire pleuvoir ses
flèches sur l’embarcation en espérant toucher ses occupants. Les deux autres
compagnons qui étaient censés s’approcher de la barque se retrouvèrent coincés
par la barrière magique et ne purent faire un pas de plus. Aëlie sortit de sa
cachette et s’approcha suffisamment près pour utiliser sa magie sur le mur afin
de permettre leur passage.


Aussitôt, l’un des Kedhbahânes dans le bateau aboya à
nouveau des ordres. Celui qui était blessé devant l’embarcation sortit une
dague et trancha d’un coup net la corde qui retenait le canot à quai. Puis il
commença à le pousser afin qu’il puisse partir sur les flots. La dernière
flèche de Tran l’atteignit à l’épaule. Le garde à nouveau à terre utilisa alors
sa magie pour propulser le bateau le plus loin possible. 


Ovatz et Thurán rejoignirent les deux hommes coincés par
le mur et attendirent que la végétation magique de la phaëne ait ouvert un trou
suffisamment large pour passer. Lorsque ce fut fait, ils s’y engouffrèrent.
Hélas, l’embarcation était déjà hors d’atteinte. 


Pestant, Thurán rangea sa lame dans son fourreau, puis ils
s’approchèrent du garde grièvement blessé, le désarmèrent, le ligotèrent et
commencèrent à l’interroger après qu’Aëlie et Tran les eurent rejoints. 


Shara était presque couchée et laissait Ederïs, seul astre
dans le ciel, déverser sa pâle lueur nocturne sur Nezubse. 
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Port le plus important de toute la Confédération et ce,
depuis l’époque lointaine des Grandes Colonies, Aunèse occupait une position
stratégique qui lui avait notamment permis d’être épargnée par la guerre contre
les écumeurs quelques siècles auparavant. L’imposante cité portuaire se situait
à l’embouchure de la Noges dans une anse protégée par d’énormes falaises et
faisait directement face à l’île nommée « L’Entre-Deux ».


Ce bout de terre, situé exactement à l’ouverture du Golfe
Aunèséen avait constitué la meilleure défense possible contre les écumeurs dans
cette région de la Confédération. À l’époque, d’importantes tours y avaient été
construites dans le but de prévenir l’arrivée des pillards. L’Entre-Deux
abritait également un important complexe militaire, probablement le plus
développé de toute la Confédération à cette époque. 


Ces installations, qui étaient maintenant délaissées
depuis bien des générations, constituaient aux yeux des habitants de l’île un
patrimoine dont ils se sentaient fiers. La population locale était pour la
plupart issue des soldats qui avaient été mis en poste sur ce bout de terre
durant la guerre avant l’arrivée des Kedhbahânes. 


À l’inverse des autres peuples de la Confédération, les
Niterdéens – ainsi que se nommaient les habitants de l’île – avaient toujours
perpétué les traditions guerrières héritées de cette époque sombre de
l’histoire Nezubsienne, si bien que chaque famille de l’île connaissait au
moins une anecdote remontant à cette période de troubles. 


Si ce n’étaient les tours laissées à l’abandon, rien ne
laissait plus deviner ce passé combatif. En effet, des villages paisibles se
succédaient à présent sur les bords de l’île ou encore le long de la Voie du
Nord qui traversait L’Entre-Deux d’est en ouest et qui était sillonnée de
marchands et de négociants divers se rendant à Aunèse ou à Nephárte.


C’était en bonne partie la présence de ce bout de terre,
juste en face d’Aunèse, qui conférait le plus à la ville une position
stratégique. 


Entre les falaises enserrant cette cité et l’île centrale,
seul un étroit passage permettait aux navires de circuler. 


Le quartier portuaire, situé à l’extrémité sud de la
ville, constituait le lieu de passage obligé pour toute embarcation souhaitant
passer le détroit que formaient ces escarpements avec L’Entre-Deux de telle
sorte que, de mémoire d’homme, jamais les écumeurs ne s’y étaient aventurés.
Tout au plus avaient-ils tenté de s’en approcher à plusieurs reprises mais
avaient dû y renoncer à chaque fois. 


La nuit était tombée sur la ville et, comme chaque soir,
un homme à la barbe grisonnante s’était installé au bout de l’un des quais les
plus excentrés du port. Il était l’un de ces hommes venus de l’île centrale
pour travailler à Aunèse. Assis sur un tonneau, il fumait sa pipe en repensant
à toutes les histoires datant de la guerre que sa famille se léguait de
génération en génération.


À l’horizon, les lumières des ports de L’Entre-Deux
fendaient la brume nocturne en deux. Les derniers bateaux de pêcheurs étaient
rentrés au port voilà bien longtemps et le vieil homme profitait de ce moment
qui n’appartenait qu’à lui. 


Seul le claquement des vagues sur les fondations des quais
rompait le silence et le berçait dans une léthargie qu’il savourait pleinement.


Toutefois, à cet instant, quelque chose d’inhabituel
attira son attention. La ligne lumineuse que formaient les lumières des
villages niterdéens se voila. Le vieillard pensa tout d’abord à un effet
d’optique dû à la brume et à ses yeux qui commençaient à montrer des signes de
faiblesse mais l’ombre qui s’insinuait entre lui et les lueurs devint si
colossale qu’aucun doute n’était plus permis : un navire d’une envergure
surprenante, doté de deux mâts qui semblaient s’élancer dans le ciel jusqu’à
atteindre les nuages, entrait dans la baie.


L’homme cligna des yeux afin de parvenir à distinguer un
éventuel emblème sur la grande voile mais la lueur d’Ederïs, confinée derrière
un épais amas nuageux, ne permettait pas d’y voir suffisamment clair. 


De tels navires étaient très rares. De mémoire, le vieil
homme savait que les contrées méridionales de la Confédération en possédaient
deux ou trois, guère plus, et qu’il en existait peut-être encore quelques-uns
dans les autres ports mais vraiment très peu.


Tout en tirant imperturbablement sur sa pipe, il observa
le navire avancer rapidement sur les eaux calmes du détroit. Manifestement, le
vaisseau ne prévoyait pas de s’arrêter à Aunèse et cela l’intriguait d’autant
plus qu’il savait pertinemment qu’aucun autre port du golfe ne possédait de
quais suffisamment grands pour accueillir un tel bâtiment. Que faisait-il donc
en pleine nuit dans le détroit ? Où se rendait-il ?


Il n’eut pas le temps de s’appesantir sur ces questions. Un
léger bruit attira son attention sur le quai voisin du sien. Deux canots
venaient d’atteindre le ponton et leur équipage en descendait pour amarrer les
embarcations. L’homme plissa les yeux afin de mieux les voir. Leurs tenues
étaient des plus étranges. Ces hommes portaient tous des étoffes légères sur la
tête ainsi que des vêtements très amples et des épées fixées simplement à la
ceinture, sans le moindre fourreau. 


Le vieillard posa sa pipe et se redressa pour mieux les
observer. Leurs armes étaient constituées de lames très fines, plus fines que
des épées…


À cette vision, son sang ne fit qu’un tour. Non ! Ce
n’était pas possible ! Il cligna à nouveau les yeux pour se ressaisir. Mis
bout à bout, tous les éléments qu’il avait vus correspondaient exactement à la
description couramment faite des écumeurs !


Alors que l’un des hommes sur le quai voisin donnait des
ordres à la hâte et qu’une douzaine d’individus s’éparpillait sur les docks, le
vieillard posa sa pipe sur le tonneau. L’instant d’après, le ciel se dégagea et
la lueur bleutée de Nezubse éclaira le port. Le regard de l’un des matelots se
posa aussitôt sur lui. Il cria des ordres et l’instant d’après – avant même
qu’il n’ait pu faire un geste – deux flèches se plantèrent dans l’abdomen du
vieil homme. Il tomba sur le côté, face au nord et, dans sa lente agonie, eut
le temps d’entrapercevoir les voiles rouges du navire qui déjà s’éloignait dans
le lointain.
















 


 


Chapitre 20


La Voile Rouge


 


 


 


 


Voilà deux jours que le jeune homme était enfermé dans
cette petite cabine miteuse au second niveau inférieur du bateau. La paille qui
lui faisait office de lit était imprégnée d’humidité, tant et si bien que, la
nuit, il préférait dormir à même le plancher.


Il n’avait plus eu la moindre discussion avec un garde depuis
ce qui s’était produit dans la caserne mais, chaque nuit à la même heure, il
ressentait le flux électrique le relier à ses ravisseurs alors que ceux-ci
étaient en train de prier. À chaque fois, il se refusait à se laisser
abandonner dans ce flot mystérieux des esprits kedhbahânes afin de ne pas
contrarier leur chef et attendait que la sensation diffuse disparaisse ;
ce qui pouvait parfois prendre un long moment.


Bien qu’ils le maintiennent enfermé dans cette étroite
pièce, les gardes continuaient à le traiter au mieux pour un prisonnier. Deux
fois par jour, l’un d’eux ouvrait la porte et déposait sans mot dire une
assiette sur le sol avant de ressortir.


Taëk avait eu beau chercher des heures durant, il ne
parvenait toujours pas à s’expliquer ce qui s’était produit dans la
caserne : comment il avait pu entrer en communion avec ces êtres si
différents des humains ni pourquoi leur chef en avait été si contrarié.


Hélas, il ne connaissait que trop peu les Kedhbahânes pour
pouvoir y comprendre grand-chose, aussi avait-il fini par se résoudre.


De même, il ne saisissait toujours pas pourquoi les gardes
ne lui avaient jamais confisqué ses armes. Sa ceinture et ses multiples lames
demeuraient attachées à sa taille. Sans doute ne le craignaient-ils pas ?
Pourtant, avec la bataille à l’auberge de Teaux, ils ne pouvaient ignorer son
expertise dans le lancer d’armes de jet !


Il passa ses mains sur les lames alignées le long de ses
hanches et sentit la petite fiole qu’il avait remplie du remède d’Aëlie. La
nuit qui avait suivi l’évènement à la caserne, sa brûlure s’était ravivée. Il
se remémora la douleur qui l’avait alors réveillé et ne put que se féliciter
d’avoir été prévoyant. Sans le sérum de la phaëne, il serait probablement
encore en train de se battre pour supporter la brûlure.


Contrairement aux autres fois, la douleur n’avait pas été
trop violente mais l’avait tout de même tenaillé toute la journée du lendemain.
Et, chaque soir, dès que le flux électrique de la magie kedhbahâne finissait de
parcourir son corps, le picotement se réveillait dans le coin de son œil,
apportant avec lui une petite migraine qui, par chance, ne durait que le temps
de la nuit.


Le garçon avait bien essayé de trouver un lien pouvant
expliquer ce qui ravivait sa douleur. Mais il ne parvenait pas à trouver
d’éléments reliant les Kedhbahânes, les hommes de la Confrérie et lui-même.


Alors qu’il poursuivait sa réflexion, la petite porte
s’ouvrit et laissa entrapercevoir un garde possédant un tatouage circulaire sur
le front. Comme chaque fois, il se pencha, posa l’assiette et le gobelet au
sol, puis ressortit sans rien dire.


Taëk prit l’écuelle et mangea le jarret et les petits
légumes. Il ignorait d’où provenait leur nourriture mais les plats étaient
toujours appétissants. Lorsqu’il eut terminé, il se redressa puis but le verre
d’eau d’une traite.


La cabine ne possédait aucune ouverture, aucun trou
permettant de voir l’extérieur. Seule une bougie éclairait la minuscule pièce.
S’il se fiait au rythme des activités sur le bateau et au repas que l’on venait
de lui apporter, la nuit ne tarderait pas à tomber. Bientôt, il ressentirait à
nouveau le flux électrique envahir le navire…


Assis sur le sol, il se laissa emporter par le flot de ses
pensées jusqu’à ce que des sons, provenant certainement du pont supérieur,
l’interpellent. Se figeant pour mieux écouter les gardes qui conversaient, il
parvint à identifier deux nouvelles voix. Le jeune homme ne pouvait pas
comprendre ce qu’ils se disaient étant donné qu’ils s’exprimaient dans leur
langage mais le timbre et l’intonation qu’ils employaient lui indiquèrent qu’il
s’agissait de deux Kedhbahânes qu’il n’avait encore jamais entendus. Voilà qui
portait l’équipage à une quinzaine de gardes au total.


Il entendit le chef donner des ordres d’un ton contrarié
puis une agitation générale s’empara de l’équipe. À l’évidence, tout ne se
passait pas selon leur plan. Les gardes allaient et venaient, rangeaient du
matériel, déplaçaient des meubles, puis, peu à peu, le calme revint.


Pendant ce temps, une poignée de soldats continuait à
discuter avec le chef, paraissant lui rendre des comptes ou lui expliquer
quelque chose d’important. Après un certain temps, tout bruit cessa. Le chef
cria quelques mots, puis le jeune homme sentit le bâtiment se mettre en
mouvement.


Il n’avait jamais navigué et pour lui, c’était une
sensation vraiment étrange que de sentir le bateau tanguer tout d’abord
légèrement, puis de plus en plus fortement à mesure qu’il prenait de la vitesse
et quittait les eaux calmes du port.


Où pouvaient-ils bien l’emmener ? Taëk savait juste
qu’ils venaient de partir d’un port situé dans le Golfe Aunèséen. En se
remémorant la carte dessinée sur le palimpseste, il
présuma que les gardes se rendaient très certainement sur la côte opposée du
golfe, en vue probablement de retourner dans leur pays. Par conséquent, s’il
voulait leur échapper, il devrait le faire rapidement après leur arrivée sur la
terre ferme et avant qu’ils n’aient quitté la Confédération.


Mais peu de temps après le départ du navire, l’agitation
gagna à nouveau les gardes. Après d’âpres discussions, il entendit deux d’entre
eux s’approcher de sa cabine.


La porte s’ouvrit, révélant le chef kedhbahâne accompagné
du soldat arborant le tatouage circulaire sur le front.


— Nous avons un souci, fit tout simplement le supérieur
qui ne lui avait encore adressé aucun mot depuis qu’il avait été amené dans le
bateau. Il semblerait que la coque soit fissurée dans les cales en dessous et
la plupart de mes hommes sont occupés à manœuvrer le navire. Je compte sur toi
pour nous aider, sinon nous allons tous périr par le fond.


Il marqua un temps d’arrêt pendant lequel il dévisagea le
jeune homme comme pour estimer s’il pouvait se fier à lui.


— Nous sommes suffisamment éloignés des côtes pour ne pas
avoir peur que tu te jettes à l’eau mais, par mesure de sécurité, tu resteras
enchaîné à Nuryo.


Taëk ne dit rien et le dénommé Nuryo s’avança vers lui,
puis utilisa son pouvoir. L’instant d’après, il ressentit le même lien qu’il
avait déjà eu quelques jours auparavant le rattacher au soldat.


Le chef partit de son côté et le garçon suivit le garde
hors de sa cabine. Deux soldats présents dans la pièce d’à côté s’occupaient de
caler les caisses et de faire des nœuds solides pour que rien ne bouge durant
la traversée. Ils descendirent par un petit escalier étroit et arrivèrent dans
les cales.


Ce niveau ne possédait aucune pièce, aucune cabine. Il
s’étendait sur la totalité du navire avec de nombreuses poutres fixées pour
soutenir l’édifice. Les caisses et les sacs avaient été répartis sur le côté
droit du bateau pour éviter d’être mouillés par l’eau qui s’infiltrait sur le
flanc gauche. Quelques-uns avaient tout de même été laissés du côté d’où
provenait la fuite, sans doute dans un souci d’équilibrage du navire.


Le garde lui tendit un sac rempli d’une espèce de sable
étrange ainsi que du tissu, puis ils se rendirent là d’où provenait
l’infiltration.


L’eau s’introduisait par de toutes petites fissures dans
la coque. En les voyant, Taëk marqua un temps d’arrêt.


— Et bien ! Qu’y a-t-il ? s’impatienta le garde.


— Ces fentes ont été faites intentionnellement.


Le Kedhbahâne ne dit rien, mais son regard en disait long
et laissait à penser que lui-même croyait à la théorie du sabotage.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


Taëk montra les fentes.


— Les fissures ne sont pas faites à intervalles réguliers.
S’il s’agissait d’un problème de structure, elles se situeraient toutes au même
niveau, ou à la jointure entre les planches. Ensuite, je ne m’y connais pas
énormément mais j’imagine que l’on devrait retrouver les mêmes fentes de
l’autre côté de la coque, au même niveau.


Le jeune homme s’interrompit et se pencha davantage pour
observer les creux de plus près. Alors qu’il inspectait minutieusement les
anomalies, sa voix devint plus faible, comme s’il se parlait à lui-même.


— Je pense qu’elles ont été faites par une lame bien
affutée et très fine. Elles sont toutes de la même dimension.


Le garde réfléchit un bref instant à ces dernières paroles
puis l’invita à l’aider à colmater ces rainures. Il lui montra comment faire.
Tout d’abord il saisit un chiffon qu’il trempa dans l’eau pour le plonger
ensuite dans le sac de sable qu’il avait apporté avec lui. Aussitôt après, il
étala le plus à plat possible le morceau de tissu sur le bois.


— Ce sable a des propriétés particulières. Il provient de
notre pays. Nous l’utilisons pour imperméabiliser les façades de nos maisons.


Effectivement, sous le regard étonné du jeune homme le
torchon durcit jusqu’à ne plus faire qu’un avec la charpente.


— Si tu voulais retirer le tissu, tu ne le pourrais plus.
Il s’incruste dans toutes sortes de bois, et même le bois humide comme
celui-ci.


— Pourquoi ne pas colmater les fissures en mettant du
tissu dedans ? demanda alors le jeune homme.


— Ce serait possible mais je crains que cela ne fragilise
davantage la coque. Certes, avec ma méthode l’eau continue de couler mais très
faiblement. En contrepartie, cela agit comme une attelle et renforce les
poutres, les ressoude entre elles. Si nous glissions du tissu dans les fentes,
elles risqueraient de s’agrandir sous l’effet du sable imperméabilisant.


Voyant l’eau continuer à monter, le garçon et son geôlier
s’activèrent. Lorsque les dizaines de failles furent renforcées, ils épongèrent
l’eau. Quand tout fut enfin terminé, ils s’assirent par terre, trempés de
sueur. Le Tíatien se passa les mains dans les cheveux pour les sécher.


— Qui aurait bien pu vouloir saboter votre
embarcation ?


— À part toi ?


Le garde partit d’un rire nerveux avant de se ressaisir.


— Franchement, je n’en sais rien. Personne n’est monté à
bord du navire depuis qu’il est à quai. Ce qui est étrange, c’est que les
fissures étaient camouflées derrière des sacs de provisions de telle sorte que
nous ne pouvions nous en rendre compte qu’une fois les amarres larguées.


Le jeune homme suggéra l’impensable pour un homme du
Kedhba :


— Y aurait-il un traître parmi vous ?


— Impossible, répondit catégoriquement le soldat.


Il se tut mais Taëk ressentit sa préoccupation.


— Il y a bien des gens qui savent ce que vous
faites ? s’enquit-il en faisant allusion à son enlèvement ainsi qu’à leur
fuite de Teaux.


Le Kedhbahâne riva son regard pâle dans le sien.


— Je ne te dirai rien de plus.


Il se redressa et le garçon, toujours lié à lui par la
magie, en fit de même. À cet instant un autre garde descendit.


— Nuryo, tout va bien ? Vous avez colmaté les
brèches ?


— Oui. C’est bon. Je m’apprêtais à ramener notre hôte dans
sa cabine. Je redescendrai régulièrement pour garder un œil sur ces fissures.


Le soldat parut satisfait. Il remonta l’escalier suivi de
Nuryo et Taëk. Son geôlier ouvrit la porte et attendit que le Tíatien soit dans
sa cabine pour commencer l’incantation annulant le lien magique.


Avant qu’il n’eût terminé, le jeune homme sentit un
frisson électrique le parcourir. Cette sensation était très étrange. À la fois
familière, chaleureuse et agréable, il s’en dégageait également une impression
menaçante. Soudain, un sentiment terrifiant se répandit en lui, comme un cri
d’alerte !


Taëk sentit l’affolement le gagner.


— Que me fais-tu ?!


— Rien, je n’ai rien fait.


Nuryo était également très mal à l’aise.


— Tu as perçu cette sensation toi aussi ?


Le regard du garde se fit lointain. Concentré à la manière
d’Aëlie lorsqu’elle cherchait un esprit, il était comme absent.


À nouveau une vague électrique déferla sur eux. Taëk tomba
à la renverse sous le poids de la douleur qui se réveillait en lui et, par le
lien magique qui les unissait, entraîna Nuryo dans sa chute.


— Que se passe-t-il ? s’exclama ce dernier d’un ton
alarmé.


Taëk l’entendit à peine. Sentant les ombres commencer à
envahir son esprit, il parvint à saisir le flacon de sérum, à l’ouvrir et à le
porter à ses lèvres. Il en but quelques gouttes, le fixa à nouveau à sa
ceinture et laissa retomber son bras au sol.


— Nous devons y aller ! s’agita le garde.


Le jeune homme voulut dire quelque chose mais, le temps de
reprendre ses esprits, demeura inerte.


Nuryo semblait tiraillé entre l’idée de rester coincé avec
Taëk dans la cabine et celle de le délier et de le laisser inconscient.
Finalement, il utilisa à nouveau son don pour rallonger l’attache magique qui
le liait au garçon puis ressortit.


Après un moment qui sembla durer une éternité, le captif
réussit à se redresser. La vision brouillée, il avança d’une démarche
chancelante jusqu’à la porte. Le navire tanguait fortement. Une nouvelle rafale
électrique envahit tout son corps, le projetant une fois de plus au sol. Grâce
au remède d’Aëlie, il ne ressentit de sa brûlure qu’un vague picotement. Il se
releva à nouveau et poussa la porte de sa cabine laissée entrouverte. Il n’y
avait personne. Il avança jusqu’à la trappe laissée ouverte et parvint à
l’étage des cabines. Ce niveau avait été déserté. Les soldats semblaient tous
être sur le pont supérieur du bateau.


L’espace d’un instant, l’idée de s’échapper lui traversa
l’esprit. Mais, ignorant ce qui se passait et étant toujours lié à Nuryo, il
devait attendre avant de tenter quoi que ce soit.


Il remonta le couloir des cabines puis l’escalier menant à
l’extérieur, poussa la porte et fut accueilli par un vent tonitruant. Les
gardes étaient tous à leurs postes, guettant l’horizon au sud.


Le voyant arriver, le chef s’approcha de lui l’air grave.


— Prends tes armes, et participe à notre rituel. Tu en
auras besoin.


— Mais, que…


Taëk ne termina pas sa phrase, le chef kedhbahâne riva son
regard dans le sien et un flot de paroles, de lumière et de sensations déferla
en lui. À nouveau, il pouvait ressentir les esprits des gardes autour de lui et
voir les faisceaux lumineux les lier entre eux mais, plus impressionnant encore,
il distingua comme une sphère transparente qui englobait le navire.
Certainement s’agissait-il d’un champ de protection ou d’un mur invisible
semblable à celui qu’Aëlie n’avait pas pu franchir pour lui venir en aide dans
l’auberge à Teaux.


Il s’approcha du bord du bateau et, imitant le reste de
l’équipage, observa loin au sud. Au milieu de la mer, une faible lueur leur
parvenait de l’horizon.


Soudain, une vague transparente déferla vers eux telle une
immense bulle d’air. Arrivée sur leur mur magique, elle se disloqua mais Taëk
ressentit tout de même la rafale électrique le traverser en une salve
identique à celles qui l’avaient fait tomber à la renverse dans sa cabine.
Cette fois-ci cependant, grâce à la protection magique des gardes, elle n’eut
aucun effet sur lui.


Tout en fixant l’horizon, il s’approcha de Nuryo.


— Sont-ce des Kedhbahânes ?


Le garde eut un soupir.


— Si seulement ! répondit ce dernier plus perplexe
que jamais.


Taëk sentit ses espoirs disparaître. Il s’était attendu à
ce que ce soient des gardes venus le secourir, des soldats qui auraient eu vent
de la mutinerie dans la caserne de Teaux et que ses amis auraient convaincus de
les aider. Mais manifestement, il s’agissait de tout autre chose, d’une menace
qui s’approchait de leur navire, se profilant silencieusement et
imperturbablement telle une anguille à la surface de l’eau.


— Mais, pourtant ils utilisent votre magie !


La naïveté et le manque de réaction du prisonnier
agacèrent Nuryo.


— Et alors ? Tu n’es pas Kedhbahâne et tu utilises
très bien notre magie toi aussi.


Taëk ne sut trop que dire. À la fois, le Kedhbahâne venait
de confirmer ses soupçons mais, en même temps, cela sonnait alors comme une
évidence si bien qu’il ne fut pas surpris de l’apprendre.


— Qui sont ces gens ? demanda-t-il sans tenir compte
de la nervosité du garde.


Nuryo prit une profonde inspiration pour se radoucir un
peu.


— Écoute, je n’en ai aucune idée. Je ne sais que peu de
choses des humains dotés du don lunaire et ce n’est pas le moment d’en parler,
mais je te raconterai ce que j’en sais si on s’en sort vivants.


Le jeune homme sentit l’angoisse monter d’un cran en lui.
Les Kedhbahânes possédaient un pouvoir étonnant. Jusqu’à présent, il n’avait
jamais envisagé que des humains puissent leur tenir tête dans un combat à la
loyale et, à fortiori, en se battant avec leur propre magie.


Bien qu’ils naviguassent aussi vite que possible, la lueur
qui venait du sud se précisait peu à peu, s’approchant toujours plus de leur embarcation.


L’attente sembla durer une éternité avant que le
prisonnier et le reste de l’équipage ne parviennent à distinguer clairement le
navire adverse. Il sortit de la brume et leur apparut nettement à la pâle lueur
d’Ederïs.


Grand comme trois fois leur bateau, haut d’au moins le
double du leur, Taëk n’avait jamais vu un tel vaisseau !


Sur le pont supérieur, l’agitation gagna les esprits. Le
Tíatien les sentit subitement fébriles.


L’un des gardes cria quelque chose en montrant le sommet
du bateau adverse. Ses voiles étaient rouges…


— C’est impossible, murmura-t-il, se sentant à présent
envahi d’effroi.


— Nous ne devons pas les laisser approcher ! cria le
commandant.


Ils unirent leur force magique et Taëk se joignit à eux.
Il n’aurait su dire comment, mais il leur ouvrit la puissance de sa magie et
sentit qu’ils y puisèrent largement. L’instant d’après, une immense boule de
lumière déferla sur le navire qui s’approchait. Elle rencontra une protection
magique similaire à celle qui protégeait leur propre navire et la transperça
sans parvenir à aller au-delà. Le mur magique s’était troué, avait vacillé un
bref instant, mais le vaisseau adverse demeurait intact.


Le jeune homme distingua la lueur provenant du pont du
bateau ennemi. Il s’agissait en réalité de faisceaux lumineux comparables à
ceux qui reliaient les Kedhbahânes entre eux à la différence que, cette
fois-ci, c’était des hommes et des femmes qui étaient liés ainsi. 


À nouveau les gardes réunirent leurs forces et, à nouveau,
Taëk leur offrit sa magie. À mesure qu’on la lui draina, il sentit une
sensation de vide en lui. Un vide que sa brûlure vint combler immédiatement. 


Il s’agrippa au bord du bateau pour ne pas tomber et eut
le temps de voir la sphère lumineuse projetée vers leurs ennemis parvenir à passer
leur mur sans encombre. Arrivée tout près de leur navire, une autre lumière se
répandit dans l’obscurité de la nuit : celle de leurs adversaires. Puis
plus rien. 


Sa vision devint floue et les ombres envahirent son
esprit, mais il aurait juré que le globe magique avait tout simplement été
absorbé dans la lumière de leurs ennemis. 


Il entendit un Kedhbahâne hurler quelque chose et sentit
l’anxiété gagner l’équipage. Avec toutes les peines du monde, il prit le flacon
de sérum et l’ouvrit. Il se pencha pour en avaler quelques gouttes mais une
chose incroyable se produisit. Un énorme rondin d’arbre tombé de nulle part
vint s’échoir à quelques mètres de lui, faisant tomber sa fiole et basculer le
navire sur le flanc. Il rampa sur le sol s’aidant d’une dague qu’il planta dans
les planches pour ne pas chuter dans l’eau, et parvint jusqu’à la fiole qui avait roulé au pied du mât. Le sérum se
répandait sur le sol et ruisselait jusqu’à la mer dans laquelle il se déversait
en contrebas. 


Il saisit la flasque et en lécha
l’extrémité. Cela ne suffirait cependant pas à le soulager de la douleur
impitoyable qu’il sentait croître en lui. 


Alors qu’il se demandait s’il ne
ferait pas mieux de s’agripper à un débris du navire et de s’enfuir comme il le
pouvait, un tiraillement au niveau du bassin vint lui rappeler qu’il était
toujours lié par la magie à Nuryo.


Avec sa vision floue, il ne
pourrait jamais retrouver son geôlier. Il eut alors une idée : utiliser la
magie pour percevoir son esprit.


À cet instant, dans une énorme
secousse, le navire se redressa. Malgré sa vision défaillante, il parvint à
distinguer le bateau aux voiles rouges tout près du leur. Des hommes et des
femmes s’agrippaient à des cordages fixés à l’énorme rondin de bois et
descendaient sur leur pont. Taëk discerna un Kedhbahâne qui accourait vers lui.


Il parvint difficilement à
percevoir la voix saccadée de Nuryo.


— Je vais t’enlever ce lien,
ensuite, fuis aussi loin que tu le pourras !


Trop amoindri pour répondre quoi
que ce soit, le jeune homme riva son regard dans celui du soldat qui commençait
son incantation.


Les quelques gardes encore
debout sur le pont se battaient contre les premiers ennemis parvenus sur leur
bateau, mais une deuxième flopée d’adversaires arrivait déjà en sautant de leur
navire, à présent bien amarré au leur.


Étonnamment, Taëk réalisa qu’ils
ne correspondaient pas à la description généralement faite des écumeurs. Ils
n’avaient pas de sabres à lame fine, pas plus que de bandes de tissu sur la
tête. À l’inverse, ils étaient habillés de haillons et se battaient en
utilisant la magie du peuple des steppes. 


Alors que Nuryo récitait son
incantation pour défaire le lien, il s’interrompit.


Suivant son regard, Taëk vit un
sceptre métallique flotter dans les airs. Il était constitué d’un manche fin
aux formes entrelacées ainsi que d’une sphère bleue qui flottait autour de
l’une de ses extrémités et d’une autre, plus petite et grise, qui voletait
elle-même autour de la plus grande. Une lueur pâle brillait, quintessence de la
magie lunaire qu’elle irradiait, protégée par l’enchevêtrement du métal noble
qui s’enroulait autour du halo.


Nuryo hurla, se redressa et
lança un sort pour arrêter le sceptre nythahâne, mais sans succès. Ce dernier
monta dans les airs jusqu’à un groupe d’ennemis réunis sur le pont de l’immense
navire, puis disparut avec eux.


L’instant suivant, une sphère
magique propulsa le geôlier par-dessus bord. À cause du lien lunaire qui les
unissait toujours, Taëk se retrouva plaqué, écrasé contre le rebord du navire.
Se penchant par-dessus bord, il vit Nuryo inconscient, suspendu au-dessus de
l’eau. Le jeune homme réfléchit à toute vitesse. Il ne pouvait pas couper cette
attache lui-même, il le savait, et même si son compagnon mourait, il ignorait
si le lien cesserait d’exister…


Une violente secousse fit à
nouveau chavirer le navire sur le côté. S’il restait là, étant donné la
longueur de l’entrave magique, Nuryo ne tarderait pas à se retrouver dans l’eau
et à mourir noyé.


Taëk puisa dans ses dernières
ressources, extirpa une lame de sa ceinture et la planta dans le bois, puis il
se hissa comme il put en escaladant le plancher du pont qui continuait de
s’incliner dangereusement. Il rampa ainsi sur une petite distance, traînant le
poids de Nuryo jusqu’à être sûr que celui-ci ne soit pas dans l’eau, puis
reprit son souffle.


Que pouvait-il faire ? Sa
douleur l’envahissait toujours plus, menaçant de le faire sombrer dans
l’inconscience. Les quelques gouttes de sérum qu’il avait pu avaler lui avaient
certainement permis de repousser l’inévitable mais seulement pour un temps… Sa
vision se brouilla davantage encore. Il eut du mal à déglutir. Quelque chose
apparut alors devant lui.


Deux chausses faites dans un
matériau qu’il n’avait encore jamais vu se tenaient là. Sans lâcher sa dague
plantée dans le sol, il tordit le cou pour voir qui lui faisait face.


L’individu s’accroupit et
l’observa avec attention. S’il ne l’avait pas encore achevé, c’était sans doute
parce qu’il ne s’attendait pas à trouver un humain comme lui au milieu des
Kedhbahânes.


Taëk ne pouvait plus se mouvoir.
Sa vision se troubla encore un peu plus et un sifflement aigu résonna dans sa
tête. Dans peu de temps il perdrait connaissance. Avec un peu de chance, il ne
serait pas conscient lorsque l’homme le tuerait…


Alors qu’il concentrait ses
dernières forces pour se maintenir ancré à la dague plantée dans le plancher du
bateau pour éviter à son compagnon de se noyer en contrebas, il sentit un doigt
se poser sur sa brûlure, l’effleurer brièvement, puis une main se placer sur
son front.


Aussitôt, un flot de pensées, de
visions, envahit son esprit. Des paysages qu’il n’avait jamais vus, des
personnes complètement inconnues et qui pourtant lui semblaient étrangement
bienveillantes, familières, lui apparurent. Les flashs se succédèrent ainsi à
une vitesse telle qu’il ne put les mémoriser. Il ignorait pourquoi, mais cela
lui sembla étonnamment important.


La main se retira brusquement de
son front, le projetant dans la réalité. Il ouvrit grand les yeux dans un
sursaut, lâcha le manche de sa dague, et vit le visage de celle qui se tenait
devant lui s’éloigner ; s’éloigner rapidement alors qu’il tombait et
mesurait la hauteur vertigineuse de sa chute…
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Au ciel étoilé succéda une multitude de bulles d’air, à
l’air chaud le froid mordant de la mer, au sifflement du vent les bruits
confinés, étouffés, des remous de l’eau.


Alors qu’il sombrait, tiré vers le fond par Nuryo, sa
vision redevenue étrangement claire s’obstruait à présent du voile ondulant des
vagues.


Curieusement, il sentait qu’il avait recouvré ses forces à
l’instant où la femme avait posé sa main sur son front. Cette femme… il ne
pouvait chasser son visage de sa tête.


Suis les bulles d’air ! Remonte à la surface. Je
sais que tu peux le faire !


Taëk perçut la voix de Minon dans sa tête comme une ultime
alerte avant le point de non-retour. De l’eau s’était infiltrée dans sa bouche
après sa chute et il ne parvenait plus à respirer. Il allait manquer d’oxygène
dans les secondes à venir.


Observant les bulles qui remontaient vers la surface, il
eut une idée folle. Il se concentra, implora l’aide d’Ederïs et utilisa son
pouvoir. Celui-ci se répandit en lui jusqu’à couler dans ses veines. L’instant
suivant, les bulles d’air présentes cessèrent de rejoindre la surface, se regroupèrent,
fusionnèrent et se dirigèrent vers lui. Arrivées devant sa bouche, elles lui
offrirent comme un réceptacle dans lequel il cracha l’eau accumulée dans ses
poumons en toussant. Puis il inspira fortement jusqu’à ce qu’il ne reste
presque plus d’air dans le réceptacle magique qui se réduisait à mesure qu’il y
puisait.


Autour de lui, sacs, caisses et planches dérivaient par le
fond. Quelques projectiles tombés de l’extérieur fendaient de temps à autre la
transparence de l’eau. Des débris du bateau, des armes, et même lui ; tout
partait vers le fond. Tout, sauf l’air. Il fit appel une nouvelle fois à son
pouvoir qui se manifesta instantanément. À nouveau, les bulles d’oxygène
vinrent se réunir devant lui. Il bougea légèrement sa main et elles formèrent
un matelas d’air qui le ceintura et le remonta lentement à la surface.


Priant pour ne pas se faire repérer, il distingua un petit
morceau de la coque du navire qui flottait non loin de là. Il émergea au-dessus
des flots, s’y agrippa et utilisa son pouvoir afin que le matelas d’air fasse
remonter le Kedhbahâne toujours attaché à lui.


Non loin, le vaisseau pirate s’éloignait déjà après
l’assaut éclair mené contre leur navire dont il ne restait presque rien et dans
lequel avaient péri la quinzaine de Kedhbahânes.


Lorsque Nuryo arriva à la surface à son tour, il le saisit
et l’étala sur les planches. Le garde était inconscient et ne respirait plus.
Taëk posa alors sa main droite sur son front et pria Ederïs de toutes ces
forces. Il ne parvenait pas à ressentir l’esprit du Kedhbahâne. Allez !
Aidez-moi ! supplia-t-il en lui-même.


Les secondes s’égrenèrent sans que rien ne se passe puis
une sensation étrange l’envahit. Un frisson électrique parcourut son corps et
le lien magique qu’il ressentait à la taille disparut. Nuryo était mort.


Une larme roula sur sa joue et tomba sur la coque
mouillée. Il sentit le désespoir le gagner. Que pouvait-il faire ? Que
devait-il faire ?


Un bruit soudain attira son attention. Plus loin, dans les
débris du navire, un homme se hissait sur un bout de bois en recrachant de
l’eau. Vu sa corpulence, Taëk supposa qu’il s’agissait d’un garde.


Après avoir toussé un bon moment, l’individu cria quelque
chose dans le langage kedhbahâne. Le jeune homme reconnut alors la voix du chef
des gardes.


— Ici ! cria-t-il, Venez ici ! J’ai un morceau
de coque solide !


En brassant l’eau, le commandant utilisa son bout de bois
pour parvenir jusqu’au Tíatien puis se hissa sur le radeau improvisé.


Taëk récupéra le solide bâton
auquel le chef s’était accroché, puis creusa à l’aide d’une de ses lames
un trou suffisamment large dans leur radeau de fortune pour l’y planter à la
verticale. Il utilisa ensuite ses vêtements et ceux du commandant qu’il fixa de
manière à ériger une petite voile.


— Nous serons plus facilement visibles si un bateau passe
non loin.


Le chef ne répondit pas. Une plaie béante parcourait son
flanc sur toute sa longueur. Taëk observa longuement la blessure. Le Kedhbahâne
remarqua le regard inquiet qu’il affichait.


— Ce n’est rien, déclara-t-il d’une
voix gutturale.


Il se mit alors à tousser
du sang.


— Prenez de ma force ! le pressa le jeune homme.


— Non, c’est hors de question. J’ai bien vu ce que cela
t’a fait sur le navire. Et puis, tu en as déjà fait bien assez pour nous, je
t’assure.


 


Ils laissèrent le radeau dévier toute la nuit, livré aux
caprices de la mer, ne communiquant que peu.


Enfin, les premiers rayons de Shara commencèrent à pointer
à l’horizon.


— Je m’appelle Hamu.


Taëk émergea péniblement de son état de somnolence.


— Si je te le dis, c’est que je voudrais que tu apportes
ça à ma femme, ajouta-t-il la gorge nouée.


Le jeune homme se retourna. Le Kedhbahâne avait le visage
ruisselant de sueur, le teint plus blafard que jamais et les yeux jaunes. Dans
sa main pendait une mèche de cheveux attachée par un anneau.


— Non, vous allez vous en sortir !


Le jeune homme refusait de perdre un autre compagnon, même
si c’était un ancien geôlier. Il approcha sa main de son front mais le garde
saisit son poignet au vol.


— Je t’interdis de faire ça, dit-il les dents serrées.
Nous autres Kedhbahânes avons des préceptes ancestraux. Nous sommes les élus
d’Ederïs. La lune bleue est seule à décider qui de nous vivra ou périra à
l’issue d’un combat.


Il se racla bruyamment la gorge et cracha à nouveau du
sang.


— Écoute-moi bien. Il ne me reste que peu de temps. Il
faut que tu ailles voir ma femme à Kelyanda. Promets-moi de lui remettre ça en
personne !


Il lui mit la mèche de cheveux dans la main et referma son
poing dessus.


— Seul l’un des nôtres peut faire cela mais je te
considère comme tel.


Taëk voulut dire quelque chose mais Hamu se retourna et
fouilla dans la tignasse bouclée de Nuryo, trouva l’anneau, tira et tendit la
mèche de cheveux châtains au jeune homme.


— Je suis persuadé que Nuryo serait d’accord avec moi. Sa
femme vit à Katalemb, une cité sur la route pour Kelyanda. Ceci représente
énormément pour nous autres. Promets-moi…


Le Kedhbahâne cracha à nouveau du sang.


— Je te le promets. Je le ferai.


Dans cette situation, il eut toutes les peines du monde à
exprimer les questions qui lui brûlaient les lèvres. Il le fallait pourtant.


— Avant que tu ne partes, j’ai besoin d’avoir des réponses
à certaines questions…


— Nous devions te capturer pour des personnes que je ne connais
pas moi-même, déclara le chef des gardes sans attendre sa question. Cet ordre
venait de plus haut. Ensuite, nous devions te livrer à quelqu’un à Ahárech de
l’autre côté du golfe. Seulement je me suis rendu compte que tu possédais
également le don lunaire et notre code nous interdit d’attaquer un être
partageant notre pouvoir sauf si lui-même en fait usage contre nous. Pour être
honnête, j’ai eu des doutes quant au fait que tu sois un être lunaire dès que
je t’ai vu près de Teaux, mais lorsque j’ai réalisé que c’était véritablement
le cas, j’ai pensé que notre supérieur avait été mal informé, qu’il ignorait
tout de ton don, sinon il n’aurait jamais ordonné de t’abandonner à un inconnu.


Il s’interrompit le temps de reprendre sa respiration puis
reprit :


— Je ne pouvais me résoudre à te livrer à des bourreaux,
quel qu’en ait été le prix. J’ai alors décidé de faire voile vers Abylon plutôt
qu’Ahárech en vue de rentrer au Kedhba où tu aurais pu prouver que tu possèdes
la magie lunaire et où tu aurais été en sécurité parmi nous.


Ses yeux se fermèrent brièvement.


— Eh ! Hamu, attends ! Tu dois tenir, intervint
le jeune homme en lui secouant les épaules. Qui était cet homme à qui vous
deviez me livrer ?


— Oh… nous ne le savions pas... C’était lui qui devait prendre
contact avec nous…


— Et le sceptre alors ? Pourquoi prendre le sceptre
nythahâne ?


Les yeux du chef le fixèrent avec perplexité.


— Alors tu sais… pour ça aussi…


Il marqua une pause. Son souffle se faisait lent, ses yeux
se fermaient régulièrement. Il luttait pour permettre à Taëk de savoir ce qu’il
avait besoin de comprendre.


— Sache que… je n’ai aucune honte de l’avoir fait… C’est
pour une cause bien plus grande que celle du Traité de Cathlama… celui par
lequel notre peuple s’est lié aux Sináréens il y a plus de deux cents ans… Si
nous n’avions rien fait, quelqu’un d’autre l’aurait volé… Nous le savons de
source sûre…


— Comment… Qui vous en a informé ? demanda Taëk en
secouant à nouveau le pauvre Hamu. 


— Je ne sais pas… ça vient de plus haut… le prophète
nythahâne l’a vu… Nous devions agir sans en parler à personne… tu comprends…
nous ne savions pas qui voulait s’en emparer…


Il toussa du sang en abondance et grimaça sous la douleur.


— N’oublie pas… la mèche…


Se mordant la lèvre inférieure pour réfréner les larmes
qui affluaient à ses yeux, le jeune homme acquiesça. Hamu respirait de plus en
plus difficilement. 


— Encore une chose… jette nos corps à l’eau quand je
serai…


— Je te le promets, répondit-il la gorge serrée par un
sanglot. Va.


Taëk lâcha l’épaule de son compagnon pour le laisser
reposer sur le dos et sentir une dernière fois les rayons de Shara qui
zébraient le ciel Nezubsien dans la douceur matinale d’une nouvelle journée de
saison sèche. 


Il se retourna pour pleurer silencieusement,
longuement ; pour pleurer pleinement l’éphémère.


Après un long moment, il se retourna et mit les deux corps
à l’eau. Il les regarda couler lentement puis s’allongea sur le dos à son tour
et observa le ciel. Un vol d’oiseaux était visible dans le lointain. 


Alors qu’il regardait le ciel sans le voir, dans un état
second, il s’évada dans ses pensées. Le visage de cette femme s’imposa alors à
lui. La vision qu’il avait eue d’elle, bien que très courte, l’avait marqué
d’une étrange manière.


Des cheveux châtains où se mêlaient le foncé et le clair
descendaient jusqu’à sa nuque, à son cou et encadraient un visage d’apparence
frêle aux traits fins et à la peau particulièrement dorée. Des sourcils assez
épais, le menton volontaire, elle arborait un dessin fin et sinueux tatoué
depuis le coin de l’arcade sourcilière jusqu’au sommet de sa pommette droite.


Ce n’était pas tant son apparence qu’il avait retenue mais
son regard lorsqu’il était revenu à lui, juste avant de chuter. Taëk revoyait
ce regard très clairement. Ses grands yeux jaunes avaient exprimé tant de
sentiments à la fois : l’espoir, la peur et quelque chose de plus complexe
encore. Comme si elle se livrait à un conflit intérieur, quelque chose qui
tenait presque de l’affolement. Elle semblait quelque peu hagarde. Et, pendant
cette fraction de seconde durant laquelle tous ces sentiments avaient transparu
dans ses yeux, il avait été de ces regards profonds, de ceux qui ont trop
souffert, ceux d’une femme désenchantée…


Pourquoi cette inconnue l’avait-elle marqué ainsi ?
Certainement était-ce son attitude inexplicable… la main qu’elle avait posée
sur son front et grâce à laquelle – il en était convaincu – il avait recouvré
ses forces. Il essayait également de se remémorer les flashs qu’il avait eus
pendant l’application de sa main, mais rien à faire. Il se souvenait juste d’un
pays exotique, de personnes semblables à elle avec leur peau dorée et leurs
iris couleur ambre. Peut-être était-ce la famille de cette jeune femme ?


Un bruit le sortit finalement de ses pensées. Il se tourna
sur le côté puis se leva. Un petit bateau de pêche approchait ! Peut-être
bien le seul qu’il croiserait de toute la journée.


C’était le moment ou jamais de se faire secourir. Il fit
de grands signes et récupéra ses vêtements toujours accrochés au mât improvisé
du radeau.


Peu de temps après, il monta à bord du petit navire où
deux pêcheurs l’accueillirent gentiment. Constatant son état de fatigue, ils
lui offrirent à boire et à manger sans l’accabler de questions.


Alors que Taëk se rassasiait avec appétit, le plus vieux
des deux le scruta de ses petits yeux bruns.


— Eh bien, on peut dire que vous avez de la chance que
nous passions par là ! Que s’est-il passé pour que vous vous retrouviez
sur cette planche de bois ?


Taëk prit le temps de terminer son assiette.


— C’est une longue histoire, commença-t-il en reposant
l’écuelle vide, mais je ne puis vous en parler. Il faut absolument que je me
rende à Sináré le plus rapidement possible. Où sommes-nous ?


Le vieillard jeta un petit regard au plus jeune qui se
contenta de hausser les épaules comme pour signifier qu’il ne savait trop que
penser des dires de leur passager.


— Nous sommes au milieu du golfe, à mi-chemin entre
Tiselan et Ahárech. Si tu veux te rendre à Sináré, le mieux est de passer par
Aunèse et de récupérer la Voie du Nord.


— Vous pourriez m’y emmener ? demanda aussitôt le
jeune homme.


Le pêcheur passa une main dans sa barbe grisonnante.


— Eh bien… ce n’est qu’un petit bateau de pêche. Il nous
faudrait une bonne journée pour parvenir jusqu’à Aunèse et au moins
l’équivalent pour en revenir. Et pendant ce temps, nous ne pêcherions pas… Ce
n’est pas que je ne veuille pas vous rendre service mais deux jours de pêche de
perdus, ce n’est pas rien !


Taëk réfléchit un bref instant.


— Je vous paierai l’équivalent de quatre jours de
pêche ! J’ai ce qu’il faut pour vous rétribuer à Sináré. Si vous me faites
confiance, on pourra se fixer un rendez-vous à Aunèse un autre jour et je vous
apporterai l’argent.


Pris au dépourvu, le vieil homme se tourna vers le plus
jeune qui se contenta à nouveau de hausser les épaules.


— Bon, ça marche. Mais pas la peine de nous en payer
quatre, trois suffiront. Nous ne sommes pas des mendiants et j’imagine que vos
motivations doivent être plus importantes que deux journées de pêche pour être
prêt à débourser pareille somme ! Nous vous attendrons à Aunèse, nous
irons pêcher la journée près de la côte et rentrerons le soir au port comme ça
vous pourrez nous apporter l’argent.


Le vieux marin le dévisagea à nouveau de son regard
perçant.


— J’espère que vous ne me ferez pas regretter de vous
avoir fait confiance.


Taëk leur promit qu’il tiendrait parole, que cela ne
prendrait que quelques jours durant lesquels ils pourraient pêcher près
d’Aunèse avant de récupérer la somme, puis le vieil homme fit les
présentations.


— Voici Lásu mon fils.


Le garçon était proche en âge de Taëk.


— Et je me nomme Fudíl, termina-t-il.


Le naufragé se présenta à son tour puis le vieillard leur
demanda de remonter le filet de pêche. Taëk suivit Lásu à l’arrière du bateau
et tira sur une corde comme le lui indiquait le fils du pêcheur. Peu de temps
après, le filet apparaissait, rempli de poissons.


Il aida alors le garçon à vider la pêche dans d’immenses
caisses puis le vieil homme tendit la voile et mit le cap vers Aunèse.


 


Ils arrivèrent en vue de la cité portuaire au petit matin
alors que Shara se levait tout juste et croisèrent de nombreux pêcheurs qui
quittaient le port pour la journée.


Tout d’abord, Taëk ne distingua que les escarpements
rocheux qui ceinturaient la ville au nord comme au sud puis, lorsqu’ils
dépassèrent les premiers pontons, la cité se révéla à lui. Bâtie dans une baie
protégée par des falaises, elle partait du quartier portuaire à son niveau le
plus bas et grimpait lentement à perte de vue entre les deux escarpements.


Le vieillard avait l’intention de s’installer chez l’un de
ses amis du nom d’Oraglo qui vivait sur le port. Ils y resteraient jusqu’à la
fin de la nouvelle quinzaine de Chetah. Le jeune homme les remercia grandement
puis les quitta en leur promettant de rapporter la somme convenue avant la fin
de la nouvelle quinzaine lunaire.


Bien content d’être à nouveau sur la terre ferme, il se
mit en quête d’une écurie où il pourrait emprunter une monture. Il remonta
l’artère principale qui partait du quartier portuaire et passait par une
importante place de marchés. Dans une ruelle voisine, il trouva ce qu’il
cherchait. 


Tout comme il l’avait fait avec le pêcheur, il tenta de
négocier une monture en promettant de payer grassement l’homme d’ici la
prochaine quinzaine de Chetah, mais l’individu ne voulut rien entendre et le
mit à la porte.


Le jeune homme retourna sur la rue principale qu’il suivit
jusqu’au sommet de la ville, au-dessus des falaises. Parvenu en haut, il
constata qu’Aunèse était bien plus vaste encore que ce qu’il avait pensé. La
partie qu’il avait traversée depuis le port n’en constituait que la moitié,
l’autre s’étalant sur le plat, au-dessus des escarpements. Les gens allaient et
venaient dans toutes les directions. Cette cité bruissait d’une activité lui
rappelant Toise à la différence près qu’il y avait ici davantage de marchés que
de spectacles. C’était une ville de troc et de négoce, non de divertissement.


Malgré tout, il avait beau tenter sa chance dans toutes
les écuries qu’il croisait, personne n’acceptait de lui vendre ou de lui prêter
un cheval, pas même contre une somme respectable. Ce n’est qu’après s’être fait
traité de mendiant qu’il comprit qu’il ne s’agissait pas uniquement d’un
problème d’argent, mais surtout de crédibilité.


Il réalisa soudain à quel point il devait être méconnaissable.
Entre la crasse, le sang, les cheveux gras maintenus plaqués sur sa tête et le
teint plus pâle que jamais, tous les éléments étaient réunis pour qu’il passe
pour un miséreux.


Bien décidé à se montrer plus convaincant avec les
prochains, il poursuivit sa quête jusqu’à trouver une écurie dans une petite
rue à l’écart de l’animation. S’approchant, il entendit un homme et une femme
converser à l’intérieur à voix basse.


— … le vieux Garí. Triste histoire quand même…


Taëk s’avança autant qu’il put pour discerner leurs propos
et comprendre la raison de ces chuchotements.


— Tu le connaissais ?


— Pas personnellement mais j’avais eu à faire à lui
indirectement pour des approvisionnements. Je crois que c’était un ami de
Barrey.


Barrey… Ce nom disait quelque chose au jeune homme…
Soudain, le visage du balafré qui acheminait de l’alcool dans le repère sous la
boutique d’Ovatz lui revint en mémoire. Il se demanda si ce prénom était
répandu à Sináré ou bien s’il pouvait s’agir du même bonhomme. Tendant
l’oreille, il attendit d’en apprendre plus.


—… les écumeurs ?


— Je n’en sais rien. Il ne s’agit vraisemblablement que
d’une rumeur. Les gens ont besoin de désigner un fautif alors ils sont prêts à
croire n’importe quoi pourvu que ce ne soit pas un Aunèséen.


— Mais certains disent avoir vu la Voile Rouge dans le
lointain, fit l’homme, insistant.


— Pense ce que tu veux ! Moi, je refuse de croire à
de telles sornettes ! Pourquoi envoyer un vaisseau aussi grand que ce
qu’affirment les gens juste pour tuer un vieil homme sans défense sur le
port ?


— Peut-être qu’ils venaient pour toute autre chose et que
Garí était juste au mauvais endroit au mauvais moment.


Taëk entendit la femme pousser un soupir de lassitude puis
des bruits de pas dans la rue derrière lui…


Il se retourna et vit trois cavaliers arriver dans sa
direction. Il croisa le regard de l’un d’entre eux qui fronça les sourcils
d’un air soupçonneux.


— Gorb ! cria-t-il.


L’homme sortit de l’écurie, suivi de la dame avec laquelle
il discutait.


Le cavalier désigna Taëk de la tête.


— Je crois bien que nous avons un fouineur, déclara-t-il
en descendant de sa monture, suivi des deux autres. Ou plus probablement un
voleur, ajouta-t-il en découvrant l’aspect loqueteux de l’intrus.


Taëk fit un pas pour s’éloigner du mur et porta sa main à
une lame fixée à sa ceinture. Aussitôt, tous dégainèrent arcs, épées et dagues.


Le Tíatien regarda de toutes parts, il était encerclé et
la rue semblait déserte.


— Évitons d’en arriver là, dit le dénommé Gorb. Nous
devons simplement savoir ce que tu fais ici. Pas la peine de verser du sang. Si
tu voulais chaparder la nourriture que l’on donne à nos chevaux, il suffisait
de le demander. Je t’aurais volontiers donné une ou deux carottes.


Cette phrase lui fit un effet des plus étranges.
Habituellement, c’était lui qui cherchait à apaiser les querelles et les autres
qui ne voulaient rien entendre. Cette fois-ci, à l’inverse, les hommes bien
qu’en surnombre lui proposaient de poser les armes. Ils lui donnaient
l’impression d’un nid de vipères dans lequel il aurait mis le pied : prêts
à lui bondir dessus pour se défendre, rien de plus.


Mais pourquoi des individus assurés de leur victoire lui
proposaient-ils de déposer les armes ? Ils devaient certainement redouter
que Taëk ne soit pas seul et qu’il sache certaines choses qu’ils tenaient
secrètes.


L’homme qui était descendu de son cheval afficha un regard
menaçant.


— Nous ne te le répèterons pas deux fois. Que fais-tu
ici ?


Taëk ne voyait pas de raison de leur mentir, d’autant plus
qu’il n’avait rien entendu de très important et que c’était plutôt lui qui se
posait des questions sur eux.


— Qui êtes-vous ? décida-t-il de demander d’abord.


— Je me nomme Fálic, répondit l’homme d’un ton peu amène.
Et toi, qui es-tu ?


Ne sachant s’il pouvait se fier à eux, le Tíatien amena la
conversation sur un autre sujet.


— Je pense connaître Barrey. J’ai entendu ces hommes
parler de lui et je n’ai pu m’empêcher d’écouter. J’ai pensé qu’il s’agissait
peut-être d’une connaissance que j’ai en commun avec un dénommé Thurán qui
compte aussi parmi mes amis.


Fálic fronça les sourcils, soupçonneux.


— Si tu étais réellement un ami de Thurán, nous te
connaîtrions au moins de nom, répliqua-t-il.


— Je comprends bien votre méfiance. Mais, avant de vous
dire qui je suis, je veux savoir quelles sont ces rumeurs sur les écumeurs ?


La surprise se lut sur le visage de l’homme.


— Les écumeurs ?! De quelles rumeurs parles-tu ?


— Je crois qu’il parle de la conversation que nous avions,
Theren et moi, avant que vous n’arriviez, intervint Gorb. Le vieux Garí a été
retrouvé mort hier au matin sur le port et certaines affirment avoir vu un
immense navire portant la voile rouge sortir du port et partir dans l’Infini du
Couchant.


— Garí… Barrey va recevoir un sacré choc en apprenant
ça !


Fálic resta silencieux quelques secondes puis
s’exclama :


— Bon, maintenant, tu peux nous dire à qui nous avons
l’honneur ?


— Je me nomme Taëk, répondit enfin le jeune homme, et il
faut que je voie Thurán le plus vite possible.


Devant l’air ahuri des hommes, le garçon comprit non
seulement qu’ils le connaissaient de nom mais aussi qu’ils s’attendaient
probablement à tout sauf à le rencontrer là, en toute liberté au milieu
d’Aunèse et de surcroît dans un tel état.


 
















 


 


Chapitre 22


Dur à cuire


 


 


 


 


Une fois le choc passé, le dénommé Fálic secoua la tête
comme pour remettre de l’ordre dans ses idées. Il dévisagea Taëk un instant
puis fit signe aux deux hommes qui l’accompagnaient de s’occuper de rentrer les
chevaux.


— Allons discuter à l’intérieur. Nous avons bien des
choses à nous dire. 


Il riva dans ses yeux un regard franc et authentique. Le
garçon le suivit à travers la bâtisse jusque dans une petite pièce avec une
table et des chaises pour seul mobilier.


Fálic se rendit dans une salle voisine et en revint avec
des vêtements propres.


— Des habits corrects, dit-il en lui tendant le linge. Je
pense que ce ne sera pas de trop.


Taëk le remercia et enleva sa tenue déchirée, tachée de
sang et qui exhalait une forte odeur d’humidité et de transpiration.


Lorsqu’il se fut changé et lavé avec l’eau d’une petite
bassine qu’on lui avait également apportée, l’homme lui servit une bière, le
regard vague. 


— De la cervoise de Carcialá. Le dernier chargement que
Garí nous a livré. 


Son regard se fit plus lointain encore, il ouvrit sa
bouteille et but une grande gorgée.


— Mais ça, c’était avant que tu ne sois enlevé à Teaux,
ajouta-t-il.


Taëk, surpris que Fálic soit au courant de son enlèvement,
resta muet et écouta l’homme se lancer dans le récit de ce qui s’était passé
depuis sa disparition. 


Fálic vivait à Sináré non loin des baraquements militaires
de la capitale. Il lui expliqua tout depuis le retour de Teaux de Thurán, Ovatz
et Aëlie : comment ces derniers l’avaient contacté pour qu’il surveille
les Kedhbahânes jusqu’au vol du sceptre, puis la course-poursuite qui l’avait
amené à se rendre à Aunèse bredouille.


Fin observateur, Taëk constata que son récit fourmillait
d’une somme incroyable de détails ne laissant aucun doute sur la véracité de
ses propos. Il apprit ainsi que ses compagnons étaient sortis sains et saufs de
l’attaque de Teaux, qu’Aëlie, munie de sa tenue phaënique, avait fait usage
d’une magie dont il ignorait qu’elle était capable et que cette dernière
n’avait pas hésité à révéler le véritable but de leur mission dans la
Confédération : retrouver le voleur du sceptre nythahâne.


À la réflexion, le jeune homme se dit qu’elle avait eu
raison d’agir ainsi. Après tout, sans possibilité de communiquer avec la
Confrérie, elle avait certainement redouté – tout comme lui – que Bruhîm et
Sania ne croient qu’ils avaient tout simplement abandonné leur mission. Du fait
de l’artefact que leurs compagnons Pontrésiens avaient utilisé sur elle, la
phaëne n’avait de toute façon pas pu révéler l’existence de la Confrérie à
leurs amis Sináréens. Il aurait sûrement agi de la même manière s’il s’était
retrouvé dans pareille situation.


Un instant, l’esprit de Taëk vagabonda. Finalement, les
précautions des membres de la Confrérie ne semblaient pas si insensées, se
disait-il. Certainement la Confrérie s’était-elle déjà retrouvée confrontée à
des situations imprévisibles telles que celle-ci. L’usage de l’artefact prenait
soudainement tout son sens bien que Taëk doutât qu’Aëlie eût révélé quoi que ce
soit à leur sujet même sans cela.


Il émergea du flot de ses pensées et son regard se porta
sur Fálic. À peine plus âgé que lui, l’homme qui lui faisait face sirotait
calmement son breuvage.


— Je suis désolé pour ton ami, Garí. Et je sais que cela
te paraîtra insensé mais la Voile Rouge a bien passé le détroit d’Aunèse cette
nuit-là. Le navire est reparti avec le sceptre nythahâne...


Le regard stupéfait de Fálic se riva dans le sien. Taëk
lui raconta son aventure depuis sa capture jusqu’à l’attaque du navire,
l’apparition du sceptre, puis le radeau et enfin son arrivée à Aunèse.


Le Sináréen l’écouta sans jamais l’interrompre. Lorsque le
jeune homme eut terminé et alors qu’il avait bien entamé sa deuxième cervoise,
il se redressa.


— Si je comprends bien ce que tu me dis, le bateau en
question était immense et possédait bien la voile rouge mais son équipage
n’était pas composé d’écumeurs ?


— De ce que j’ai pu en voir en tout cas, il s’agissait d’hommes
et de femmes doués du même pouvoir que les Kedhbahânes. D’après le peu que j’en
sais, les écumeurs ne possèdent pas le don lunaire et sont vêtus de morceaux de
tissus sur la tête. Ils ne font pas usage de magie mais se battent avec de
longues lames très fines. Maintenant, peut-être y avait-il des pirates dans le
navire mais je n’en ai vu aucun sur le pont.


Fálic prit le temps de la réflexion.


— As-tu les mèches de cheveux des Kedhbahânes avec
toi ?


Taëk les sortit de l’une de ses poches.


— Que comptes-tu en faire ? le questionna-t-il.


— Je crois que je n’ai pas le choix.


Le Tíatien remit les mèches dans sa poche puis
reprit :


— J’ai fait la promesse que je les ramènerais en Kedhba et
je compte bien la tenir.


 


Shara avait presque rejoint la ligne d’horizon. Taëk,
Fálic et ses deux compagnons galopaient sur la Voie du Nord en direction de
Sináré. 


Avant de quitter Theren et Gorb, le Sináréen leur avait
résumé le récit que Taëk lui avait fait dans la petite pièce. Après leur
départ, les deux Aunèséens avaient été chargés de prévenir tous leurs contacts
dans la cité portuaire et ses environs du retour de Taëk. Ils devaient ainsi
leur dire qu’il n’était plus utile de le chercher tout en les informant des
récents évènements et en leur demandant de rester vigilants. Fálic leur avait
également demandé de payer le pêcheur qui avait ramené Taëk à Aunèse afin
d’éviter au Tíatien de faire un aller-retour supplémentaire entre Sináré et la
cité portuaire.


Sur la route, les quatre hommes avançaient sans dire un
mot. Taëk se souvint de la phrase de Sania lors de la dernière nuit qu’il avait
passée avec elle et Bruhîm : si le sceptre est volé, rien ne garantit
que sa magie continue à remplir son office ni qu’un nouveau pacte puisse être
scellé dans un avenir proche.


Qu’allait-il se passer à présent ? Les Kedhbahânes
ressentaient-ils la disparition du sceptre et de sa magie fédératrice ? 


Taëk observa ses compagnons. Ils ne laissaient rien
paraître mais fort était à parier qu’eux-mêmes n’osaient pas imaginer les
conséquences que la fin du pacte de Cathlama pourrait signifier pour la région.
Depuis une dizaine de générations humaines, la Confédération Sináréenne et le
Kedhba se développaient sous l’impulsion silencieuse et bienveillante de cet
artefact… Qui pouvait donc vouloir qu’une telle paix, qu’une telle prospérité
soit réduite à néant ? Comment Hamu avait-il pu penser que prendre ce
sceptre était plus important que de sauver le traité ? En quoi ne pas le
voler aurait été plus dangereux encore que de le faire ?


La nuit était tombée depuis bien longtemps lorsque Fálic
rompit le silence.


— Nous allons faire une halte. Nos chevaux sont épuisés et
un peu de repos nous fera du bien.


Il quitta la grande route et emprunta un sentier qu’il
semblait bien connaître. Peu de temps après, ils s’arrêtèrent au bord d’un
ruisseau, ramassèrent du bois et firent un feu.


L’un des hommes sortit des boissons et l’ambiance redevint
rapidement plus chaleureuse. Les trois compagnons se connaissaient de longue
date et prirent plaisir à se remémorer leurs bons souvenirs
et à les partager avec lui. Ils avaient de toute évidence besoin de se changer
les idées.


Eux non plus n’avaient pas dormi depuis plusieurs jours.
La fatigue se lisait sur leurs yeux ainsi que dans leur manière quelque peu
hagarde de se mouvoir. Ils mangèrent les quelques fruits séchés qu’il leur
restait puis, plus tard, le silence retomba sur le petit groupe.


Taëk s’allongea un bref instant et contempla les rayons
lumineux de la princesse des lunes qui striaient le firmament d’une multitude
de rais de lumière dorée. Encore une nuit ou deux et elle illuminerait
pleinement le ciel nocturne.


Ederïs, comme à son habitude, semblait veiller telle une
sœur sur l’univers nocturne de Nezubse, apportant sa pâle lueur bleutée jusqu’à
leur campement.


Soudain, l’un des hommes se redressa.


— On vient par ici !


Tiré de sa rêverie, Taëk l’imita et se remit sur ses
pieds. Effectivement, un bruit de sabots à peine audible leur parvenait.


— Doit-on craindre que quelqu’un vienne en ce lieu ?


— Non. Enfin, je ne crois pas. Disons que je n’ai jamais
vu personne se rendre ici à part moi-même et mes hommes, expliqua Fálic. C’est
un endroit où nous nous reposons souvent lorsque nous voyageons entre Aunèse et
Sináré.


Ils éteignirent tout de même le feu et s’éloignèrent du campement pour se cacher.


Peu de temps après, une
demi-douzaine de cavaliers apparut sur le sentier à bonne distance du camp
abandonné. Taëk fut frappé par l’aspect de l’un d’entre eux dont la tenue
scintillait étrangement dans la nuit à la manière des vêtements phaëniques.


Ils passèrent à quelque distance
du campement sans même s’arrêter et avancèrent droit sur eux, comme s’ils
savaient qu’ils étaient là…


Taëk comprit alors. Il remit la
lame qu’il tenait à la main dans sa ceinture, se redressa et avança dans la
clarté d’Ederïs. Il se rendit jusqu’au bord du ruisseau le long duquel les
cavaliers progressaient.


Lorsqu’elle le vit, le regard
d’Aëlie exprima à la fois la joie et un vif soulagement. Certainement
avait-elle ressenti ses esprits avant de le voir mais elle semblait tout de
même surprise, comme si elle n’avait pas pu véritablement croire qu’il puisse
être là avant de le voir de ses propres yeux. 


Elle descendit de son cheval,
immédiatement imitée par Ovatz, Thurán, Tran et leurs deux compagnons, puis se
jeta sur lui.


Après l’avoir étreint un bon
moment, elle le libéra. Le barde et le Carcialéen s’avancèrent pour le serrer
chaleureusement à leur tour, rassurés de le retrouver en bonne santé.


Malgré leur état d’épuisement,
les compagnons rallumèrent le feu et discutèrent intensément. Ils n’en
revenaient pas de trouver Taëk avec Fálic et sa bande.


Avant de se lancer dans le récit
de leurs exploits, Thurán suggéra de reprendre la route. Ils n’avaient plus de
vivres et Ovatz savait qu’une bonne auberge se situait un peu plus loin sur la
Voie du Nord.


En chemin, Aëlie, Thurán et
Ovatz racontèrent à Taëk, Fálic et ses deux amis ce qui s’était passé depuis
leur séparation près de trois jours plus tôt, comment ils avaient découvert le
souterrain aménagé par les Kedhbahânes qui débouchait jusqu’à une crique sur la
rive du Golfe Aunèséen, le combat puis la fuite des deux derniers gardes.


Leur récit correspondait
parfaitement avec l’arrivée des deux soldats sur le bateau où Taëk était
emprisonné peu avant qu’ils lèvent l’ancre.


N’ayant pas réussi à intercepter
le sceptre à temps, ils avaient essayé de faire parler le Kedhbahâne mais
celui-ci avait succombé à ses blessures sans rien leur avoir dit.


Ne pouvant pas suivre les deux
fuyards sur leur embarcation, ils avaient décidé de retourner à Sináré en
espérant avoir des nouvelles fraîches sur le lieu où Taëk avait pu être
emprisonné ou quoi que ce soit d’autre d’utile qui pourrait leur indiquer où
les Kedhbahânes seraient susceptibles d’emmener le sceptre. 


En chemin, Thurán s’était
souvenu que Fálic s’arrêtait régulièrement dans ce coin pour camper. Ils
espéraient l’y trouver avec ses compagnons afin de voyager ensemble jusqu’à
Sináré mais ne s’attendaient pas à ce que Taëk soit avec eux.


— Une fois de retour dans la
capitale, Aëlie pensait aller voir le Grand Conseil au Parlement de la
Confédération pour leur révéler tout ce que nous savions, précisa Ovatz alors
qu’ils arrivaient en vue de l’auberge.


Thurán fit remarquer que le
retour de Taëk changeait la donne et que cela ne serait peut-être pas la
meilleure solution. 


Parvenus devant l’établissement,
ils interrompirent leur conversation pour laisser les chevaux à un garçon
d’écurie et pénétrèrent dans la grande salle encore bondée malgré l’heure
tardive.


Les discussions allaient bon
train. La nouvelle de la disparition du sceptre nythahâne était sur toutes les
lèvres. Les interrogations et une quantité incroyable de rumeurs animaient
toutes les discussions.


Ils rapprochèrent deux tables
libres dans un coin de l’auberge et demandèrent au tenancier du potage ainsi
qu’une assiette de viande séchée.


En attendant d’être servi, Taëk
leur raconta alors ce qu’il avait vécu depuis leur séparation. Il leur fit le
même récit qu’à Fálic plus tôt dans la journée, ne s’interrompant que pour se
rafraîchir la gorge avec un peu de cervoise.


Un servant leur apporta les
plats qu’ils mangèrent de bon appétit. Le jeune homme en profita pour faire une
pause dans son récit le temps de se rassasier. Fálic leur indiqua alors une
table non loin de la leur.


— Je n’aime pas trop ces gardes,
déclara-t-il à mi-voix.


Trois Kedhbahânes étaient
accoudés et semblaient pris dans une conversation intense. Lorsque Taëk leur
jeta un coup d’œil, l’un d’entre eux croisa son regard.


— Il ne faut pas croire qu’ils
sont tous mutins, répondit Aëlie. Il ne s’agissait que d’une poignée d’entre
eux. Et avec les pertes que nous leur avons infligées à Teaux puis dans la
crique, ils ne doivent plus être très nombreux.


Le Tíatien approuva les dires de
son amie.


— Elle a raison. Je n’ai pas
encore terminé mon récit mais je sais que les gardes qui s’en sont pris à nous
et au sceptre n’étaient pas des mutins. Ils agissaient pour quelqu’un au Kedhba
qui s’appelle le prophète nythahâne. J’ai appris également que leur seul but
était de protéger le sceptre de personnes qui voulaient le voler, tout comme
nous finalement. Le sceptre n’avait rien à voir avec moi en réalité. Ils ont
juste fait d’une pierre deux coups…


Il reprit le récit là où il
l’avait arrêté. Le souvenir douloureux de la bataille était encore vivace. Se
rappeler de tous ces hommes qui gisaient à présent au fond du golfe lui était
particulièrement pénible. Lorsque vint le moment de parler de la femme qui
l’avait aidé, il se tut.


— Et, hum… ensuite ?
demanda Thurán intrigué de savoir comment Taëk s’en était sorti.


Celui-ci riva son regard sur le
basané avant de remarquer qu’Aëlie l’observait d’une manière assez étrange,
comme si elle voyait autre chose que le jeune homme lui-même. Sans doute,
percevait-elle l’émoi en lui, ce qu’il ressentait à la pensée de cette
personne…


Il leur raconta, tout comme il
l’avait fait avec Fálic qu’il était tombé à l’eau et avait réussi à se
raccrocher à un débris du bateau, occultant ainsi le moment où cette femme
était intervenue, les souvenirs qu’il avait vus en elle et l’impression étrange
qu’elle suscitait en lui.


Il leur détailla ensuite tout ce que le chef des
Kedhbahânes lui avait expliqué avant de mourir : qu’ils l’avaient capturé
sur les ordres d’un supérieur et qu’ils devaient le livrer à Ahárech à
quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas. Taëk leur révéla qu’Hamu s’était
finalement ravisé et avait décidé de l’emmener au Kedhba où il aurait été en
sécurité. Il leur expliqua que les Kedhbahânes avaient de nombreux principes tels
que celui de ne pas nuire à un être partageant le même don qu’eux – le don
lunaire – et qu’il semblait bien que ce soit cette magie qu’il possédât. Celle
dont il avait fait usage dans le sous-sol de la boutique du barde.


Enfin, il leur raconta comment le Kedbhahâne lui avait
demandé de rapporter les mèches de cheveux à leurs familles puis le silence
retomba, rompu par les discussions animées des autres tablées.


— Prouve ce que tu dis ! lança alors une voix à une
table voisine.


Taëk se retourna et vit un homme avachi sur un siège lui
faire face. Brun, une barbe de quelques jours, il le regardait avec animosité
comme s’il s’agissait d’un criminel. La tête cramoisie, l’individu semblait
bouillir littéralement de l’intérieur.


Il prit un ton provocant.


— Aujourd’hui j’en ai entendu des histoires à dormir
debout, mais celle-là, vraiment, dépasse toutes les autres !


— Je ne vous demande pas de me croire. D’ailleurs je ne
vous ai pas invité à m’écouter, répondit Taëk.


Ne supportant pas le ton du garçon, l’homme se leva et
avança jusqu’à lui, les traits du visage crispés par la haine.


— Justement, je ne supporte pas les gens comme toi qui
jouent du malheur des autres pour se fabriquer des histoires et se la ramener.
Tu n’es encore qu’un mioche, cracha l’homme avec véhémence, et ta vie n’a pas
plus de valeur que celle de n’importe qui ici. Comme si quelqu’un pouvait
vouloir ta mort !


Il s’exclama avec force, attirant les regards sur lui.


— Et quoi d’autre encore ? Le don lunaire, rien que
ça !


Taëk se tint coi. Les discussions aux tables voisines
s’étaient interrompues.


— À l’en croire, ce gamin se serait battu contre les
écumeurs de la Voile Rouge, en serait le seul survivant, se serait échappé
d’une escouade de Kedhbahânes chargée de le livrer à quelqu’un qui voudrait sa
mort et possèderait le don lunaire ! Si ce n’est pas merveilleux ! fit-il
théâtralement.


L’homme se mit à rire bruyamment, accompagné de quelques
personnes assises non loin.


Taëk balaya la salle du regard. À présent tout le monde
rivait son attention sur eux. Les gardes présents ne bronchaient pas.


Le barbu eut un rictus.


— Tout ce que tu as à faire c’est de prouver ce que tu
avances.


— Je n’ai rien à prouver à personne !


Le jeune homme se redressa prêt à se défendre.


— La disparition du sceptre n’est pas un sujet de
plaisanterie ! vociféra l’homme.


Quelques personnes chuchotèrent entre elles, d’autres
hochèrent la tête en signe d’approbation. Taëk se retrouva dos au mur.


— Jamais je n’oserais plaisanter d’une telle chose.


Le sang monta au visage de l’homme, le rendant encore plus
cramoisi.


— Un beau parleur ! Voilà tout ce que tu es. Et je
devrais te laisser te défiler à présent ? Non ! Je vais te clouer le
bec une bonne fois pour toutes !


Thurán et Aëlie se levèrent, suivis des autres compagnons
mais Taëk leur fit signe de ne pas s’en mêler.


— Qu’attendez-vous pour intervenir !? s’écria alors
le tenancier à l’adresse des gardes présents.


Ces derniers, apparemment conquis par les affirmations de
l’homme éméché, ne firent rien.


— Si ce que cet homme dit est vrai – que ce jeune affabule
sur la disparition du sceptre – je crois qu’une bonne leçon pourrait lui
remettre les idées en place, déclara l’un d’eux.


Les deux autres gardes approuvèrent gravement, trouvant
probablement l’histoire de Taëk de très mauvais goût.


— Combat d’homme à homme sans armes, fit le barbu avec
satisfaction.


— Mais je refu…


Taëk n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un coup de
poing au visage l’envoya valser sur la table. Aëlie, révoltée, utilisa sa magie
et, alors que l’homme se rapprochait du Tíatien, des lianes apparurent de nulle
part et l’immobilisèrent.


— Que, quoi ?! Nous avions dit un combat à la loyale,
sans arme !


Les mains de la phaëne baignaient dans une lueur verte. Le
regard noir qu’elle jeta au gaillard lui indiqua qu’elle n’avait aucunement
l’intention de le laisser s’en prendre à son compagnon.


— Vous aviez dit ça ! s’énerva-t-elle. Et moi,
je vous dis que si vous vous obstinez à vouloir vous battre, j’interviendrai
pour vous en empêcher.


Les gardes se levèrent à leur tour. L’instant d’après,
Aëlie se retrouva emprisonnée dans une bulle en suspension au-dessus du sol. La
prison magique l’empêchait de se mouvoir mais aussi de faire usage de sa magie
pour en ressortir.


L’un des gardes vint couper les lianes qui ligotaient
l’homme avec son arme.


— Que le combat continue, fit-il avec férocité sous les
acclamations de quelques personnes.


D’autres, à l’inverse, quittèrent l’établissement de peur
que cela ne dégénère à l’image de ce qui s’était produit à Teaux.


Taëk se redressa. L’homme était sans nul doute plus fort
que lui mais certainement moins souple et moins rapide. Il fallait qu’il
parvienne à l’esquiver suffisamment pour qu’il se fatigue afin de prendre
l’avantage sur lui et ensuite l’immobiliser.


Il réussit à éviter un premier coup, suivi aussitôt d’un
second, puis d’un troisième.


Thurán, Ovatz et les autres ne savaient trop que faire.
Avec les gardes qui n’hésiteraient pas à faire usage de leur magie s’ils
intervenaient, ils ne pouvaient que regarder le combat en espérant que Taëk en
sortirait vainqueur.


Commençant à s’essouffler, l’homme changea de tactique. Il
se rapprochait à présent suffisamment de lui avant de tenter de l’atteindre.
Là, il faisait alors pleuvoir ses coups avec une férocité incroyable.


Sa victime parvint à esquiver la première salve, puis la
seconde. Au bout d’un certain temps, celui qui lui faisait face sembla
suffisamment fatigué pour qu’ils puissent se battre de manière plus loyale.


— On dirait bien que tu fatigues, lança-t-il.


Cette réplique eut l’effet escompté. Alors que la salle retenait
sa respiration, l’individu fondit sur lui avec toute la rage qu’il pouvait
contenir.


Lorsque son adversaire parvint à deux pas de lui, Taëk
sauta sur une table. Pris dans son élan, l’homme continua sa course tout droit.
Le garçon en profita pour lui assener un puissant coup dans les côtes qui
envoya l’homme s’effondrer à plat ventre sur le sol. Le garçon s’approcha de
son opposant qui suffoquait sous l’impact reçu.


— On dirait bien que le combat est terminé, fit Taëk. Je
suis désolé d’avoir dû en arriver là.


Les gardes libérèrent de mauvais cœur la phaëne de sa
prison magique. Au moment où le garçon se détournait de l’homme, ce dernier lui
fit un croche-pied qui le jeta au sol. Sa tête heurta le plancher si violemment
qu’il en eut le tournis. Il rampa pour s’éloigner du bagarreur belliqueux afin
de reprendre ses esprits. L’individu s’était redressé avec difficulté et
avançait à présent vers lui, le regard lourd de menaces.


— On n’en a pas fini ! vociféra-t-il.


Il fit quelques pas vers lui mais se retrouva subitement
bloqué par une barrière magique. Le regard de l’homme se porta sur la phaëne.
Cette dernière s’était aussitôt retournée vers les gardes qui firent à nouveau
usage de leur pouvoir. Cette fois, elle parvint à contrer leur premier assaut
magique mais au second, elle se retrouva à nouveau enveloppée dans une bulle.


Thurán, Tran et les autres avaient entretemps dégainé
leurs armes mais les gardes usèrent à nouveau de leur don et les emprisonnèrent
un à un dans un coin de la pièce.


La barrière magique d’Aëlie céda peu de temps après. Taëk
avait pu se remettre debout et faisait à nouveau face à l’homme mais sa vision
n’était pas encore très nette. Il parvint à esquiver le premier coup. Le second
le projeta contre une table qui céda sous son poids. L’homme le saisit par le
cou, le souleva et le jeta sur une autre meuble avant qu’il n’ait pu retrouver
ses forces. 


Le combat tournait à son désavantage, Taëk le savait bien.
Il réfléchit à ce qu’il pouvait faire. Impossible de fuir avec ses amis
prisonniers des gardes. Il ne pouvait pas non plus utiliser ses armes contre
l’homme. Outre le risque de le blesser gravement, il risquait de s’attirer
l’opposition des Kedhbahânes et, face à eux, il ne pourrait plus faire
grand-chose. Il lui était également impossible d’utiliser le don lunaire :
il ne le maîtrisait pas suffisamment pour l’appeler quand il le voulait et en
faire usage risquait de lui faire perdre connaissance pour de bon.


L’homme le saisit par la veste, prêt à assener le coup de
grâce, mais les gardes intervinrent.


— Ça suffit, dit l’un d’entre eux. Je crois qu’il a
compris le message.


L’homme eut toutes les peines à lâcher son adversaire mais
finit par s’exécuter à contrecœur. Taëk s’écroula au sol.


L’instant d’après, les Kedbhahânes libérèrent la phaëne et
les Sináréens.


— J’espère qu’à l’avenir il cessera de raconter des fables
à qui veut l’entendre, leur dit un garde. À présent, sortez-le.


Thurán lui lança un regard noir. Aëlie, trop inquiète pour
son compagnon, ne prêta même pas attention à ce que le soldat disait. Elle
versa quelques gouttes de son remède dans la bouche de Taëk pour qu’il ne sente
plus la douleur puis Tran et Fálic le prirent par les épaules et le traînèrent
dehors, suivis du reste de la troupe.


Avant qu’ils ne franchissent la porte, une servante les
interpella.


— Vous avez fait tomber quelque chose !


Elle se redressa de derrière l’une des tables cassées dont
elle était en train d’entasser les débris dans un coin de la pièce et leur
apporta l’objet.


La vision brouillée, Taëk ne parvint pas à distinguer la
chose qu’elle lui montrait. Il tendit la main et sentit la chevelure kedhbahâne
sous ses doigts.


Alors qu’il s’apprêtait à la remercier, la voix d’un garde
se fit entendre.


— Attendez !


Il arriva à leur hauteur sous le regard intrigué des gens
attablés, saisit la mèche de cheveux puis dévisagea longuement le Tíatien.


— À qui appartient cette mèche ?


Les deux autres soldats arrivèrent à leur tour et
regardèrent les cheveux, incrédules.


 — Celle-ci est celle de Hamu, et celle-là, ajouta-t-il en
extirpant la seconde mèche de sa poche, celle de Nuryo. Deux Kedhbahânes au
côté desquels je me suis battu contre la Voile Rouge et à qui j’ai promis de
rapporter leurs mèches de cheveux à leur famille.


L’un des gardes le regarda avec soupçon.


 — Qu’est-ce qui nous prouve que tu ne les as pas tués
toi-même ?


— Je les connaissais, intervint l’un des gardes avant que
Taëk ait pu répondre. Si ce que tu dis est vrai, tu dois savoir où trouver
leurs familles ?


Le jeune homme se remémora les paroles du chef kedhbahâne.


— Celle de Nuryo vit à Katalemb, une cité sur la route de
Kelyanda. C’est dans cette dernière qu’habite la famille d’Hamu.


Le garde n’en revenait pas.


— C’est exact, dit-il. Mais comment…


Taëk le coupa d’emblée.


— Si vous voulez tout savoir, vous n’avez qu’à demander à
l’homme que vous avez laissé me tabasser. Il connaît toute l’histoire et je
suis fatigué de la raconter.


Sur ce, le jeune homme et ses compagnons sortirent de
l’établissement.


— Taëk, je sais que tu ne peux pas utiliser ton pouvoir
quand tu le souhaites mais pourquoi ne pas avoir montré ces mèches de cheveux
pour prouver que tu disais vrai ? demanda Aëlie.


Le Tíatien tourna vers elle un visage désormais plein de
contusions qui venaient s’ajouter à la lésion laissée par sa brûlure.


— Cet homme n’était pas prêt à me croire. Dans l’état dans
lequel il se trouvait, il aurait pensé que j’étais suffisamment mythomane pour
avoir même prévu de fausses preuves, que ces cheveux pouvaient être ceux de
n’importe quel garde ou je ne sais quoi encore.
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Ils reprirent la route et ne s’arrêtèrent que le lendemain
à la mi-journée pour se rassasier et permettre à leurs montures de se reposer.


Bien que les lueurs de la capitale fussent visibles dans
le lointain, la nuit suivante tomba avant qu’ils n’aient pu atteindre Sináré.


Ils firent à nouveau une brève halte au sommet d’une
colline qui surplombait la route. Chetah était à présent clairement visible à
l’horizon. Ses rayons d’or s’accrochaient aux reliefs et en étiraient les
ombres sur de grandes distances malgré la lueur pâle d’Ederïs, toujours haute
dans les cieux. Lorsque la princesse des lunes éclairait Nezubse, la lumière
des étoiles paraissait alors beaucoup plus ténue. Même la lune bleue semblait
alors revêtir une teinte plus grisonnante.


Taëk, qui s’était assis sur l’herbe à côté d’Aëlie,
contemplait ce spectacle. Thurán et Ovatz les rejoignirent, s’installèrent à
côté d’eux sans dire un mot. Le premier, bien qu’occupé à rouler une cigarette,
paraissait vouloir dire quelque chose au jeune homme mais sans y parvenir. Le
Tíatien le sentait : son ami lui lançait de temps à autre des coups d’œil
en coin.


— J’imagine que tu aimerais savoir pourquoi nous ne vous
avions pas parlé du sceptre plus tôt ?


— Ah non, répondit Thurán pris au dépourvu. Je sais que
vous n’aviez pas le choix. Aëlie nous a bien expliqué que vous ne pouviez vous
fier à personne, d’autant plus que vous veniez juste de débarquer à Sináré.


— Et puis, elle nous a aussi raconté qu’un artefact vous
empêchait de révéler quoi que ce soit sur l’identité de ceux qui vous ont donné
ces informations et sur votre mission, ajouta le barde.


Taëk croisa le regard de la phaëne. Elle avait eu la bonne
idée de faire croire à leurs compagnons que Taëk avait lui aussi été soumis à
l’emprise de cet artefact. Ainsi, les Sináréens ne risquaient pas d’être trop
insistants pour savoir de qui venaient leurs ordres.


Il lui sourit en signe de remerciement puis attendit
que le Carcialéen se décide finalement à exprimer ce qu’il semblait avoir tant
de mal à dire.


Thurán alluma l’extrémité du mégot qu’il venait de faire,
recracha une volute de fumée, puis lâcha finalement :


— Même sans cet artefact, tu n’aurais pas de comptes à
nous rendre. Nous avons tous nos petites affaires ; si quelqu’un peut
comprendre ça c’est bien moi, ajouta-t-il tout sourire. Non, je voulais juste
te dire que tu peux nous faire confiance.


Le musicien intervint et reprit ce que son compagnon voulait
maladroitement expliquer.


— Ce que Thur essaie de dire, c’est que tu pourras
toujours compter sur nous. Il en va de même pour toi aussi Aëlie, ajouta-t-il à
l’adresse de la phaëne.


Taëk en fut touché. Se retrouver à nouveau avec ses
compagnons lui semblait si subit. Avec les péripéties qu’il venait de
traverser, il en avait presque oublié la sensation agréable d’une discussion
entre amis.


— Et ne crois pas que je te dis ça pour reprendre ton
histoire dans une de mes représentations.


Ovatz parvint à extirper un sourire des lèvres du Tíatien.


— Merci. Ça fait du bien de vous avoir retrouvés.


Fálic leur apporta des cervoises Carcialéennes.


— La dernière cargaison de Garí, dit-il en les
distribuant.


Puis il s’installa avec eux.


— Barrey va recevoir un sacré coup quand il apprendra la
mort de son ami. Il ne supporte déjà pas de rester les bras croisés, mais alors
là…


Ovatz poussa un profond soupir et essaya de calmer le
malaise qui s’emparait de son ami.


— Il faudra qu’il comprenne que Garí était au mauvais
endroit au mauvais moment.


— Huhu ! Ne t’aventure pas à lui dire ça, intervint
Thurán. Garí était comme un frère pour lui.


— Je pourrais faire appel à ma magie pour l’apaiser,
déclara Aëlie, mais ça ne ferait que retarder l’acceptation de sa mort.


Ils continuèrent à discuter longuement de Garí alors que
Chetah rasait l’horizon.


— J’espère que Barrey ne va pas se mettre en tête de
sauter dans le premier navire pour se rendre au Bastion Acarón, dit Thurán.


Taëk tourna son visage contusionné vers le Carcialéen.


— Quel bastion ?


— Le Bastion Acarón, reprit le barde. C’est l’antre des
écumeurs, une cité portuaire camouflée au cœur de leur territoire. Enfin, c’est
ce qu’en disent les légendes.


— Mais ce ne sont pas des écumeurs qui ont tué Garí !
Le navire était rempli d’humains qui possédaient le don lunaire.


— Oui, mais je doute que Barrey veuille prendre le temps
de croiser tes informations et les rumeurs provenant d’Aunèse comme quoi des
écumeurs ont été vus sur le port à la nuit tombée, fit Fálic. Le bateau arborait
la Voile Rouge, voilà tout ce qu’il retiendra je le crains. 


Tran vint se joindre à la conversation.


— D’autant plus que des humains possédant le don lunaire,
ce n’est pas courant. Je n’avais pas entendu parler d’eux depuis une
éternité ! Pour moi ces gens relevaient plus du mythe que du réel,
ajouta-t-il en prenant une bière.


— Pourtant ils existent bien. J’en ai croisé, moi, une
fois à Carcialá, raconta le barde.


Taëk n’en revint pas. En un instant, son cœur se mit à
battre la chamade.


— Que dis-tu ?! Tu sais d’où ils viennent ?!


Sidéré, il remarqua à peine le regard étrange que lui
lança la phaëne.


— Hum… disons que… pas vraiment, répondit son ami, étonné
de la réaction du Tíatien. Il y en a quelques-uns dans les pays confédérés
méridionaux, c’est tout ce que je sais.


Désireux d’en savoir plus, Taëk insista.


— Mais d’où viennent-ils ?


Thurán prit le temps de rallumer sa cigarette avec son
briquet.


— Nous n’en savons rien. En fait, je suis même étonné que
tu en aies croisé à Carcialá. Je n’en ai moi-même jamais rencontré et pourtant
j’ai fréquenté tous les coins sordides du Comptoir d’Abondance.


Il se racla la gorge puis poursuivit :


— Dans notre pays d’origine, pas mal de rumeurs circulent
sur ces êtres mais rares sont ceux à en avoir vu. L’histoire de ce peuple n’est
pas très populaire. Ils vivraient en nomades dans l’immensité du Désert
d’Harmony et certains d’entre eux en partiraient pour mener une vie plus
agréable dans les pays limitrophes. 


Il marqua une pause dans son récit.


— Je suis étonné que tu n’aies pas entendu parler de cette
histoire, ‘Vatz. 


Le barde qui n’avait pas raté une bribe du récit de son
ami, lui adressa une grimace d’un air bougon.


Taëk, pour sa part, était de plus en plus intrigué.


— Donc, ils vivent aussi à Carcialá ?


— Eh bien, non. Pas vraiment. En fait, la rumeur prétend
que la plupart d’entre eux seraient utilisés comme esclaves par des populations
locales que ce soit à Carcialá ou dans d’autres pays. Évidemment personne ne
peut le confirmer ou l’infirmer, à part Ovatz dirait-on bien, ajouta le
Carcialéen avec amusement.


— En réalité je ne suis pas sûr que c’en étaient, se
défendit le barde. Il faisait nuit sur le port de Kalderán – une petite cité
portuaire près de Carcialá –, ajouta-t-il à l’adresse de Taëk et, pour être
exact je n’ai distingué que leurs silhouettes. C’est leur voix qui m’a surpris.
Ils parlaient avec un accent étrange que je ne connaissais pas. J’ai alors
pensé qu’il s’agissait de ces personnes dont les rumeurs parlent, je ne voyais
absolument pas qui d’autre cela aurait pu être : ce n’était ni un accent
du nord, ni Kedhbahâne, ni phaënique énuméra-t-il.


— Et les rumeurs ne disent-elles pas comment ils sont
vêtus, quelle apparence physique ils ont ?


Le barde haussa les épaules en signe de négation et tourna
vers Thurán un regard interrogateur.


— Pas que je sache. Je suppose qu’ils sont comme nous. Par
contre ils possèderaient la magie lunaire mais pas à la manière des
Kedbhahânes. La leur serait assez faible, ce qui ne colle pas avec celle dont
ton récit fait état. Pour faire court, d’après ces racontars, les hommes du
désert ne pourraient jamais rivaliser contre des Kedbhahânes.


Taëk ne dit rien. Il saisit sa cervoise et but quelques
gorgées tout en repensant à ce visage, celui de la femme qui l’avait sauvé sur
le navire, à son tatouage, à son regard perçant et à ses yeux jaunes tels ceux
des rapaces.


Il reposa sa bouteille et croisa le regard d’Aëlie qui
l’observait à nouveau étrangement. Elle le sondait avec une telle intensité
qu’il se sentit comme nu devant elle et, pour la première fois, cette aptitude
phaënique à percevoir les esprits le dérangea.


— Il faut que nous nous rendions à Carcialá, lâcha-t-il
tout en guettant la réaction de la phaëne.


Ceci eut l’effet escompté. Alors qu’elle revenait à elle-même,
ses pupilles se dilatèrent aussitôt.


— Pourquoi donc ? firent Ovatz et Aëlie d’une seule
voix.


Le jeune homme n’avait pas prévu cette question. Il
souhaitait surtout qu’Aëlie cesse d’espionner son esprit. Adoptant une voix
qu’il voulut la plus ferme possible, il répondit comme si c’était l’évidence même :


— Pour récupérer le sceptre.


— Tu ne peux pas partir jusque là bas sur une simple
supposition, intervint Tran.


— Ce bateau était gigantesque, expliqua le jeune homme,
voyant Thurán prêt à l’en dissuader à son tour. S’il ne venait pas de chez les
écumeurs, il venait en tout cas de très loin. Et, jusqu’à présent, ces hommes
doués du don lunaire constituent la seule piste que nous ayons concernant ceux
qui ont attaqué le navire kedhbahâne et se sont emparés du sceptre.


— Notre mission était de rester à Sináré et dans les
alentours, argumenta la phaëne.


Nerveuse, elle semblait peu encline à faire un voyage si
long sur cette seule supposition de son compagnon. C’est alors qu’un éclair
d’enthousiasme jaillit dans ses yeux. Elle se tourna vers lui, pleine d’espoir.


— Et les mèches de cheveux ? Tu ne souhaites plus les
rapporter dans les familles des gardes en Kedhba ?


À nouveau, Taëk ne sut que répondre. Il avait fait une
promesse et était prêt à la tenir. Il ne pouvait s’y absoudre mais ceci fait,
il comptait bien tenter de retrouver ce peuple du désert.


— Tu as raison. Nous nous rendrons au Kedhba. Enfin, si tu
ne souhaites pas venir, je peux m’y rendre seul, ajouta-t-il en réalisant que
depuis le début, il n’avait cessé de parler en son nom à elle aussi.


— Je viendrai avec toi !


Elle afficha un sourire apaisant.


— Au fait, Gypse va bien, lui annonça-t-elle. Nous l’avons
ramenée à Sináré.


 


Ils dormirent au clair des lunes puis repartirent au petit
matin. Ils pénétrèrent dans la capitale après que les rayons de Shara eurent
totalement chassés ceux de Chetah.


Taëk et ses compagnons
laissèrent leur monture à l’écurie et le Tíatien prit le temps de caresser et
nourrir sa jument tout en lui parlant, puis ils se rendirent à la boutique du
barde.


Parvenus dans la taverne troglodyte, ils furent accueillis
par les quelques personnes présentes. Taëk apprécia de retrouver cette pièce
rassurante et chaleureuse. Dire qu’il y a encore une quinzaine de Chetah de
cela, il trouvait horrible l’idée de vivre dans cet endroit.


Il se rendit dans sa chambre pour se changer. Après s’être
lavé, le garçon abandonna ses vêtements abimés par la bagarre à l’auberge pour
en revêtir des propres puis fit glisser sa ceinture autour de sa taille. Alors
qu’il fouillait dans l’un de ses sacs pour prendre des lames afin de remplacer
celles qu’il n’avait pu récupérer lors des combats, il tomba sur le palimpseste
avec les messages de la Confrérie. L’idée de contacter Bruhîm et Sania lui
effleura l’esprit mais il se contenta de le poser sur le bureau avant de
ressortir.


Dans la grande salle, Aëlie et leurs compagnons s’étaient
assis à une table et discutaient de ce qu’il convenait de faire à présent. Taëk
prit une chaise et s’installa à côté du musicien.


— Où sont Tran et Fálic ?


Thurán lui tendit une assiette de victuailles ainsi qu’une
bière Sinráréenne.


— Ils sont allés prévenir nos contacts à Sináré que nous
t’avons retrouvé.


Tout en mangeant, Aëlie expliquait vouloir se rendre au
Parlement de la Confédération pour révéler aux conseillers ce qu’ils savaient.
Thurán craignait que les représentants des pays confédérés ne les prennent pas
au sérieux, voire pire, qu’ils les soupçonnent ou encore leur reprochent
d’avoir agi sans les avoir informés plus tôt. Ovatz, quant à lui ne savait trop
que penser.


— Je crois que nous devrions leur dire ce que nous savons,
intervint Taëk. Les rumeurs concernant les écumeurs ne vont sûrement pas cesser
de s’amplifier avec le temps, les Kedhbahânes risquent également de se poser
des questions sur leurs soldats disparus ainsi que sur le vol du sceptre et
bientôt tout le monde renverra la faute sur ses voisins si rien n’est fait pour
conserver la cohésion de ces peuples. Tout cela risque de déstabiliser la
Confédération et l’ensemble du continent septentrional… Puis, s’ils ne nous
croient pas, ils connaîtront au moins cette version des faits et cela incitera
sûrement certains dirigeants à réfléchir à deux fois avant de porter la faute
sur quelqu’un.


Thurán affichait un air dubitatif.


— Et s’ils pensent que nous y sommes pour quelque
chose ? s’enquit-il.


— Je doute qu’ils s’imagineront que les voleurs du sceptre
puissent être assez stupides pour aller les voir. Et avec ce que nous allons
leur rapporter ainsi que les mèches de cheveux des Kedhbahânes, ils n’iront pas
croire que nous avons quoi que ce soit à voir avec les écumeurs.


Ils continuèrent à discuter de ce qu’il conviendrait de
dire au Parlement et de ce qu’il vaudrait mieux taire jusqu’à ce que Fálic
revienne. Ils lui expliquèrent leur projet et ce dernier leur apprit que le
Grand Conseil était justement réuni au complet à ce moment même. Il ne fallait
pas louper cette occasion unique de s’adresser à l’ensemble des représentants
de la Confédération.


Taëk, Thurán, le barde et la phaëne sortirent de la pièce,
remontèrent les escaliers jusqu’à la boutique d’Ovatz, puis se dirigèrent vers
le Parlement. Comme à l’habitude, les rues étaient envahies d’échoppes
d’artefacts, de nourriture ainsi que de comédiens qui faisaient des acrobaties
au milieu d’une foule compacte.


Parvenus devant la porte ouverte du grand bâtiment aux
façades épurées, ils passèrent les gardes et débouchèrent dans une grande salle
au milieu de laquelle un piédestal monumental devait habituellement être coiffé
du sceptre nythahâne.


Taëk et la phaëne suivirent Thurán et Ovatz qui semblaient
savoir précisément comment se rendre dans la salle où se réunissait le Grand
Conseil.


Les formes lisses et fines du monument lui procuraient une
élégance à mille lieues de celle qui imprégnait les bâtiments de Pontresne. Les
couloirs et les salles se succédaient. Ils croisèrent quelques hommes dans ce
qui devait être un petit salon ainsi que des gardes qui patrouillaient çà et
là. Qu’ils soient Kedhbahânes ou Sináréens, tous se retournaient sur le passage
de l’étrange groupe formé d’une phaëne, d’un Tíatien, d’un Carcialéen et du barde
qu’ils avaient l’habitude de voir jouer sur la place devant le Parlement, mais
aucun ne les arrêta.


Après avoir parcouru le bâtiment dans toute sa largeur,
ils arrivèrent devant une grande porte en bois de chêne richement vernie.


À leur arrivée, un homme assis dans un fauteuil se
redressa.


— Les consultations n’ont pas lieu aujourd’hui. Le Grand
Conseil est réuni au complet. Les consultations reprendront dans deux jours,
c’est pourtant indiqué à l’entrée, fit-il non sans une certaine lassitude.


Le barde s’approcha de l’individu.


— Nous ne sommes pas venus pour une consultation.
Nous possédons d’importantes informations que nous devons délivrer au conseil
au complet.


— Vous avez un ordre de fonction ? demanda l’homme
avec politesse.


Les quatre amis se regardèrent.


— Non, nous ne sommes pas mandatés par un parlementaire,
intervint Thurán, mais…


— Alors, dans ce cas, vous reviendrez dans deux jours,
comme tout le monde ! trancha l’homme.


Il prit Thurán et Ovatz par les épaules, les enjoignant de
rebrousser chemin.


Taëk tenta le tout pour le tout :


— C’est au sujet du sceptre nythahâne !


Il parvint ainsi à piquer la curiosité de l’homme qui
interrompit son mouvement.


— Nous avons des informations capitales à communiquer.


— Depuis quelques jours, une foule de personnes se presse
ici en affirmant avoir vu quelqu’un avec le sceptre ou encore en disant savoir
où il se trouve. Pourquoi devrais-je vous croire davantage ?


— Parce que vous n’avez pas le choix, répondit la phaëne
en rivant ses yeux bruns dans ceux de l’homme. Ce que nous avons à dire peut
être faux mais il peut également s’agir de la vérité.


— Il en va de la sécurité des provinces confédérées,
renchérit le barde.


L’homme réfléchit un long moment.


— Je vais voir ce que je peux faire.


Il activa un levier dissimulé dans un pan de mur.
L’instant suivant la lourde porte s’entrouvrit, puis il disparut. Ovatz était
songeur.


— Je crois bien avoir déjà vu cet homme, mais je ne
parviens plus à me souvenir où.


— En tout cas, je ne lui fais pas confiance. Il y a quelque
chose en lui qui m’invite à la méfiance, déclara la phaëne, sourcils froncés.


L’homme réapparut dans l’encadrement de la porte qu’il
referma derrière lui.


— Je suis navré. Ils ne sont pas disposés à vous écouter
dans l’immédiat. Revenez après-demain ou je me verrai contraint d’appeler les
gardes.


Désemparés, les quatre jeunes gens rebroussèrent chemin
mais, au détour d’un couloir, le barde s’immobilisa.


— Je me souviens ! murmura-t-il. Cet homme ! Il
s’agit de l’intendant d’Azïr, le Seigneur de Teaux. Il était présent lors de ma
représentation et il était assis juste à côté de lui !


— Celui qui avait ordre de renvoyer l’artefact phaënique à
Cruez, souffla Taëk pris d’une soudaine compréhension en se souvenant de la
missive qu’ils avaient trouvée sur le bureau de l’homme.


Il plongea son regard dans celui de la phaëne et suggéra
ce que tous deux avaient à l’esprit.


— Et si la disparition du cylindre d’Ëthon était liée à
celle du sceptre ? Deux puissants artefacts disparaissent et, à chaque
fois, le Seigneur de Teaux et son intendant sont présents.


— Nous devons réfléchir à un plan, dit le barde.


Aëlie fronça le nez, affichant son air déterminé.


— Pas besoin de réfléchir, on a une occasion en or.


— Que….


Taëk s’interrompit. Une lueur blanche envahissait la tenue
phaënique et se répandait de ses manches sur ses mains jusqu’à perler à
l’extrémité de ses doigts.


— Suivez-moi, leur dit-elle en rebroussant chemin.
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L’homme n’eut pas le temps de faire le moindre geste, pas
plus que Taëk et ses compagnons d’ailleurs.


Arrivant d’un pas décidé, la démarche assurée, à quelques
mètres de l’intendant, la phaëne avait libéré son pouvoir d’une manière que
Taëk n’avait encore jamais vu. Le halo de lumière qui enveloppait Aëlie était
devenu tellement intense qu’il avait eu toutes les peines du monde à garder les
yeux ouverts. Ces derniers, réduits à deux petites fentes, il avait tout de
même été témoin du déchaînement de la puissance phaënique sur l’individu qui
leur avait tenu tête.


En une fraction de seconde, la pâle lueur disparut de sa
compagne et déferla telle une tempête sur celui à qui elle faisait face,
l’enserra, le souleva dans les airs puis disparut en lui au moment où il
retombait inerte sur le sol.


Aëlie ne prit pas la peine de s’attarder. Elle activa le
levier dissimulé derrière le pan de mur puis pénétra dans la salle du Grand
Conseil, suivie de ses compagnons quelque peu décontenancés.


Lorsqu’il s’engagea dans la pièce, la première chose qui
sauta aux yeux de Taëk fut les proportions monumentales des piliers et la
hauteur vertigineuse du plafond. Une longue allée encadrée de rangées de bancs
inoccupés menait à une immense table ovale où une bonne trentaine de personnes
discutait.


Estimant la distance qui les séparait de la table du
conseil, il comprit que l’homme qui les avait empêchés d’entrer leur avait
menti. Il ne s’était absenté qu’un bref moment et, en si peu de temps, jamais
il n’avait pu discuter avec le conseil de leur requête. Il les avait donc
renvoyés de son propre chef sans en avoir avisé les représentants réunis.


À peine eut-il cette pensée qu’il constata qu’Aëlie – qui
avançait toujours en tête du petit groupe – baignait à nouveau dans un halo
brumeux. Le temps qu’ils parviennent jusqu’à la gigantesque table, la lueur
avait gagné une fois de plus l’extrémité de ses mains où elle perlait, se
suspendait à ses doigts pour tomber en fines gouttelettes qui se volatilisaient
avant d’avoir atteint le sol.


Après un temps qui lui sembla durer une éternité, ils
parvinrent au pied de l’escalier qu’ils montèrent sous le regard silencieux des
représentants.


Ils s’inclinèrent alors devant eux, puis Aëlie s’avança.


— Je me nomme Aëlie et je viens de Nephenaë, l’enclave
phaënique en Pontrésie.


Un représentant se redressa.


— Nous sommes en pleine réunion. Comment Ugnas a-t-il pu
vous laisser entrer ?! intervint-il, n’appréciant pas l’intrusion des
quatre compagnons.


L’homme était le plus jeune de tous et aussi le plus
richement vêtu.


— J’imagine que vous devez être le Seigneur de Teaux,
poursuivit la phaëne le ton dur. Votre intendant ne nous a pas laissés passer,
pas plus que quiconque ces derniers jours si j’ai bien compris.


Aëlie le fixa intensément des yeux.


— Si j’étais vous, je me rassiérais.


— Que lui avez-vous…


L’homme n’eut pas le temps de poser sa question, Aëlie
ferma brièvement les yeux, l’instant d’après il était assis sur son siège, la
bouche fermée par magie. Il avait beau gémir et essayer de se débattre, la
phaëne comptait bien aller au bout de ce qu’elle avait en tête.


— Que les choses soient bien claires, dit-elle en ignorant
les gémissements d’Azïr. Nous sommes venus dans votre intérêt. Nous n’avons pas
l’intention de faire de mal à qui que ce soit mais nous avons des informations
capitales à vous délivrer et je ne laisserai personne nous empêcher de le
faire.


Elle riva à nouveau son regard dans celui d’Azïr. Taëk,
qui observait l’homme, perçut une crainte naître en lui. Il savait exactement
de quoi la phaëne allait parler, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.


— Bien, mais… Hum… Ne croyez-vous pas que vous pourriez le
libérer ? intervint une femme à la peau hâlée.


— Il parlera quand ce sera son tour de s’exprimer.


Le ton d’Aëlie ne laissait pas de place à la discussion.


— En réalité, poursuivit le barde, Ugnas nous a affirmé
être venu vous consulter pour vous informer de ce que nous avions à vous dire
mais que vous n’étiez pas disposés à nous recevoir. Il nous a également soutenu
que vous n’aviez jamais accepté d’interrompre le Grand Conseil depuis qu’il est
réuni, même pour des personnes prétendant avoir des informations à vous donner
sur le sceptre nythahâne.


Cette révélation eut l’effet escompté. Les représentants
se regardèrent, murmurèrent quelques mots entre eux et jetèrent des regards à
Azïr qui ne put rien dire mais se débattait toujours pour essayer de se relever
de son siège. 


Un homme, assis à une extrémité de la table, prit la
parole.


— Pourquoi Ugnas aurait-il fait cela ?


— C’est une longue histoire, répondit Taëk. Et je sais que
pour avoir votre confiance, nous allons devoir vous la délivrer dans ses
moindres détails. Mais cela en vaut vraiment la peine, il en va de la sécurité
de tous.


Voyant que personne ne paraissait y voir la moindre
objection, le jeune homme commença son récit mais prit soin de le modifier de
manière à ne pas parler de la Confrérie.


Il expliqua comment il avait pris la route depuis le Pays
de Tía, comment il avait rencontré la phaëne et décidé de voyager avec elle.
Sans le nommer, Taëk leur apprit qu’elle devait récupérer un artefact phaënique
que possédait l’une de ses connaissances à Toise. Il en vint alors à parler du
cambriolage de la boutique du semi-phaëne, de la piste d’Azïr, puis de leur
rencontre avec Thurán et Ovatz qui leur avaient permis de trouver une occasion
de s’introduire dans la demeure du seigneur afin de tenter de récupérer
l’artefact s’il y était.


Afin de ne pas se décrédibiliser aux yeux des conseillers,
le Tíatien ne précisa pas dans quelles circonstances réelles ils avaient
rencontré les deux Carcialéens ni leur projet de voler le seigneur Azïr. Il se
limita à leur volonté de récupérer l’objet dérobé à Toise.


Tout au long du récit, ce dernier ne cessait de gémir et
de se débattre mais, lorsqu’il apprit l’intrusion dans sa demeure, il se tint
étonnamment coi, redoutant sans doute ce qu’ils avaient pu y découvrir.


Taëk révéla que la porte du maître de Teaux s’était avérée
impossible à forcer mais qu’ils avaient pu pénétrer dans l’appartement de son
intendant où ils avaient trouvé le parchemin indiquant qu’Azïr avait bel et
bien envoyé des hommes à Toise pour récupérer un objet pour le compte du
seigneur de la ville de Cruez et qu’il se verrait offrir une belle somme
d’argent, ainsi que des objets d’une valeur inestimable, en échange de l’objet
en question.


À la mention de Cruez et du contenu de la missive, de
nombreux murmures s’élevèrent parmi les représentants qui ne voyaient pas d’un
bon œil le commerce avec les anciennes provinces coloniales. Taëk poursuivit
son récit et les chuchotements retombèrent.


Il leur parla alors de l’information selon laquelle ces
deux hommes, qui avaient été envoyés à Toise, auraient été retrouvés morts dans
les eaux d’Aunèse puis en arriva aux déviances dont ils avaient été témoins à
Teaux concernant les gardes kedhbahânes ainsi qu’à l’attaque dans l’auberge et
à son enlèvement.


Il laissa alors la parole à Thurán qui expliqua qu’il
avait des amis qui habitaient à Sináré, tout près des casernes des gardes, et
qu’ils leur avaient appris l’arrivée de gardes venus de Teaux le lendemain de
leur retour dans la capitale. Il indiqua comment ils les avaient espionnés,
comment ils les avaient vus entrer dans le bâtiment du conseil et en ressortir
avec une caisse contenant très certainement le sceptre. Il fit néanmoins mine
de ne pas savoir que cette boîte contenait le sceptre et qu’ils avaient juste
décidé de les suivre en espérant que les gardes les conduiraient jusque là où
ils détenaient Taëk prisonnier. Il leur décrivit leur chevauchée jusqu’au
moment où ils avaient atteint la Golfe Aunèséen, l’embarcation qui attendait
les Kedhbahânes, puis le combat où ils s’étaient battus contre les gardes avant
de se retrouver impuissants pendant que deux d’entre eux avaient réussi à
prendre le large en emportant la caisse avec eux.


À la suite de quoi, Taëk reprit le récit en commençant par
le bateau où il avait été retenu captif, l’arrivée des deux gardes, puis le
départ du navire. Il en arriva au combat qui avait fait rage en mer contre la
Voile Rouge, occupée non par des pirates mais par des humains possédant le don
lunaire. Il raconta la vision qu’il avait eue du sceptre s’envolant vers le
vaisseau ennemi puis comment il s’était retrouvé sur un radeau de fortune. Il
en arriva aux révélations que le chef des gardes lui avait faites et occulta
volontairement le fait que le vol du sceptre avait été commandité par quelqu’un
de haut placé au Kedhba afin de laisser le doute planer sur l’implication
qu’Azïr pouvait avoir dans cette affaire, mais aussi pour ne pas mettre plus en
péril les relations diplomatiques alors qu’elles venaient déjà d’être
compromises par la disparition de l’artefact et le comportement des gardes de
Teaux. Il termina en leur retraçant comment il avait pu gagner le port d’Aunèse
et revenir à Sináré.


— Et nous voici donc devant vous, conclut la phaëne, pour
vous expliquer ce qui s’est réellement passé avec le sceptre et la Voile Rouge.


— Nous ne nous attendons pas forcément à ce que vous nous
croyiez, reprit le barde, mais au moins vous aurez cette version des faits et,
pour ceux d’entre vous qui ne nous croiraient pas, vous pourrez toujours y
repenser le moment venu.


Le silence retomba. Même le Seigneur Azïr, qui ne
gesticulait plus depuis un bon moment, semblait plongé dans une intense
réflexion.


Ce fut finalement l’homme qui se présenta comme le
représentant d’Aunèse qui prit la parole en premier. Il confirma la découverte
des deux corps inertes dans les eaux de la cité qu’il administrait.


— Je n’ai pas jugé bon d’en parler lors de notre dernier
conseil étant donné les sujets autrement plus préoccupants que nous devions
aborder, expliqua-t-il, mais il est vrai que les corps de ces deux hommes ont
été retrouvés dans le port aux alentours de la date qu’indiquent ces jeunes
gens. Pour ce que j’en sais, personne n’est venu récupérer les corps. Tout ce
que nous savons c’est qu’ils sont arrivés par la Voie du Nord le jour même où
ils ont trouvé la mort.


L’un des représentants réagit avant que le silence ne soit
retombé.


— Ce que vous dites est très intéressant. Vous nous offrez
là une explication plausible qui répond à peu de choses près à l’ensemble de
nos interrogations. Mais, bien que ce que vous avancez paraisse cohérent, je ne
comprends pas pourquoi nous devrions vous croire ? Peut-être qu’une partie
de votre récit est vraie, peut-être même que la totalité l’est également, mais
nous ne pouvons nous fier totalement à vous étant donné les allégations
importantes qui sont portées à la fois à l’un de nos seigneurs mais aussi aux
Kedhbahânes.


— D’autant plus que cette histoire est tout simplement abracadabrantesque !
s’exclama un représentant. Aucun homme ne peut posséder un tel don lunaire, pas
même ceux vivant dans le désert d’Harmony. Les nombreux témoignages de gens
ayant vu la Voile Rouge ne font pas mention de tels individus à bord du navire.
Tous affirment cependant avoir aperçu des écumeurs. Nous en avons d’ailleurs eu
la confirmation aujourd’hui. L’embaumeur qui s’est occupé du corps de ce
vieillard qui a trouvé la mort ce soir-là à Aunèse est formel : la
blessure qu’il a reçue provenait d’une lame très fine et effilée, semblable à
celles des écumeurs. S’il s’était agi d’un équipage doté du don, ils ne
l’auraient pas tué avec une arme. Ainsi, personne n’aurait pu savoir de quoi
l’homme était mort et leur passage ne serait peut-être qu’une vague rumeur à
l’heure actuelle.


Le conseiller balaya ses confrères du regard.


— Nous ne pouvons prendre de décisions importantes avec
tous les enjeux que nous connaissons sur leur simple témoignage.


Une bonne partie de l’assistance approuva ce discours
raisonnable. 


— J’ignore de quoi vous étiez au courant avant notre
arrivée, intervint Thurán, mais l’ensemble de ce que nous vous avons dit peut
se vérifier. Pour commencer, en ce qui concerne l’attaque de la boutique du
semi-phaëne à Toise, vous pouvez vous rendre sur place et constater par
vous-mêmes, vous pouvez également discuter avec le propriétaire, il vous
confirmera tout. Ensuite, de nombreux habitants de Teaux pourront corroborer
l’attitude déplacée des gardes de cette cité ainsi que l’attaque de l’auberge.


— Pour ce qui est des Kedhbahânes de Teaux, nous sommes
déjà bien au courant, le coupa une femme. Nous avons tenu une assemblée il y a
quelque temps pour trouver un moyen d’endiguer cela et d’éviter la propagation
de ces pratiques aux contrées voisines. Et je tiens à préciser que le Seigneur
Azïr s’est montré très coopératif.


Elle appuya ses dires d’un regard bienveillant au seigneur
de Teaux pour lequel elle paraissait éprouver de la compassion.


— Si je vous suis bien, vous avez également parlé de
l’attaque de l’auberge ? coupa Aëlie. Vous avez donc certainement eu des
réponses au pourquoi de cette attaque ? Vous savez sans doute également ce
que sont devenus les gardes qui ont disparu après avoir mis l’établissement à
sac ?


Ne disposant pas de telles informations, la femme ne
trouva rien à répondre. Le représentant de Sináré prit alors la parole.


— Nous savons ce qui s’est produit à l’auberge,
évidemment. Tout le monde n’a plus parlé que de ça jusqu’au vol du sceptre.
Mais Azïr ne nous a pas dit que des gardes manquaient à l’appel.


Sur ce, il se tourna vers l’intéressé qui ne pouvait
toujours ni parler ni se lever.


— Je vais vous laisser répondre à cette question, annonça
Aëlie. Mais pour le moment vous ne direz rien de plus. Si vous tentez quoi que
ce soit, je vous promets que vous le regretterez.


L’homme croisa son regard et se figea sur place, terrorisé
par l’aura de lumière qui enveloppait une fois encore la phaëne. L’instant
d’après, il put à nouveau parler.


— Alors, que sont devenus ces gardes ? demanda-t-elle
en écho à la question du représentant Sináréen.


— Il… il ne manque aucun garde à Teaux, répondit-il la
gorge sèche. Je m’en suis personnellement assuré. Tous ceux qui ont participé à
cette bagarre sont confinés dans leurs quartiers et partiront dès que la relève
sera arrivée du Kedhba.


Il jeta un coup d’œil anxieux à Aëlie, espérant que sa
coopération plaiderait en sa faveur. Néanmoins, la seconde suivante, il se
retrouva à nouveau muselé par le pouvoir phaënique.


Devant l’assemblée, elle reprit la parole d’un ton assuré.


— Bien, alors si ce qu’il dit est vrai, comment se fait-il
que des Kedhbahânes de Teaux soient arrivés comme par hasard à Sináré quelques
jours à peine après cet incident et la veille du vol du sceptre ? Bien
sûr, vous pouvez supposer que ces Kedbhahânes n’étaient pas mêlés à ceux qui
ont participé à l’attaque de l’auberge, mais rien ne garantit qu’ils ne soient
pas de mèche. Finalement, vous commencez peut-être à entrevoir que notre
histoire tient tout autant la route que celle à laquelle vous vous référez.


Elle marqua une petite pause pour que chacun puisse
mesurer l’importance de ce qu’elle venait de dire puis reprit :


— Outre cela, puisque vous dites que vous ne pouvez pas
vous fier à notre seule histoire, vous pouvez vous rendre librement dans cette
ferme abandonnée où notre ami a été séquestré dans des galeries creusées sous
l’étable. Vous n’aurez aucun mal à trouver la trappe sous la paille ni même à
constater les traces d’une occupation récente. Vous pouvez aller voir la crique
dans laquelle nous nous sommes battus, il doit encore y avoir les cadavres des
gardes que nous avons combattus, en remontant vous trouverez aussi le tunnel
creusé qui mène plus haut dans la plaine. Vous pourrez par ailleurs vous rendre
dans cette cité portuaire où il a été tenu captif : je suis persuadée que
tout le monde aura remarqué le navire kedhbahâne à quai pendant plusieurs
jours. Vous apprendrez qu’il a levé l’ancre précisément le même jour que celui
où la Voile Rouge a été aperçue à Aunèse et, pour aller jusqu’au bout des
choses, vous pourrez également faire le tour des cités portuaires du golfe,
vous ne trouverez jamais ce navire et son équipage puisqu’ils ont été décimés
en plein milieu du golfe.


Elle marqua un nouveau temps d’arrêt puis reprit :


— Il est en votre pouvoir de nous soupçonner d’avoir
imaginé toute cette histoire mais jamais nous n’aurions eu le temps de creuser
les galeries qui se trouvent dans ces lieux, tout comme nous n’avons jamais été
vus dans cette cité où notre ami était tenu captif avant de prendre la mer,
tout comme nous n’étions pas à Aunèse au moment de la mort des deux hommes
envoyés à Toise pour voler l’artefact de mon ami. Plus simplement, allez voir
par vous-mêmes dans les garnisons de Teaux et vous constaterez que de nombreux
gardes manquent à l’appel, conclut-elle le souffle court.


Le silence retomba sur l’assemblée.


— Je crois qu’ils ont raison sur plusieurs points,
intervint un homme à une extrémité de la table ovale. Je suis le seigneur de
Tiselan, ajouta-t-il en se redressant. Il s’agit de la cité portuaire dont vous
parlez ; la seule qui soit à proximité de Teaux et dans laquelle vous ayez
pu vous rendre dans le laps de temps dont vous parlez. Et, il est exact qu’un
navire kedhbahâne est resté ancré non loin des baraquements des gardes pendant
quelque temps. Ce navire a effectivement levé l’ancre le soir où la Voile Rouge
a été aperçue à Aunèse. Si je me souviens bien, il se rendait à Ahárech mais j’ignore
ce qu’il devait y faire. J’ai également remarqué que certains gardes n’étaient
pas de ma garnison. J’ai alors pensé qu’ils avaient été envoyés par une autre
cité sans me poser plus de questions. Maintenant, j’ignore s’ils sont parvenus
à Ahárech où s’ils ont croisé la Voile Rouge, comme vous l’affirmez.


N’ayant rien d’autre à ajouter, il se rassit.


— Si vous interrogez vos gardes, ils confirmeront que ces
Kedhbahânes venaient de Teaux, déclara le barde. Et si vous cherchez un peu
plus loin, vous n’aurez aucun mal à découvrir qu’ils étaient présents lors de
l’attaque de l’auberge et qu’ils ne sont pas rentrés sagement dans leur caserne
comme l’affirme Azïr. De même, ils ne sont pas arrivés à Ahárech ni à Abylon où
ils voulaient finalement se rendre.


Ovatz poursuivit, le regard soudain grave.


— Tout ce que nous avançons est vrai. Le seigneur Azïr le
sait pertinemment ainsi que son intendant.


— Il nous a tout révélé, intervint Aëlie en parlant de
l’intendant. Il a admis que vous aviez marchandé avec Cruez, que ces gardes
n’étaient jamais rentrés et qu’ils étaient censés enlever Taëk et voler le
sceptre. Il a aussi admis que vous aviez envoyé des hommes à Toise pour
l’artefact. Il est juste derrière la porte, ajouta-t-elle. Si vous voulez, nous
pouvons le faire venir mais je pense qu’il serait préférable pour vous que vous
reconnaissiez les faits maintenant.


D’un geste de la main, elle libéra Azïr de son mutisme
forcé puis reprit durement :


— Alors ? Que vouliez-vous faire de ce sceptre ?
Vous comptiez le cacher ? L’envoyer en cadeau à Cruez ?


— Mais… Non, se défendit l’homme au pied du mur. Ugnas n’a
rien pu vous dire. C’est impossible ! Nous n’avons rien fait !
s’insurgea-t-il. Nous ne savons rien de…


D’un geste de la main, Aëlie le rendit à nouveau muet.
Elle avait espéré que prêcher le faux leur aurait permis d’apprendre le vrai.
Malheureusement, l’homme semblait persuadé de l’incapacité d’Ugnas à avouer
quelque implication que ce soit dans tout cela.


Le musicien décida de prendre les choses en main et de
leur montrer la seule preuve concrète dont ils disposaient afin que la
discussion progresse.


— J’ignore si vous avez déjà entendu parler de ce mythe,
commença-t-il, mais, lors de la guerre contre les écumeurs, les Kedhbahânes
s’attachaient une petite mèche de cheveux avec un anneau. S’ils mouraient au
combat, leur corps était ramené à leur famille et, si cela était impossible
pour une raison quelconque, leurs compagnons d’armes se chargeaient de
récupérer cette mèche de cheveux et de la rapporter en personne à la famille
des défunts.


Le barde s’interrompit un bref instant. Visiblement
certains représentants connaissaient cette légende.


— J’ignorais jusqu’à hier que cette histoire était vraie.
Et j’ignorais encore plus que les gardes pratiquaient toujours cette coutume
alors même qu’ils ne sont plus en guerre contre qui que ce soit.


Il se tourna vers le Tíatien.


— Montre-leur, Taëk.


Le jeune homme sortit les mèches de l’une de ses poches et
les posa sur la table.


— Il s’agit des cheveux de Nuryo, l’un des gardes présents
sur le bateau et au côté duquel je me suis battu, expliqua-t-il en montrant la
première mèche. Celle-ci est une mèche de cheveux d’Hamu, le chef de l’escouade
qui me gardait prisonnier, poursuivit-il en désignant la seconde. Ils m’ont
demandé de les rapporter à leur famille. Celle de Nuryo vit à Katalemb et celle
d’Hamu à Kelyanda.


Le barde laissa passer quelques secondes de flottement
avant de reprendre la parole.


— Jamais nous n’aurions pu savoir que les gardes
pratiquaient toujours ce rituel et jamais nous n’aurions pu avoir connaissance
de tout cela sur eux si notre histoire était complètement fantaisiste. Dans
quelques jours, vous saurez que ce bateau n’est jamais arrivé dans aucun port
du golfe et qu’il manque plusieurs dizaines de gardes à l’appel dans la
garnison de Teaux. Si vous vous en donnez la peine, vous découvrirez aussi les
lieux cachés où notre ami a été séquestré et sûrement d’autres preuves
accablantes de la véracité de notre histoire, fit le barde. Nous vous proposons
de gagner du temps. Gardez Azïr et Ugnas prisonniers jusqu’à ce que vous ayez
les preuves nécessaires, rendez-vous dans sa demeure pour trouver les missives
dont nous vous avons parlé, guettez l’arrivée des navires en provenance de
Cruez dont les soutes regorgeraient d’argent et d’objets de valeur à
destination de Teaux, faites relever tous les gardes de Teaux de leur fonction
et négociez avec le Kedhba pour avoir d’autres soldats, car je doute que cela
ait réellement été fait par le seigneur de la ville.


Personne ne dit rien. Tout cela était si soudain que
certains représentants ne parvenaient pas à assimiler toutes les informations.
Finalement, le conseiller de Sináré prit la parole :


— Cela me semble raisonnable. Je propose de les garder
dans les baraquements de la capitale jusqu’à ce que nous ayons trouvé ces
preuves. Si elles devaient ne pas être là où vous l’avez dit, nous les
libèrerons à la fin du cycle de Chetah. Sinon, nous les garderons prisonniers.


Bien qu’Azïr se débattît avec force pour protester contre
cette décision, la plupart des représentants la jugèrent juste.


L’un d’eux alla chercher des gardes qui ramenèrent Ugnas
inanimé dans la salle du conseil. Aëlie libéra l’intendant et Azïr de son
pouvoir. L’instant d’après ils étaient emmenés hors de la salle.


— Vous ne pouvez pas me faire ça ! tonna le seigneur
de Teaux. Vous avez connu mon père ! Comment pouvez-vous…


— Allons Azïr, si tu n’as rien à te reprocher, il ne
s’agira que d’une petite quinzaine de jours, répondit calmement le seigneur de
Sináré.


Avant de passer l’encadrement de la porte, il leur jeta un
regard haineux. À quelques exceptions près, les conseillers ne semblèrent pas
plus embêtés que cela à l’idée d’envoyer Azïr passer quelques jours au frais.


— Bien. Reprenons là où nous en étions, intervint l’un des
représentants.


L’homme revint sur le seul point que n’élucidait pas le
récit des jeunes gens : la Voile Rouge.


Taëk répéta ce qu’il avait déjà dit, que le navire ne
semblait pas occupé par des écumeurs mais par des hommes doués du don lunaire.


— J’ai entendu dire que de telles personnes existent
réellement dans les contrées méridionales, fit-il. Que savez-vous d’eux ?


L’un des représentants, le teint basané, se présenta comme
le seigneur de Carcialá, la province la plus méridionale de la Confédération
d’où étaient originaires Ovatz et Thurán.


Tout comme ses compagnons, il lui apprit que ce peuple
vivait dans le Désert d’Harmony. Certaines rumeurs prétendaient qu’on en
rencontrait dans les pires faubourgs des grandes villes méridionales où ils
seraient exploités, mais lui-même avait enquêté sur ces histoires et rien ne
lui avait permis de les confirmer.


Le silence retomba à nouveau puis Taëk se proposa pour se
rendre dans ces contrées afin de tenter de rentrer en contact avec cette
peuplade.


— Pourquoi voudriez-vous retrouver ce peuple ?
demanda alors un représentant. Je ne parviens pas à comprendre pour quelle
raison un Tíatien se risquerait à rencontrer des gens dont nous ignorons
quasiment tout.


— Je veux savoir qui a volé le sceptre. Qui qu’ils soient –
écumeurs ou peuple du désert – ils représentent une véritable menace.


L’assemblée ne sembla pas convaincue par son explication.
Souhaitant les faire réagir, il reprit avec conviction : 


— Les hommes qui étaient dans le vaisseau de la Voile Rouge
savaient pertinemment ce qu’ils faisaient, affirma-t-il. Ils savaient
précisément où et quand ils pourraient récupérer le sceptre. Tout ce que vous
ignoriez jusqu’à aujourd’hui eux en avaient connaissance !


Devant cette évidence, un frisson parcourut l’assemblée.
Qui pouvait être aussi bien informé ? Les regards qui se croisaient
reflétaient une inquiétude grandissante. L’idée que les écumeurs ou un
quelconque peuple ait pu voler le sceptre dans un entrelacement de secrets
aussi incroyable constituait une menace sévère pour la paix dans la
Confédération.


— Évidemment, avant cela je dois me rendre en Kedhba pour
respecter mon engagement. Je dois ramener les mèches de cheveux aux familles
kedhbahânes.


Tout en disant cela, le jeune homme remit les cheveux dans
l’une de ses poches.


— Avant que vous n’interrompiez notre discussion, nous
envisagions d’envoyer une délégation à Kelyanda, intervint une représentante.
Le sceptre ayant disparu, nous craignons que le Patriarche kedhbahâne ne décide
de rappeler les gardes au pays, voire même qu’il croie que le conseil puisse
être derrière ce vol ou quelqu’un de haut placé, expliqua-t-elle. En l’absence
de cet artefact qui permettait de faire perdurer le pacte de Cathlama, il est
de notre devoir de nouer des liens plus forts encore avec le Kedhba.
Accepteriez-vous de nous aider dans cette tâche ?
















 


 


Chapitre 25


En route pour le Kedhba


 


 


 


 


La nuit s’était posée sur Nezubse. Les lumières des
torches dansaient sur le rythme des flots calmes du Golfe Aunèséen. Ederïs et
Chetah menaient le bal des astres dans le ciel. Rien d’étonnant à ce qu’Aëlie
profite de cet instant à nul autre pareil pour s’adonner à son rituel
quotidien.


Assis au coin du feu, accompagné du barde et de Thurán,
Taëk n’écoutait plus leur discussion. Tout en fixant le gigot qui cuisait sur
le foyer du bivouac, il revoyait le palimpseste noirci de l’écriture de Bruhîm.
Ce dernier ainsi que sa compagne lui avaient répondu amicalement quelques jours
plus tôt mais Taëk avait tout de même perçu une certaine distance dans les mots
qui s’étaient étalés sur l’épais parchemin. De toute évidence, ils étaient
rassurés de les savoir en vie mais les longues journées sans avoir de leurs
nouvelles les avaient laissés dubitatifs.


Taëk leur avait expliqué les raisons de ce silence. Il
avait pris la peine de leur raconter son aventure avec les Kedhbahânes dans les
grandes lignes : l’enlèvement dont il avait été victime – sans préciser
que cela s’était passé à Teaux puisqu’ils n’étaient pas censés s’y être rendus –
l’attaque par les humains dotés du don lunaire et voguant sur la Voile Rouge
ainsi que les révélations de Hamu avant sa mort. Enfin, il leur avait expliqué
leur intervention au Parlement de la Confédération ainsi que la mission qui
leur avait été confiée de se rendre à Kelyanda pour préparer la venue de la
délégation Sináréenne.


À cette nouvelle les membres de la Confrérie lui avaient
répondu ne pas apprécier le fait qu’il ait accepté cette tâche avant de leur en
avoir parlé. Ils lui avaient ensuite clairement indiqué qu’après le Kedhba ils
devraient rentrer, lui et Aëlie, à Pontresne et que leur première mission
dans la Confrérie était terminée.


L’envoi du message à la Confrérie avait complètement
affaibli le jeune homme. Sa brûlure s’était réveillée plus tenace que jamais et
ne l’avait plus lâché pendant près de deux jours ; retardant ainsi le
départ pour le Kedhba.


Taëk se leva, s’éloigna du foyer où cuisait la viande,
passa devant Gypse qu’il flatta affectueusement, puis prit le palimpseste dans
l’une de ses sacoches. Il s’empara également d’une plume, d’un encrier et
écrivit à la lueur dorée de Chetah.


 


Nous
sommes à côté de Mèze, à trois ou quatre jours de cheval du Kedhba.


Tout
va bien de notre côté. Je vous écrirai à nouveau demain soir.


 


Ceci fait, il activa le symbole sur le bord du parchemin
puis le remit dans son sac. En se redressant, la tête lui tourna violemment. Il
saisit le petit flacon rempli du sérum de la phaëne et en avala quelques
gouttes.


Lorsqu’il retourna auprès du bivouac qu’ils avaient dressé
sur une petite falaise surplombant le Golfe Aunèséen, Ovatz et Thurán riaient
aux éclats. Le barde posa une bouteille de cervoise vide sur un tas déjà bien
conséquent d’autres flasques terminées.


Lui qui s’était tout d’abord plaint de la bière locale
paraissait finalement s’en être accommodé. Après quatre jours de voyage où ils
avaient pu goûter aux cervoises de Teaux et de Tiselan, Ovatz avait
officiellement déclaré la bière de Mèze comme la plus mauvaise de toute la
Confédération quelques heures plus tôt.


La source de leurs éclats de rire venait apparemment du
fait que le gigot était tombé de la branche taillée à laquelle ils l’avaient
fixé. Thurán, dont la pile de bières vides dépassait amplement celle du barde,
tentait de retirer la pièce de viande des braises en s’aidant de son
épée-artefact d’une manière bien curieuse.


Campé sur ses deux jambes, tout en fixant le gigot, les
yeux rougis par l’alcool, il faisait danser sa lame dans les airs comme il
l’aurait fait face à un adversaire redoutable. À la vue de cette scène
grotesque, Taëk ne put s’empêcher de rire.


— Mais non ! Depuis le temps, tu n’as pas compris que
ton épée ne déplace rien ! s’exclamait le barde, hilare. Elle
immobilise et n’est bonne à rien d’autre !


— Qu’attends-tu pour le faire venir avec ta cithare ?
plaisanta alors Thurán.


Tous deux éclatèrent d’un rire tonitruant.


— Quelle bande de pitres ! déclara Aëlie qui venait
de finir sa prière, ou plutôt qui avait dû l’écourter à cause des singeries de
ses amis.


Elle ne put cependant pas cacher son sourire devant le
ridicule de la situation.


— Vas-y Aëlie ! fit Thurán. Utilise ta magie pour lui
montrer le chemin.


Le jeune homme rit de plus belle.


— Je crois que ça ne servirait à rien. Le gigot est déjà
complètement carbonisé.


Elle montra la pièce de viande entièrement noircie au
milieu des braises, mais cela n’empêcha pas les deux Carcialéens de plaisanter
encore de longues minutes durant. Ce soir-là, ils durent se contenter une fois
de plus de viande séchée pour le dîner.


Une fois rassasié, le barde leur conta une histoire
populaire portant sur les déboires d’un jeune paysan qui avait délaissé les
prières aux esprits de la nature et ne cultivait plus ses champs que pour l’or
que lui rapportaient les récoltes.


Les idoles, à l’origine de toute vie et sans lesquelles
pas une pousse ne sortait de terre, n’appréciaient guère d’être ainsi ignorées.
Aussi, décidèrent-elles de le ramener à plus de raison et mirent-elles tout en
œuvre pour que l’homme comprenne son erreur.


Le pauvre paysan avait beau se démener, faire tout
convenablement pour que les champs soient fertiles, à chaque saison sèche le
même scénario se répétait inlassablement. Il ne récoltait que des plantes
rachitiques ou des céréales atrophiées.


Malgré tout, l’agriculteur ne se démoralisait pas et
persistait, forçant les esprits à trouver de nouvelles ruses afin de lui faire
comprendre qu’il aurait beau essayer tout ce qu’il voulait, seules les âmes de
la nature pourraient réellement féconder et amener à maturité ses cultures.


Le récit portait sur les différentes manières
qu’employaient les divinités pour mettre à mal ses efforts. Leur ingéniosité et
la ténacité réciproque des protagonistes montaient crescendo jusqu’à la fin de
l’histoire où l’homme, devenu vieux et incapable de manier les instruments des
champs, voyait alors l’inimaginable se produire.


Chaque saison, les plus belles récoltes poussaient dans
son domaine sans qu’il n’ait rien fait. Ce fut alors, sur la fin de sa vie,
qu’il comprit et accueillit les esprits comme de vieux compagnons qui, en fin
de compte, ne l’avaient jamais abandonné.


Durant ces soirs de veillées au coin du feu, Taëk était
fasciné par la capacité du barde à personnaliser les récits. Ce conte populaire
et pathétique qu’il connaissait bien revêtait ainsi une dimension drôle et
satirique lorsqu’Ovatz le racontait en ponctuant de quelques notes de musiques
bien senties et d’une mise en scène parfaite les différentes phases de
l’histoire.


Il semblait évident que son compagnon aimait s’abandonner
au flot des sentiments. Ses récits en étaient tellement imprégnés qu’il ne
pouvait en être autrement. Seule une âme d’une extrême sensibilité, capable
d’une grande empathie, pouvait ainsi se projeter suffisamment dans les rôles
des personnages qu’il jouait au point de les faire littéralement prendre
vie. C’est en cela que le barde excellait vraiment. Il vivait pleinement
chacune des scènes, chacun des protagonistes, tant et si bien qu’il parvenait à
en incarner et à en transmettre toute la substance et la complexité.


Taëk était admiratif devant la capacité de son ami à se
projeter si profondément dans le corps et dans l’esprit des personnes qu’il
jouait. Lorsqu’il riait, il ne mimait pas, c’était authentique. Ses yeux bleus
brillaient alors d’une lueur presque infantile, les petites pattes d’oie qu’il
avait aux coins des yeux s’étiraient et un son cristallin sortait de sa gorge
déployée, invitant les spectateurs à en faire autant. Ainsi, ce soir-là, Ovatz
les fit rire jusque tard dans la nuit.


Comme chaque fois, lorsqu’il alla se coucher, Taëk ne put
s’empêcher d’être hanté par le visage de cette femme qu’il n’avait
qu’entraperçue un bref instant sur le navire kedhbahâne.


Il revoyait clairement le regard qu’elle avait posé sur
lui. Ce regard avait quelque chose de fascinant. Il ne savait pourquoi cette
vision ne cessait de revenir régulièrement dans son esprit à toute heure du
jour et de la nuit. Le jeune Tíatien se sentait comme appelé par cette
image. Elle l’imprégnait complètement, si bien qu’il pouvait passer de longues
heures à le voir en souvenir, à le détailler, le décortiquer, sans pour autant
parvenir à comprendre ce que ce regard avait de si captivant. Malgré ces heures
de réflexion et de méditation à contempler cette paire d’yeux couleur ambre,
Taëk demeurait incapable de qualifier le regard de cette femme, ce qu’il
exprimait et encore moins la fascination qu’il éveillait tout au fond de lui.


 


Leur voyage se poursuivit dans une ambiance détendue. Deux
jours plus tard, ils passèrent Abylon, dernière grande ville de la Confédération
avant le Kedhba, et s’y arrêtèrent le temps de se ravitailler. Puis ils
empruntèrent la Voie des Steppes qui, comme son nom
l’indiquait, remontait doucement du Golfe Aunèséen jusqu’au plateau
central du Kedhba.


À mesure qu’ils avançaient sur cette route, l’herbe se
faisait plus rase, moins grasse.


À la tombée de la nuit, ils quittèrent le sentier pour
camper près d’un grand bosquet. Ils récupérèrent du bois et bivouaquèrent.


Le ciel était particulièrement dégagé cette nuit-là. Les
rayons dorés de Chetah inondaient la Confédération en contrebas de sa teinte
vive. La maigre végétation de la région et sa pente douce permettaient de voir
jusqu’au Golfe Aunèséen. 


Comme chaque soir, Taëk laissa Ovatz et Thurán discuter
pendant qu’Aëlie faisait sa prière pour écrire à Bruhîm et Sania. Il leur
indiqua que tout allait bien et qu’ils ne tarderaient pas à rentrer dans le
Kedhba, puis remit le palimpseste dans sa sacoche et prit quelques gouttes de
sérum.


Aëlie vint s’asseoir à côté de lui.


— Il ne m’en reste plus beaucoup.


— Je sais, mais avec ce qui s’est passé, Bruhîm et Sania
ont insisté pour que je leur écrive tous les soirs.


Il se tut quelques instants puis reprit :


— Je pense profiter de devoir préparer la venue de la
délégation avec le Patriarche kedhbahâne pour lui demander s’il ne connaîtrait
pas un remède à mon cas, quelque chose qui pourrait me soigner définitivement.


Voyant qu’Aëlie ne saisissait pas sa logique, il lui
expliqua.


— La deuxième fois que la brûlure s’est réveillée, c’était
à Tía quelques jours avant que je ne te croise.


Il lui raconta comment la douleur s’était ravivée sans
raison apparente, comment il avait ressenti le besoin de sortir de l’auberge où
il était, puis la sphère de lueur bleutée qui s’était formée dans les airs
devant lui et avait soudainement disparu en même temps que la brûlure.


— J’y ai beaucoup réfléchi, ma douleur se réveille à
chaque fois que j’utilise de la magie, que ce soit le don lunaire ou les
artefacts de la Confrérie et, cette fois-là, je suis quasiment persuadé que
c’est Ederïs qui m’a soigné. Et ce n’est pas tout ! Depuis, il m’est
arrivé de recevoir l’aide de la lune bleue à plusieurs reprises, lui
révéla-t-il en repensant à la nuit où il avait poursuivi Thurán à Sináré puis à
leur combat sous la boutique d’Ovatz. Je crois que tout ceci est lié au don
lunaire. Et, si quelqu’un est bien placé pour s’y connaître en magie lunaire,
c’est bien le Patriarche – le guide spirituel des Kedhbahânes.


Aëlie ne trouva rien à redire. N’étant pas parvenue
elle-même à comprendre l’origine de ses maux, les déclarations de son compagnon
ne lui parurent pas insensées.


— À qui penses-tu si souvent ? lui demanda-t-elle
finalement.


Taëk n’eut pas à réfléchir pour savoir de qui son amie
parlait. Pris au dépourvu, sentant le regard de la phaëne peser sur lui, il
contempla l’horizon. Face à eux, Shara disparaissait lentement derrière
Nezubse. Ses rayons venaient zébrer le ciel à présent dominé par Chetah.


— Je sais que tu ne nous as pas tout dit lorsque nous
t’avons retrouvé près d’Aunèse. C’est ton droit et je ressens qu’à priori ce
qui te hante n’est pas quelque chose de mauvais, donc je n’insisterai pas si tu
refuses d’en parler. Disons juste que je perçois beaucoup de changements et que
j’aurais souhaité savoir si tu voulais partager avec moi ce que tu gardes
enfoui en toi.


Délaissant la beauté du paysage, il la regarda dans les
yeux. Les phaënes étaient réputés pour leurs dons d’hypnose. En plongeant dans
le noir de son regard, Taëk n’eut aucun mal à s’imaginer qu’elle puisse être
dotée de tels pouvoirs.


— Tu as raison.


Il passa une main dans ses cheveux comme pour mettre de
l’ordre dans ses pensées.


— Je n’aurais pas dû survivre à cette attaque, lui
confia-t-il.


Aëlie suspendue à ses lèvres, il commença à lui raconter
comment il s’était retrouvé à moitié inconscient, agrippé au manche de l’une de
ses dagues qu’il avait plantée dans le bois du navire pour que Nuryo – qui
était suspendu attaché à lui par un lien magique – ne se noie pas en contrebas.
Il lui expliqua alors les évènements qui s’en étaient suivis et qui le
troublaient encore, lui décrivit l’apparition de l’individu face à lui,
l’application de sa main sur son front, puis le déluge de visions qui l’avaient
envahi.


— Lorsque sa main s’est retirée de mon front, je me suis
retrouvé comme projeté dans mon corps. Le déphasage a été tel que j’ai lâché ma lame. En même temps que je chutais, je me
sentais pourtant étrangement bien. Ce n’est que lorsque j’ai atteint l’eau que
j’ai réalisé que cette personne m’avait soigné de ma douleur. Elle m’avait
redonné des forces alors qu’elle était censée me tuer.


Avant d’aller plus loin, Taëk s’interrompit. Alors qu’il
en arrivait à parler de cette femme, il revoyait très clairement son regard et
son expression troublante.


— Lorsque j’ai lâché le manche de ma dague, j’ai aussitôt
ouvert les yeux. Je ne voyais plus trouble et j’ai distinctement aperçu cette
personne. Ce n’était pas un homme comme je l’avais imaginé tout d’abord mais
une femme qui faisait partie de l’équipage de la Voile Rouge. Alors que je
tombais, j’ai eu le temps de croiser son regard. Il était de ces regards
profonds qu’ont les gens qui ont trop souffert, un regard désenchanté…


Rencontrant toutes les peines du monde pour décrire ce
qu’avait exprimé cette femme à travers ce regard, Taëk le présenta comme un
mélange d’espoir et de peur qui se mêlaient ensemble en un sentiment plus grand
qui s’apparenterait presque à de l’affolement.


Il se tut finalement. Une légère brise venait rafraîchir
la steppe portant jusqu’à eux l’odeur du ragoût concocté par le barde ainsi que
de la cigarette que fumait Thurán.


La phaëne ne le questionna pas plus. Elle ne lui demanda
pas pourquoi il ne le leur avait pas dit. C’était d’ailleurs l’avantage de
discuter avec une phaëne : ces êtres savaient lire dans les âmes et la
pratique de cet art leur apprenait à saisir les pensées insaisissables, à
savoir lorsque leur interlocuteur ne possédait pas la réponse sans avoir à le
leur demander. Non, Aëlie ne lui posa pas plus de questions. Un simple sourire
suffit à lui faire comprendre qu’elle appréciait qu’il se soit ainsi confié à
elle.


Elle se redressa, le laissant à ses idées, puis alla
goûter le souper d’Ovatz qui chantait sur un ton mélodramatique que même si le
repas pouvait rester chaud longtemps dans cette steppe aride et peu
hospitalière, rien ne garantissait qu’il y en ait encore pour les traînards.


 


Le lendemain, ils passèrent la frontière composée d’un
ensemble de baraquements dans lesquels une dizaine de gardes, tout au plus, se
contentait d’observer les gens passer.


Ils avancèrent ainsi sous un soleil de plomb. Les seules
personnes qu’ils croisaient étaient des soldats kedhbahânes se rendant dans la
Confédération, des marchands livrant en Kedhba d’importantes quantités de
vivres ou encore quelques coursiers qui les dépassaient au triple galop. Alors
que l’herbe se faisait de plus en plus rare, les compagnons furent obligés
d’avancer plus tranquillement afin de ne pas épuiser leurs montures.


Ce n’est qu’en fin d’après-midi qu’ils rencontrèrent les
premiers hameaux kedhbahânes. Les habitations très sommaires étaient faites de
pierres grossièrement taillées, liées par un onguent réalisé à partir d’une
espèce de boue et de paille. Taëk se remémora le sable aux propriétés
étonnantes que Nuryo avait utilisé avec son aide pour colmater les brèches dans
la coque du navire. Les toits de paille montaient en légère pente jusqu’au
centre où un trou permettait à la lumière de passer dans les bâtisses.


Le jeune homme fut surpris de constater que l’habillement
des hommes restés au pays ainsi que des femmes était sensiblement le même que
celui des Kedhbahânes qu’il avait côtoyés dans la Confédération : des
bandes de cuir se croisant dans le dos et sur la poitrine fixaient des pans de
tissu le long de leurs corps. De même, les femmes possédaient une musculature
presque aussi prononcée que celle des hommes.


Certains, conscients qu’ils ne se rendaient pas en Kedhba
pour livrer des vivres, les regardaient passer et fixaient tout
particulièrement Aëlie. Il s’agissait sans aucun doute de la première phaëne
qu’ils croisaient de leur vie. Les enfants leur faisaient souvent des signes
mais la plupart des habitants ne leur prêtaient pas plus attention que cela. À
l’évidence, ils avaient l’habitude de voir des humains emprunter cette voie.


En poursuivant leur route, ils constatèrent que les
Kedhbahânes avaient su dompter la steppe. Partout où se posaient leurs yeux,
ils voyaient des traces de ce peuple : fermes et hameaux s’éparpillaient
aussi loin que portaient leurs regards. Des traces de sentiers couraient sur
tout le plateau et croisaient régulièrement la route qu’ils empruntaient. Cette
dernière, nommée la Voie des Steppes, traversait l’ensemble de la Steppe
Septentrionale du Kedhba d’est en ouest et prenait fin dans la Confédération où
elle rejoignait la Voie du Nord non loin d’Abylon.


À la tombée du jour, le plateau sembla briller sous la
lueur de Chetah. La couleur ocre du sol encore chaud se teinta de pourpre dans
une vision presque onirique. La poussière soulevée par leurs chevaux s’ajoutant
à cette teinte étrange donnait l’impression de voir flou. Taëk avait beau
cligner des yeux, le sol continuait de se présenter à lui de manière à la fois
très précise et très vaporeuse. On eut dit qu’il s’en dégageait une espèce de
brume qui ne se révélait qu’à la lueur de Chetah.


— Le joyau des Kedhbahânes, fit Ovatz les bras en l’air
dans une posture majestueuse. J’avais entendu quelques récits disant que, sous
la lumière de la princesse des lunes, la steppe semblait prendre vie, se
mouvoir et respirer, poursuivit-il. Mais j’avais toujours pensé que ces récits
étaient exagérés.


Ce soir-là, ils ne bivouaquèrent pas. Ils devaient
rejoindre Cathlama – bourgade dans laquelle
avait été scellé le pacte créant l’alliance avec la Confédération Sináréenne –
où une Mission Sináréenne était établie.


Constituée pour l’ensemble de marchands respectés, cette
institution avait pour principal rôle de s’assurer des quantités et de la
qualité des vivres livrés en Kedhba dans le cadre de l’accord scellant l’alliance
des deux peuples. L’ensemble des marchandises devait transiter par l’important
complexe qui y avait été érigé dans ce but. Il était également devenu le lieu
par lequel était acheminée toute correspondance entre le Kedhba et la
Confédération.


En approchant de la cité, symbole de l’alliance entre les
deux races, la troupe ne put que constater combien la présence de la Mission
Permanente avait transformé le simple hameau qu’était probablement Cathlama
quelques siècles plus tôt en étape importante sur la route menant à Kelyanda,
la capitale du peuple des steppes.


Au milieu des bâtiments traditionnels s’étendaient
d’importants quartiers bâtis suivant les normes humaines où logeaient les
marchands, les traducteurs et l’ensemble des hommes travaillant pour la Mission.
D’imposants baraquements dédiés aux soldats kedhbahânes se rendant dans la
Confédération ou en revenant avaient été construits non loin. Les rues étaient
autant peuplées d’humains que de Kedhbahânes ce qui donnait à cette localité un
caractère unique en son genre.


Taëk et ses compagnons
pénétrèrent dans la cité. La ville ne semblait pas réellement dynamique
mais la présence de la Mission Permanente drainait un va-et-vient perpétuel.
Même à cette heure tardive, les marchands ne cessaient d’aller en tous sens au
milieu de soldats récemment revenus de la Confédération ou se préparant à s’y
rendre.


La place centrale voyait ainsi une foule compacte de
commerçants s’attrouper autour d’immenses comptoirs. Les gardes quant à eux se
tenaient davantage devant les portes des quelques tavernes d’où s’élevait un
brouhaha infernal. Après la magie de la steppe se succédaient le tintamarre et
l’agitation de Cathlama.


Taëk caressa doucement l’encolure de Gypse pour la calmer.
Ils descendirent de cheval afin de se frayer un chemin plus facilement et
traversèrent la place jusqu’au bâtiment de la Mission Sináréenne.


Ils pénétrèrent sous un porche, laissèrent leurs montures
à l’écurie et donnèrent leur nom à un homme assis à une table. Ce dernier
consulta un parchemin, leur confirma qu’ils étaient attendus, puis leur indiqua
le quartier où séjournaient les voyageurs.


Ils passèrent le secteur encore bruyant où logeaient les
commerçants et arrivèrent aux habitations dédiées aux gens de passage. À
l’évidence, elles étaient très peu utilisées. Ils pénétrèrent dans celle que
l’homme leur avait indiquée et s’installèrent pour la nuit.


 

















 


 


Chapitre 26


Promesse tenue


 


 


 


 


Ils avaient quitté Cathlama aux aurores et voyagé toute la
journée ainsi qu’une bonne partie de la nuit sous la lueur féérique de Chetah
avant de s’arrêter pour bivouaquer au milieu de l’immensité de la steppe. Des
touffes d’herbes sèches émergeaient encore çà et là avec témérité. Un vent
léger soufflait ce soir-là.


Après avoir écrit un message à Bruhîm et Sania, Taëk avait
rejoint ses compagnons près du petit campement qu’ils avaient dressé. Avec le
peu de végétation dans la steppe, ils n’avaient pas pu obtenir un gros brasier
mais entre la chaleur du sol et la lumière de la princesse des lunes, nul
besoin de se chauffer ou de s’éclairer ; le feu ne leur était utile que
pour cuire la nourriture.


Ovatz leur raconta l’une des aventures qu’il avait vécue
dans la Confédération avec Thurán. Par moments, il s’interrompait histoire de
jouer quelques notes avec sa flûte puis reprenait de plus belle. Son compagnon
de galère, qui appréciait se remémorer ces bons souvenirs, intervenait de temps
à autre pour souligner un élément, un détail particulièrement drôle ou qui, à
l’inverse, illustrait mieux les situations compliquées dans lesquelles ils
s’étaient parfois retrouvés empêtrés.


Cet instant pendant lequel ils se mettaient en cercle
autour du feu pour manger puis continuaient à discuter jusqu’à pas d’heure
était devenu un rituel aussi constant que celui de la phaëne faisant sa prière
avant le souper. Le barde, qui possédait un don certain pour le récit, ne
s’arrêtait de parler que lorsque la fatigue les gagnait.


Ce soir-là, l’histoire portait sur une représentation
qu’il avait donnée à Carcialá et qui avait failli très mal tourner. Mais Thurán
l’interrompit rapidement.


— Tu te souviens Taëk lorsque je t’ai expliqué pourquoi
nous sommes venus à Sináré ? demanda-t-il en préambule.


— Oui, tu m’as dit que c’est parce que des soupçons
avaient pesé sur toi à Carcialá, pendant un temps.


— En réalité, c’est à cause de sa sœur, Lydá, révéla le
barde. Après la soirée que je vais vous raconter, vous comprendrez pourquoi
nous ne pouvions plus continuer à mener nos affaires là-bas et ce qui nous a
poussés à venir à Sináré.


Alors qu’il était en train de jouer du flûtiau sur une
place de la cité méridionale, se démenant afin de captiver un tant soit peu
l’attention de la foule massée autour du lui, le musicien avait aperçu une tête
familière dans l'affluence. Lydá, la sœur de Thurán était là.


Sans cesser de jouer et de gesticuler sur scène, il lui
avait fait un clin d’œil qu’elle lui avait rendu d’un air complice. N’y ayant
pas prêté plus attention, il avait continué son spectacle un moment. Thurán,
quant à lui, était occupé à faire les poches des badauds le plus furtivement
possible. Il allait et venait, l’air de rien, détroussant les gens sans se
faire ennuyer.


Lorsque le barde avait reporté son attention sur Lydá,
celle-ci n’était plus au même endroit.


— J’ai d’abord pensé qu’elle s’en allait, qu’elle était
juste venue m’encourager, expliqua-t-il. Quelle ne fut pas ma réaction lorsque
j’ai compris son manège !


Leur ami leur expliqua alors que la jeune sœur de Thurán
rêvait de faire comme son aîné : de ramener de l’argent à la maison en
sortant le soir et en dérobant des objets à gauche à droite.


Cette nuit-là, tout dans son attitude montrait qu’elle
n’agissait pas normalement. Après la drôle d’œillade qu’elle lui avait
adressée, voilà qu’elle laissait ses mains traîner, qu’elle bousculait légèrement
les personnes devant elle et zigzaguait au milieu de la masse en faisant en
sorte de ne pas croiser son frère.


— Lorsque j’ai compris ce qu’elle faisait, je n’ai plus
réussi à jouer convenablement. Mes doigts ne se déplaçaient plus selon le
rythme de mon souffle et les sons qui sortaient de la flûte faisaient une
cacophonie insupportable !


Le musicien avait rapidement commencé à se faire insulter.
Les pelures de légumes et toutes sortes de fruits pourris s’étaient amoncelés à
ses pieds alors qu’il tentait d’alerter son comparse du regard.


— Bien sûr, moi j’ai cru que ‘Vatz s’étouffait à moitié,
intervint Thurán en riant à ce souvenir. Ou qu’il avait trop consommé de
boissons avant de monter sur scène.


Quoi qu’il en soit, le hasard avait voulu que Lydá tombât
nez à nez avec lui à cet instant précis et qu’un spectateur mécontent la
bouscule, faisant choir avec elle tous les objets qu’elle avait subtilisés.
Dans sa chute, la sœur s’était accrochée à son frère qui avait réussi à ne pas
tomber à son tour.


— Croyez-moi ou pas, ces idiots n’ont pas pensé un seul
instant que c’était elle qui avait pu voler tous ces effets. Ils ont commencé à
se ruer vers moi en me traitant de tous les noms.


— Ils étaient vraiment remontés, acquiesça Ovatz.


— Il faut dire que ta prestation navrante les avait déjà
bien échaudés, le railla alors son comparse, en lui faisait une tape amicale
sur l’épaule, un sourire en coin.


Avec la quantité appréciable d’objets qu’il avait cachée
dans ses poches, le garçon n’avait eu d’autre option que de prendre la fuite.
Poursuivi par une marée d’habitants en colère, il avait alors vidé ses poches
en espérant que ses poursuivants s’arrêteraient pour récupérer leurs biens.


Les Carcialéens avaient pris la peine de ramasser les
objets mais ne l’avaient pas laissé filer aussi facilement. Par ce stratagème,
Thurán était parvenu à gagner un peu de temps mais, ce soir-là, il n’avait dû
son salut qu’à sa connaissance parfaite des ruelles les plus miséreuses de la
cité-comptoir.


Le voleur avait finalement réussi à distancer la foule
juste à temps pour s’engouffrer chez lui où son frère, Fután, s’était empressé
d’éteindre les bougies, de lui retirer sa veste complètement vide, puis de
l’arranger de sorte à être méconnaissable.


— Il m’avait renversé le contenu d’une fiole entière d’eau
de vie Carcialéenne et m’avait fait me coucher n’importe comment sur le lit, se
rappela Thurán.


— C’est exact ! se souvint à son tour le conteur en
se mettant à rire. Je crois bien que tu as empesté l’alcool pendant une bonne
quinzaine de Chetah !


— Pourquoi donc a-t-il fait ça ?


Thurán, qui riait à présent de concert, fit un geste
désinvolte de la main.


— Je n’en sais rien. Sans doute avait-il pensé que, si
quelqu’un était venu frapper à la porte, il aurait pu lui faire croire, preuve
à l’appui, que j’avais trop bu et que j’étais resté alité toute la soirée.


— Fután n’est pas toujours très futé, fit le barde sur le
ton de la confession.


Tous deux se mirent à rire de plus belle.


— Il est trop honnête en réalité.


— Voilà qui me semble plutôt être une qualité, intervint
la phaëne, peu sensible à ce type d’humour.


Ovatz et Thurán, coupés dans leur ardeur, se tournèrent
vers elle dans une attitude quelque peu niaise.


— Oh, excuse-nous, Aëlie, fit le barde en réprimant son
envie de rire. Je crois que la magie de la steppe kedhbahâne conjuguée à la
cervoise ne fait pas bon ménage.


— Oui, on s’est un peu trop emballés, se reprit à son tour
son compagnon.


— Qu’est-il arrivé à ta sœur ensuite ?


— J’ignore si c’est l’air innocent et juvénile qu’elle
affichait ou bien du fait de ma fuite mais, figure-toi qu’elle n’a pas été
embêtée le moins du monde et qu’elle est même parvenue à ramener un joli
magot à la maison !


Le pickpocket paraissait légèrement offensé de cette
injustice.


— Qui aurait soupçonné une fillette aussi adorable que ta
sœur ? argua le voleur.


— Adorable ?!


Taëk crut que son compagnon allait s’étouffer.


— Terrible, infernale, insupportable ; ça oui. Et
malgré tout, je l’aime ma sœur. Mais alors de là à la trouver… adorable !
Tout, mais sûrement pas ça !


— Ils ont souvent du mal à s’entendre, chuchota le barde à
Taëk et Aëlie qui observaient la scène, étonnés.


Il ajouta alors, se tournant à nouveau vers son
comparse :


— Ah, ça, c’est sûr qu’elle a un sacré caractère, Lydá.
Mais guère pire que le tien quand tu t’y mets.


Piqué au vif, le jeune homme ne trouva rien à rétorquer et
se contenta de prendre un air bougon. Aëlie ne put s’empêcher de rire devant sa
mine grincheuse, ce qui le renfrogna davantage encore.


— Au moins, l’avantage de ne pas connaître les siens c’est
que ça évite les querelles interminables de fratrie, reprit Ovatz. D’ailleurs,
maintenant que j’y pense, vous ne nous avez jamais parlé de vos frères et
sœurs. Vous n’en avez pas ?


Taëk, qui connaissait bien l’indisposition de la phaëne à
discuter de ses semblables, n’avait jamais songé à la questionner au sujet de
sa famille. Les deux Carcialéens ne la connaissaient pas sous cet aspect, aussi
ne pouvaient-ils pas le deviner.


À son grand étonnement, cependant, celle-ci commença à
parler.


Le jeune homme avait l’étrange impression que, si la
question était venue de lui, son amie aurait refusé de lui dire quoi que
soit ; comme elle le faisait toujours lorsqu’il essayait de lui parler des
siens. Ce faisant, le Tíatien ne put s’empêcher de ressentir comme une légère
jalousie poindre à l’idée qu’elle se confie si facilement à leurs amis Sináréens
alors qu’elle éludait systématiquement toutes les questions qu’il lui posait.


Aëlie leur raconta avoir un frère, Eyön, et une sœur,
Laefë. Le premier avait déjà vécu près d’une quarantaine de saisons froides ce
qui, pour un phaëne, n’était pas si conséquent que cela. Rapporté à l’échelle
d’une vie humaine, il devait avoir aux alentours de vingt-cinq ans, guère plus.


Eyön avait quitté l’enclave phaënique de Nephenaë, en
Pontrésie, depuis près de dix saisons froides. Il s’était rendu en Azaphaë – la
terre d’origine des phaënes qui se trouvait à l’extrémité occidentale du
continent méridional – et n’en reviendrait probablement jamais.


Comme elle l’expliqua aux trois compagnons qui
l’écoutaient avidement, nombreux étaient les phaënes septentrionaux qui
retournaient vivre sur la terre méridionale de laquelle leur peuple était issu.


Laefë, en revanche était plus jeune qu’elle de trois
saisons froides et demeurait toujours à Nephenaë avec leurs parents.


Lorsqu’elle eut fini de parler des siens, Taëk constata
que sa tenue scintillait étrangement et qu’une douce lueur émanait de sa
personne. L’amour dont elle abondait se répandit jusqu’à lui, douchant la
pointe de jalousie qu’il avait sentie monter en lui peu de temps avant.


Comme si elle avait ressenti son trouble, Aëlie se tourna
alors vers lui.


— Et toi, Taëk. Tu as un frère, n’est-ce pas ?


Le jeune homme était persuadé de ne lui avoir jamais parlé
d’Eynis, son jeune frère. Probablement, avait-elle appris son existence en
sondant son esprit. L’espace d’un instant, il aurait voulu inverser les rôles.
Il aurait ainsi pu connaître les secrets qu’Aëlie semblait lui cacher depuis le
début. Mais il chassa rapidement cette pensée.


— Oui, Eynis a quatorze ans, commença le jeune homme en
revoyant le visage de son frère, triste, lorsque leurs parents lui avaient dit
que Taëk allait partir pour voyager.


Il se plongea alors dans ses souvenirs et commença à en
faire le récit à ses amis. Il leur raconta notamment les longues journées qu’il
pouvait passer avec lui à courir les bois ou à jouer aux explorateurs
lorsqu’ils étaient plus jeunes. Il se remémora également le plaisir qu’il avait
à lui transmettre certains savoirs que son père ou sa mère lui avaient
eux-mêmes appris, comme par exemple celui de s’orienter dans la forêt ou
encore, de savoir reconnaître les végétaux comestibles qui poussaient au bord
de la Röve, une rivière tumultueuse, non loin d’Astria.


Repenser à ces instants de bonheur simple, revoir les
paysages rassurants de son pays natal, l’emplit d’une sensation réconfortante
et d’un étonnant bien-être. À moins que ce ne fût le fait d’Aëlie qui le fixait
toujours intensément.


 


Le lendemain, ils se remirent en route à l’aube. La nuit
avait été fraîche et le feu n’avait pas résisté au manque de combustible. Une
fois de plus, Taëk n’avait cessé de voir le regard de la femme mystérieuse
apparaître entre deux rêves.


En fin de matinée, ils passèrent une bourgade relativement
importante située à la limite de la véritable steppe. Au-delà, aucune
végétation ne semblait plus se développer. À mesure qu’ils progressaient dans
la journée, les sentiers se faisaient plus rares, les fermes plus éparses et
l’immensité du plateau kedhbahâne se révélait à eux plus sauvage qu’ils
n’auraient pu l’imaginer.


 Si ce n’était le sentier marqué par un certain passage,
aucun repère ne permettait de se diriger dans cet environnement. Ce n’est que
peu avant le coucher de Shara qu’ils arrivèrent à Katalemb, la cité dans laquelle vivait la famille de Nuryo et à qui
Taëk devait remettre la mèche de cheveux.


Cette ville, d’une taille comparable à celle de Cathlama,
n’était dotée d’aucun quartier spécifique aux humains. Les marchands de la
Confédération s’arrêtaient à la Mission Permanente de Cathlama, déchargeaient
leurs cargaisons qui étaient alors prises en charge par les Kedhbahânes et
acheminées par leurs soins en divers lieux de la steppe, mais ne se rendaient
généralement pas plus loin.


Katalemb était ainsi une cité purement kedhbahâne. Ici
aucun militaire, aucun marchand. L’animation qui régnait dans la ville était
authentique, les habitations en parfaite harmonie avec l’environnement
surnaturel de la steppe à la lueur de Chetah.


Alors qu’ils progressaient dans la ville, Taëk constata
que les gens se retournaient quasiment tous sur leur passage, contrairement à
ceux des bourgades frontalières. Aëlie, qui ne se séparait plus de sa tenue
phaënique, constituait le principal point de convergence de leurs regards.


La phaëne ne semblait pas particulièrement à l’aise. Et
Taëk comprenait pourquoi. Elle qui était habituée à ressentir les esprits, ne
parvenait pas à percevoir ceux des Kedhbahânes. Pour elle, il devait être très
étrange de se retrouver ainsi entourée d’êtres vivants dont elle ne percevait
pas l’âme. Il devait probablement en être de même pour les Kedhbahânes. Taëk
avait pu constater qu’un lien semblable unissait les possesseurs du don
lunaire. Bien qu’il n’en ait fait l’expérience qu’au cours d’un rituel, il se
doutait que ce lien devait être permanent entre les êtres de cette espèce.


La majorité des habitants de Katalemb n’avait certainement
jamais quitté le Pays des Steppes et n’avait jamais été en contact avec des
êtres ne possédant aucun lien similaire.


Sur leur passage, la plupart des
Kedhbahânes cessaient de discuter. Ils interrompaient leurs activités puis les
regardaient simplement passer.


Une fois arrivés au cœur de la
ville, parcourue de petites places sur lesquelles la population se rassemblait
pour parler, échanger ou pour s’adonner aux rituels lunaires, Thurán – qui
était en tête du cortège – s’arrêta et se tourna vers le Tíatien l’air de
dire : « que fait-on maintenant ? ».


Taëk stoppa Gypse et balaya du
regard les Kedhbahânes qui les observaient, intrigués. Aucun ne paraissait
avoir peur. Même les enfants ne se réfugiaient pas derrière leurs parents. Tous
les regardaient avec une curiosité naturelle.


Ces traits de caractère
illustraient parfaitement la nature profondément différente de ces êtres par
rapport aux humains. Bien qu’intrigués, il se dégageait d’eux une sensation de
confiance. Tout l’opposé des Pontrésiens qui semblaient éprouver une sorte de
dégoût lorsqu’ils voyaient passer Aëlie. Ces êtres semblaient foncièrement
bienveillants. Ils se tenaient simplement face à eux. Si certains étaient visiblement
intrigués, la plupart les regardaient tout naturellement, prêts à un échange.


Pendant un instant, le jeune
homme se demanda comment les phaënes accueillaient les étrangers. Puis,
l’instant suivant, une phrase de son père lui revint en mémoire : « Ce
qui importe le plus pour moi c’est que tu restes en bonne santé, que tu
parcoures des territoires, que tu pousses ta réflexion et tes connaissances
au-delà de ce que le Pays de Tía peut t’enseigner, que tu mûrisses au contact
d’autres peuples et d’autres cultures tout comme je l’ai fait à ton âge ».


Son père s’était-il aventuré si profondément dans le
Kedhba ? Percevant le malaise de ses compagnons à rester ainsi sur leurs
montures sans que rien ne se passe, Taëk coupa court à sa pensée.


Pour autant, il ne savait pas
comment s’y prendre, d’autant plus qu’aucun habitant de la cité ne devait
parler la langue commune. Se souvenant d’Hamu lui disant que généralement seul
un compagnon de combat pouvait rapporter la mèche de cheveux d’un soldat mort
au combat, il espéra que les Kedhbahânes le considèreraient ainsi et
comprendraient que, bien qu’humain, il s’était battu aux côtés de Nuryo et des
autres gardes.


Le Tíatien descendit de sa
monture et s’inclina longuement. Les Kedhbahânes n’étaient visiblement pas coutumiers
de cette salutation. Certains inclinèrent légèrement la tête en signe
d’imitation.


Il se racla la gorge et prit une
profonde inspiration.


— L’un de vous parle-t-il ma
langue ?


Aucune réponse ne lui parvint.
Pendant ce temps, le nombre de Kedhbahânes avait doublé sur la petite place. Un
d’entre eux, qui venait d’arriver d’une ruelle, s’approcha. Il se mit à leur
parler mais Taëk lui fit comprendre qu’il ne saisissait pas un traître mot de
leur langue.


L’individu le dévisagea un long
moment en s’attardant sur la brûlure qu’il avait au coin de l’œil puis
s’approcha délicatement, de la même manière qu’un homme s’approcherait d’un
animal qu’il n’a encore jamais rencontré. Il leva une main et la tendit
prudemment vers le torse de Taëk. Avant même qu’il n’ait touché sa peau, un
phénomène étrange se produisit.


Le lien spirituel qu’il avait
constaté lors des rituels apparut entre lui et le Kedhbahâne. Ce dernier,
ébahi, ouvrit de grands yeux. De même, une multitude de faisceaux lumineux
convergeait de chaque habitant vers cet homme. Taëk comprit qu’il devait s’agir
d’une sorte de dirigeant, de guide de la cité.


Il put ressentir toute la bonté
et la bienveillance de l’homme et des personnes présentes alentours. Dans une
espèce de communion, tous avaient fermé les yeux. Sachant instinctivement ce
qu’il devait faire, le jeune homme ferma les siens et se remémora ce qui
s’était passé dans le navire. Les images défilèrent en lui et, par
l’intermédiaire du lien, les Kedhbahânes purent aussi les voir : les combats,
l’assaut des hommes dotés du don lunaire, le regard de cette femme puis le
radeau, le décès de Nuryo et de Hamu qui lui avait donné leurs mèches de
cheveux ainsi que la décision prise par le Grand Conseil de Sináré de l’envoyer
préparer la venue d’une délégation à Kelyanda.


Il rouvrit les yeux. Le lien,
puissant, était toujours là. Les habitants ouvrirent à leur tour les paupières
et le regardèrent alors de la même manière qu’ils regarderaient l’un des leurs
revenir du combat.


Le Kedhbahâne qui lui faisait
face retira sa main de son torse et la brûlure se réveilla aussitôt. La phaëne,
qui était descendue de sa monture le rattrapa avant qu’il ne s’effondre. Taëk
sentit le goût à présent familier de son remède couler dans sa gorge avant de
perdre connaissance.


 


Il se réveilla au son d’une psalmodie. Ouvrant les yeux,
il discerna les silhouettes de ses compagnons assis sur une paillasse. Ils
avaient été installés dans l’une de ces habitations au toit ouvert dans
l’interstice duquel il distingua Ederïs. Sa couleur bleutée était ternie par la
forte lueur de Chetah. Les voix qu’il entendait provenaient de l’extérieur. Le
jeune homme constata que la bâtisse exhalait une forte odeur de terre. En
tendant mieux l’oreille, il reconnut le rituel typique des Kedhbahânes.


Ovatz s’approcha de lui.


— Comment te sens-tu ?


Il cligna des yeux et se redressa sans mal de la paillasse
sur laquelle il se trouvait.


— Le remède d’Aëlie a dû faire son effet. Je vais bien.


Ses compagnons accueillirent cette déclaration avec joie mais
lui expliquèrent qu’il était resté inconscient toute une journée. Devant son
incrédulité, ils lui racontèrent comment les Kedhbahânes les avaient accueillis
dans cette maison et comment ils s’étaient occupés d’eux.


Aëlie lui tendit une tisane.


— C’est une spécialité locale. Elle est excellente,
ajouta-t-elle avec un sourire devant la mine que le jeune homme faisait en
sentant le breuvage.


Taëk la remercia puis leur posa des questions sur ce qui
s’était passé pendant qu’il était inconscient. Ils discutèrent ainsi des
rituels, des spécialités et de l’accueil de leurs hôtes jusqu’à ce que la
prière à l’extérieur se termine. À cet instant, une femme entra dans la modeste
demeure. Elle ne dit pas un mot mais se dirigea vers Taëk et plongea ses yeux
clairs dans les siens.


L’expression qu’il lut en elle était universelle.
L’absence, le manque. Une part vitale de cette femme s’en était allée et elle
venait afin d’obtenir un réconfort minime à la perte de l’être cher.


Le jeune homme extirpa délicatement la mèche de cheveux de
Nuryo de l’une de ses sacoches et la déposa dans la main qu’elle lui tendait.


Ce faisant, elle referma le poing dessus et, fermant les
yeux, la porta à son cœur. Lorsqu’elle les rouvrit, son regard était empreint
de gratitude. Il comprit que cette mèche de cheveux était aussi importante dans
la culture kedhbahâne que la mise en terre d’un défunt dans la culture des
peuples humains.


 


Le lendemain, le guide de Katalemb vint les voir alors
qu’ils apprêtaient leurs chevaux pour repartir.


Il leur dit quelques mots de salutation puis tendit une
sacoche remplie de vivres ainsi que de l’eau à Ovatz. Ce dernier le remercia
d’un grand sourire. Il s’approcha alors de Taëk, le dévisagea à nouveau un bref
instant, puis lui tendit délicatement une fiole.


À sa manière de la tenir dans le creux de ses mains et de
la lui présenter, il devait s’agir de quelque chose de rare et de précieux pour
le Kedhbahâne. Le Tíatien la prit et s’inclina longuement en signe de
remerciement. Le guide de Katalemb inclina brièvement la tête en réponse, dit
encore quelques mots d’adieu, puis les laissa.


Intrigué, Taëk constata que le flacon contenait une espèce
de sable. Néanmoins, celui-ci n’avait rien à voir avec la substance ocre que
Nuryo avait employée pour colmater les brèches dans le navire et qui était
également utilisé pour solidifier les bâtisses des Kedhbahânes.


La matière contenue dans la fiole était transparente. Il
se tourna vers ses compagnons mais aucun ne sut lui dire de quoi il s’agissait,
pas même Ovatz qui connaissait pourtant tant d’histoires et de légendes sur les
peuples de Nezubse.


Ils terminèrent de préparer leurs chevaux, quittèrent la
bourgade et poursuivirent leur route sur la Voie des Steppes. La nuit suivante,
Chetah rasait l’horizon. Celle d’après, n’étaient plus visibles d’elle que les
rayons dorés qui zébraient le ciel. Ce n’est qu’au matin du troisième jour
qu’ils parvinrent en vue de Kelyanda, ville névralgique du peuple des Steppes
et lieu de résidence du Patriarche.


S’étalant à perte de vue dans l’immensité de la steppe, la
capitale kedhbahâne ne ressemblait à aucune autre ville qu’ils aient traversée
jusqu’à présent. Au-delà de l’architecture désormais familière des bâtisses qui
se côtoyaient dans un désordre apparent, de larges artères circulaires s’entrelaçaient
et se recoupaient à travers des formes étonnamment géométriques. Au centre de
ces voies incurvées, d’immenses bâtiments se détachaient des autres.


Construites à l’identique avec des toits légèrement
inclinés percés en leur centre, ces monuments étaient des copies conformes des
habitations kedhbahânes mais dans des proportions bien plus grandes. Tout
autour de ces bâtisses, d’étranges bassins circulaires s’étendaient sur des
dizaines de mètres. Certains étaient remplis d’un liquide opaque, d’autres
semblaient inutilisés. Leur configuration et les passages entretenus entre les
bassins faisaient penser à des champs.


Les quatre compagnons avancèrent ainsi en croisant
plusieurs de ces étranges fermes sans parvenir à comprendre réellement ce que
les Kedhbahânes pouvaient bien y cultiver. Comme à Katalemb, les habitants
qu’ils croisaient dans les ruelles se retournaient sur leur passage. Parvenu à
proximité d’une de ces étranges bâtisses où de nombreux habitants étaient
réunis, Taëk arrêta Gypse et fit signe aux autres d’en faire de même. Il
descendit de la jument et s’approcha des hommes et des femmes qui le
regardaient sans comprendre.


— Je cherche la famille de Hamu.


Personne ne sembla comprendre ce
qu’il disait. Il eut beau répéter le nom de Hamu, cela n’y changea rien.


Devant s’y résigner, le Tíatien
s’avança vers l’un des Kedhbahânes et s’inclina devant lui. Ne sachant trop
comment s’y prendre, il lui fit signe de lui tendre la main. Bien que ne
comprenant rien à ce que Taëk pouvait attendre de lui, il accepta. Le jeune
homme prit alors la main du Kedhbahâne qui lui faisait face et la posa sur son
torse comme l’avait fait quelques jours plus tôt le guide de Katalemb.


La seconde d’après, le lien qui
unissait les hommes des steppes lui apparut. Il se tissait en une toile qui
semblait converger vers un point central de la cité. Probablement était-ce là
que le Patriarche se trouvait. Taëk se concentra alors puis projeta par ce
lien, les souvenirs de ce qu’il avait vécu avec Hamu dans le Golfe Aunèséen.


Lorsqu’il eut terminé, il
relâcha la main de l’individu et tomba sur les genoux le souffle court. À
chaque fois qu’il rompait ce lien, il avait la désagréable sensation de
réintégrer trop rapidement son corps. Bien que la tête lui tournât, il réussit
à saisir la fiole de remède et à en verser une grosse lampée dans sa bouche.
Quelques secondes plus tard, Ovatz l’aida à se redresser.


Taëk se retourna vers les
Kedhbahânes qui semblaient sidérés à la fois de ce qu’il venait de faire et de
ce qu’ils avaient vu. Finalement, l’un d’entre eux s’avança et leur fit
comprendre de le suivre.


Après avoir parcouru une bonne
partie de la cité, leur guide s’arrêta devant une porte, posa la main sur un
emplacement précis du bois et attendit. Lorsque la porte s’ouvrit, une vieille
Kedhbahâne à la tignasse grisonnante en sortit. L’individu échangea avec elle
quelques mots dans le dialecte des steppes en lui montrant Taëk et ses amis.
Puis il repartit après que la dame leur eut fait signe de rentrer.


Ils la suivirent à l’intérieur,
passèrent une première pièce, puis arrivèrent dans une seconde où deux enfants
d’une dizaine d’années guère plus jouaient par terre avec d’étranges pierres
rondes sur lesquelles des symboles étaient gravés. La vieille dame leur dit
quelques mots. L’instant d’après, les deux enfants emportèrent leur jeu et
sortirent par une autre porte. La Kedhbahâne les invita à s’asseoir sur une
paillasse installée au fond et leur apporta de la tisane.


Alors qu’ils la remerciaient,
les enfants revinrent avec une jeune Kedhbahâne. Tous quatre arboraient de
grands yeux verts et les mêmes traits aux coins des yeux. En les regardant
ainsi, Taëk comprit qu’il s’agissait d’une grand-mère, de sa fille et de ses
deux petits-enfants.


Elle vint s’installer par terre
près d’eux et se servit de tisane. Mal à l’aise, Taëk déglutit péniblement en
reposant sa tasse.


Il inspira profondément puis
invita la femme à lui tendre la main comme il l’avait fait plus tôt. Dès qu’il
la posa sur son torse, le lien réapparut aussi distinctement qu’à l’accoutumée.
Ne souhaitant pas partager ses souvenirs aux jeunes enfants, il se focalisa sur
le lien qui le reliait à la mère, à l’épouse de Hamu. L’instant d’après, il
ressentit la même force qu’il avait ressentie la première fois dans les
casernes kedhbahânes. Cette fois-ci cependant, les psalmodies de Hamu n’étaient
pas là pour rythmer les flux des esprits qu’il pouvait percevoir. Tout comme
Ederïs n’était pas présente dans le ciel. Pour autant, il ressentait cette onde
électrique les envahir lui et la femme comme si leurs esprits se fondaient
progressivement en une seule entité. Il parvenait à ressentir la force,
l’honnêteté et l’altruisme de cette femme comme il l’avait ressenti avec les
Kedhbahânes de la caserne cette nuit-là où Hamu avait fait cet étrange rituel…


Il ferma les yeux, se focalisa
sur ce lien étroit avec la femme à laquelle il devait annoncer la terrible
nouvelle. Il lui envoya ses souvenirs de la bataille dans le Golfe, le
naufrage, puis les dernières paroles de son mari.


Lorsque ce fut terminé, elle le
fixa, le regard embué de larmes. Taëk lui tendit la mèche de cheveux. Ce n’est
qu’à cet instant que les enfants et la vieille dame comprirent la finalité de
la venue du Tíatien. Effondrée, la grand-mère poussa des hurlements et prit sa fille
et ses petits-enfants dans ses bras.


Les quatre compagnons les
laissèrent. Ils ressortirent de la maison et avancèrent, la mine sombre, le
long de la rue. À Katalemb, la femme de Nuryo avait été mise au courant du
décès de son mari avant qu’il ne lui remette la mèche de cheveux. Devoir
annoncer une chose aussi affreuse à cette femme devant ses enfants et sa mère
s’était révélé bien plus difficile pour Taëk. Tout en avançant, celui-ci
serrait la mâchoire afin de maîtriser son émotion.
















 


 


Chapitre 27


Sayâne le Patriarche


 


 


 


 


Après avoir nourri leurs chevaux et s’être eux-mêmes
reposés à l’ombre d’un bâtiment, Taëk les conduisit dans la direction où il
pensait trouver le Patriarche : là où convergeaient les liens magiques qui
unissaient les Kedhbahânes de la cité.


Ayant eu vent de l’arrivée dans la capitale d’une phaëne
et de trois humains, dont un possédant le don lunaire, des habitants affluaient
de toutes parts sur leur chemin, leur faisaient des sourires et les saluaient
d’un geste de la main.


Quelques Kedhbahânes vêtus de fines étoffes de tissu
s’avancèrent vers eux et les convièrent à les suivre.


Ils les conduisirent jusqu’à l’une de ces fermes autour
desquelles les bassins de culture s’étendaient à perte de vue formant comme un creux au cœur de la ville. En s’approchant du
bâtiment, Taëk constata que, contrairement aux autres édifices identiques,
celui-ci était orné d’inscriptions et de symboles étranges.


Laissant leurs montures, ils suivirent leurs guides à
l’intérieur. Bien que haute d’une bonne quinzaine de mètres, la salle n’était
composée d’aucun étage. Au contraire, des escaliers descendaient en
amphithéâtre jusqu’au centre. Là, quelques Kedhbahânes étaient pris dans
d’importantes discussions avec celui qui ne pouvait être autre que le Patriarche.


Une fois arrivés près de lui, Taëk et ses amis
s’inclinèrent longuement, jusqu’à ce que l’homme leur fasse signe de se
redresser. S’exécutant, le Tíatien l’observa.


Le Patriarche, cet individu au sommet du lien politique et
social qui soudait le peuple des steppes, exhalait une aura de sérénité. À son
contact, l’air semblait se faire plus voluptueux et les bruits plus silencieux.
L’esprit de Taëk s’apaisa d’une manière qu’il n’aurait su décrire. Cet homme
instillait une douceur totale en lui.


Si ce n’étaient ses cheveux coupés courts du côté droit,
laissés longs du côté gauche de sa tête, et l’absence de tatouages sur son
corps, l’individu n’avait physiquement aucune marque qui le différenciait des
autres Kedhbahânes. Des yeux gris clair, une pilosité marquée sur le dos et
quasi inexistante sur le torse, il portait la même tenue habituelle en cuir
serrée de son peuple.


Il s’exprima d’une voix claire :


— J’ai appris votre arrivée à Kelyanda. Et je vous ai fait
quérir par certains de mes amis, ajouta-t-il en indiquant les Kedhbahânes vêtus
de tissu qui les avaient conduits jusqu’à lui.


Ces derniers acquiescèrent, manifestant par la même
occasion leur capacité à comprendre la langue commune des humains.


Le Patriarche les invita à s’asseoir à une table où de la
tisane venait d’être apportée.


Taëk constata que chacun de ses mouvements était suivi
d’une onde qui se déplaçait dans l’air et semblait traverser tout ce qu’elle
rencontrait, même les hommes.


— Ceci est normal, dit le Patriarche au jeune homme qui
était resté figé devant ce phénomène. Votre don est fort, je le sens,
poursuivit-il dans un langage approximatif après avoir brièvement fermé les
yeux. Il vous permet de percevoir la magie lunaire d’une manière peu commune.


Sans dire un mot, les compagnons s’installèrent à la table
avec le maître des lieux et quatre Kedhbahânes. Ils se servirent alors tous de
la traditionnelle tisane.


— Quelles raisons vous amènent à Kelyanda ?


Taëk prit le temps de trouver les mots justes. Il
s’exprima alors d’un ton grave.


— Je viens vous parler de faits qui se sont produits
récemment et qui sont d’une importance capitale pour l’ensemble des peuples
vivant sur le continent septentrional.


Il sortit la missive rédigée et signée par le Conseil de
la Confédération attestant de sa mission à Kelyanda.


— Je me nomme Sayâne, dit simplement le Patriarche après
n’avoir jeté qu’un rapide coup d’œil à la lettre. Appelez-moi ainsi.


L’ensemble des hôtes se présenta à son tour, Aëlie la
Phaëne, Thurán et Ovatz les Carcialéens, puis Taëk le Tíatien. Le silence
s’installa sans que le jeune homme ne sache par quel bout aborder les
évènements qui l’amenaient.


— Sans doute votre venue est-elle liée à la disparition du
sceptre nythahâne et à la mort odieuse de son prophète ? commença
Sayâne pour l’encourager à entamer son récit.


Au lieu que ça ne l’aide, il ne sut que répondre.


— Je viens effectivement vous parler du sceptre. Mais, à
quelle mort odieuse faites-vous allusion ?


— Le prophète nythahâne s’est…


Le Patriarche semblait avoir du mal à trouver les mots.


— Il s’est… donné la mort, pour reprendre les
termes qu’utilisent les humains.


Seul Ovatz sembla comprendre ce que cela avait de si
affreux. Devant le manque de réaction des trois autres, le Patriarche
expliqua :


— Jusqu’à ce jour, aucun enfant lunaire ne s’est jamais
donné la mort. Au-delà de notre volonté, cet acte nous est tout simplement
impossible. Nous ne pouvons nous nuire à nous-mêmes, il en va ainsi.


Le silence retomba sans que personne n’ajoute quoi que ce
soit.


— Le prophète a dû être envoûté, déclara Aëlie en pleine
réflexion. Cela ne devait pas être tout récent. Son âme a dû être corrompue au
fil du temps, attaquée par magie ou spirituellement jusqu’à céder et qu’il
devienne possédé.


Sayâne hocha la tête, étonné d’une telle perspicacité.


— Cela ne fonctionne pas exactement ainsi avec les êtres
lunaires, mais c’est bien ce que je pense.


Le prophète nythahâne… Taëk était sûr d’avoir déjà entendu
ce nom. Après quelques instants de réflexion, il se souvint alors de la réponse
de Hamu lorsque Taëk avait voulu savoir qui leur avait demandé de ramener le
sceptre au Kedhba de peur qu’il soit volé. « Ça vient de plus haut… le
prophète nythahâne l’a vu… Nous devions agir sans en parler à personne… tu
comprends… nous ne savions pas qui voulait s’en emparer… » lui
avait-il répondu.


— Croyez-vous que cela ait un lien avec le vol du
sceptre ? demanda alors Ovatz en tirant Taëk de ses pensées.


— C’est certain. À dire vrai, j’espérais que vous pourriez
m’en apprendre davantage sur le vol de notre sceptre.


Il plongea son regard dans les yeux de Taëk et, ce
faisant, le jeune homme sentit plus qu’un lien, plus qu’une onde l’envahir. Une
force incroyable se mêla délicatement à son esprit, à son âme, jusqu’à occuper
les moindres recoins de son crâne.


— Vous permettez ? demanda-t-il simplement.


Taëk hocha brièvement la tête en signe d’assentiment. La
seconde suivante, un flot d’images lui apparut. De la même manière qu’avec la
femme sur le navire, il constata qu’il s’agissait bien de souvenirs, mais de
ses propres souvenirs cette fois-ci.


Sans que cela soit désagréable, il ne pouvait à présent
plus contrôler ses pensées, son esprit, comme il l’avait fait plusieurs fois
avec d’autres Kedhbahânes au cours de la journée. Le Patriarche puisait en lui
toutes les connaissances qu’il pouvait, remontant ainsi bien au-delà de la
bataille dans le Golfe Aunèséen, au-delà de sa rencontre avec la phaëne et
avant même que Taëk eut quitté son pays natal.


Cela parut durer une éternité. Pourtant, lorsqu’il sentit
l’esprit du Patriarche se retirer de lui et qu’il rouvrit les yeux, rien ne
semblait avoir bougé. La tisane continuait de fumer dans les tasses tandis que
Thurán lançait un coup d’œil interrogateur à Ovatz. Rien n’avait changé et, le
plus étonnant encore, était que Taëk n’éprouvait aucune sensation désagréable
contrairement aux moments où il faisait habituellement appel à la magie
lunaire. Probablement était-ce précisément parce qu’il n’avait rien fait. Le
Patriarche avait utilisé son propre don pour sonder ses souvenirs.


Sayâne se leva de son siège, contourna la table et se
pencha sur le jeune homme. Intrigué, Taëk le laissa faire. Le Kedhbahâne lui
fit tourner la tête à gauche puis à droite tout en observant scrupuleusement la
brûlure au coin de l’œil du garçon. Lorsqu’il posa l’un de ses longs doigts
charnus dessus, rien ne se produisit. Pour autant, Taëk discerna un bref
instant comme une rigidité, un durcissement dans le regard du Patriarche.


— Viens ici à la tombée du jour, nous verrons ce que nous
pouvons faire pour ta brûlure.


Il retourna s’asseoir, pensif.


— Ce sont donc les pirates, aidés d’humains possédant un
étonnant don lunaire qui ont pris le sceptre, résuma-t-il pour lui-même. Et les
Kedhbahânes auraient agi sur les conseils du prophète nythahâne…


Le jeune homme acquiesça.


— C’est pour cela que nous sommes venus ici. Il ne faut
pas laisser la situation se détériorer. Le pacte qui vous unit à la
Confédération depuis des siècles doit perdurer le temps que le sceptre soit
ramené. Si notre alliance vacillait, ce serait l’ensemble des pays
septentrionaux qui s’en trouverait fragilisé. Les pirates n’auraient qu’à venir
pour que les atrocités s’invitent à nouveau dans nos maisons, détailla Ovatz
avec ferveur.


— Notre pacte restera en l’état, je puis vous l’assurer
jeune barde, déclara le Patriarche. Néanmoins, sans le sceptre, notre
protection contre les écumeurs est d’ores et déjà amoindrie. La défense de la
Confédération et des pays septentrionaux ne dépend pas uniquement de notre volonté
mais aussi de notre capacité à faire usage de la magie lunaire.


Le regard lourd de sens, il s’assit au fond de son siège
et se prit dans une profonde réflexion. Il se dégageait de lui une infinie
sagesse qu’il semblait employer à démêler des éléments que peut-être lui seul
pouvait saisir, Taëk en avait l’intime conviction.


— Les écumeurs ne sont
pas la plus grande crainte à avoir, dit-il finalement en buvant un peu de
tisane. Jamais ils n’auraient pu posséder un prophète kedhbahâne et le pousser
au suicide. Encore moins auraient-ils pu le convaincre de ramener le sceptre au
Kedhba, ajouta-t-il en référence à ce qu’il avait vu dans les souvenirs de
Taëk.


— Avec l’aide de ces hommes qui partagent le pouvoir
lunaire peut-êt…


Sayâne coupa Ovatz d’un signe de la main.


— Non, il y a un troisième maillon, le maillon le plus
important de l’histoire : celui qui a commandité l’attaque des écumeurs et
des humains. Cette même personne qui a poussé le prophète à la mort et qui a
instillé l’idée à des gardes de s’emparer du sceptre pour le ramener dans les
steppes afin de mieux pouvoir s’en saisir une fois en mer.


Cette assertion glaça les sangs de la petite assemblée.


— Qui est-ce ? demanda Aëlie.


— Hélas, je n’en sais rien.


Le visage du Patriarche exprima la contrariété ou un
certain malaise.


— Probablement une ignominie engendrée par je ne sais
quelle folie humaine. Un esprit profondément meurtri qui n’a pour seule limite
que la portée de ses ambitions.


Bien que Taëk eut du mal à imaginer qu’une seule personne puisse
avoir manipulé à la fois les Kedhbahânes, les écumeurs et les hommes doués du
don lunaire de sorte à se battre les uns contre les autres, ce scénario
méritait réflexion.


— Une prophétie antésienne parle de cet homme en ces
termes, ajouta Sayâne avant de réciter :


 


Reclus
dans l’infinité agonisante de l’astre, l’homme patiente sereinement.


Il
attend que tout savoir soit en sa détention.


Par-delà
flots et montagnes, dans les courants du temps,


Se
méprenant sur sa nature propre, il distillera son impétueuse imagination.


 


Les quatre compagnons eurent beau se creuser l’esprit, la
signification de ces phrases demeura hors de leur portée, incompréhensible.
Après de longues minutes de réflexion, le Patriarche les ramena au but de leur
venue.


— Quoi qu’il en soit, nous accueillerons volontiers la
délégation Sináréenne à Kelyanda afin de discuter plus en profondeur des
changements que la disparition du sceptre nous impose. De retour dans la
Confédération, vous pourrez assurer vos dirigeants de notre volonté de faire
perdurer le pacte entre nos deux peuples, déclara-t-il.


Peu de temps après, il les reconduisit lui-même à l’entrée
du bâtiment où il leur présenta un jeune Kedhbahâne vêtu de cuir, les cheveux
noués sur la tête.


— Hounu va vous indiquer une demeure où vous pourrez
passer la nuit. Je t’attendrai ici même à la tombée du jour, ajouta-t-il à
l’intention de Taëk.


     


Le dénommé Hounu les mena non loin de là dans une
habitation traditionnelle munie de larges paillasses. À l’entrée de la bâtisse, leurs chevaux les attendaient. Il
leur indiqua un plateau plein de victuailles dans un buffet puis les laissa.


Tout en se repaissant, les
quatre compagnons cherchèrent à comprendre les phrases énigmatiques que leur
avait récitées le Patriarche. Très rapidement, Thurán, Taëk et Aëlie se
résolurent sur le fait qu’il manquait trop d’éléments pour pouvoir interpréter
convenablement cette prophétie mais Ovatz s’obstina à trouver du sens au cœur
de ces mystérieuses phrases.


— J’ignore pourquoi le
Patriarche voit un lien entre cette prophétie et ce qui se passe, dit Thurán en
roulant une cigarette. Pour moi, il pourrait très bien s’agir de tout autre
chose.


— Les coïncidences sont tout de
même assez troublantes, avança Ovatz. Je ne sais pas si la prophétie parle de
ce qui se passe actuellement. En tout cas, la mort du prophète nythahâne, le
vol du sceptre et celui du cylindre que tu cherches, Aëlie, sont très
certainement liés. Dans ce contexte, il n’est pas impossible qu’une personne
soit derrière tout ça.


La discussion porta ensuite sur
l’invitation de Sayâne faite à Taëk de le rejoindre à la nuit tombée.


— J’ignore comment vous
expliquer cela, mais il a en quelque sorte lu dans mes pensées. Je souhaitais
lui parler de ma brûlure qui se réveille à chaque fois que j’utilise le don
lunaire pour savoir s’il pourrait faire quelque chose. Il l’a vu en moi et m’a
fait cette proposition. Peut-être connaît-il un remède, conclut-il plein
d’espoir.


Lorsqu’ils eurent fini de manger, Taëk et Thurán sortirent
nourrir les chevaux. La journée était déjà bien avancée et, à l’horizon, Shara
déclinait lentement.


     


Comme convenu, le jeune homme
retrouva Sayâne à l’entrée du monument dans lequel il les avait reçus plus tôt
dans la journée. Ce dernier l’invita à le suivre. Ils traversèrent quelques
ruelles puis parvinrent devant une autre ferme entourée de ces étranges bassins
vaseux. Là, le Patriarche s’arrêta et s’assit sur un grand rocher plat. 


Ils restèrent silencieux à
observer les Kedhbahânes aller et venir autour du bâtiment. Bon nombre d’entre
eux s’arrêtaient pour y prier quelques minutes puis repartaient.


— Que sont ces bâtisses ?


Le jeune homme désigna l’édifice
devant eux.


— Ce sont nos temples, nos lieux
de vie. Nous nous y retrouvons pour discuter, partager et prier. Ce ne sont pas
que de simples bâtiments, expliqua Sayâne. Ils conservent notre savoir, notre
force. Ils agissent sur nous comme des catalyseurs et les champs qui les
enserrent produisent une substance lunaire. C’est elle qui nous permet l’usage
et la maîtrise de notre don. Ces champs sont essentiels pour nous, et vont
devenir de plus en plus vitaux avec la disparition du sceptre.


D’un geste de la main, il invita
Taëk à regarder l’horizon. Par-delà les steppes, Ederïs apparaissait lentement.
Lorsque ses rayons atteignirent le pied du bâtiment, les bassins se mirent à
bruisser étrangement. Un vrombissement, un fourmillement tout juste perceptible
s’en émana, suivi d’une lueur bleutée. Devant ses yeux, la boue semblait
s’animer d’une manière singulière.


— Les bassins paraissent vides
au premier abord. Mais sous cette couche de terre, de fines particules
emmagasinent la force des lunes, révéla-t-il. Ces poussières sont précieuses à
tout être issu d’Ederïs ou d’une quelconque autre lune. Mais il me semble que
tu en as déjà en ta possession, ajouta-t-il.


Il lui indiqua sa besace.


Taëk comprit de quoi lui parlait
le Patriarche. Il plongea la main dans une poche de sa sacoche et en extirpa la
fiole contenant le sable transparent qui lui avait été offerte à Katalemb. À
peine l’eut-il sortie qu’elle se teinta de la même lueur bleutée dans laquelle
baignaient à présent les bassins.


Dans le creux de ses mains, le
contenu de la fiole parut s’animer. Ce qu’il avait pris pour du sable
ressemblait à présent à une substance liquide. À cet instant, il mesura alors
l’importance du cadeau que lui avait fait le guide de Katalemb.


Le Patriarche plongea son regard
bienveillant dans le sien.


— Le don que tu possèdes est
puissant. Tu perçois les flux astraux qui se meuvent à la surface de Nezubse.
Tes souvenirs m’ont révélé le soutien qu’Ederïs t’a déjà accordé par le passé,
ses manifestations, son concours dans les épreuves que tu as dû traverser.
Jamais je n’avais vu cela chez un humain auparavant.


Il marqua un temps puis
reprit :


— Ce genre de manifestation se
produit d’ordinaire plus tôt chez les êtres lunaires – même pour les Antésiens –
mais jamais avec une telle force, du moins pas aussi rapidement. J’ai également
vu des choses pour le moins troublantes en toi, poursuivit-il le regard perdu
dans les champs lunaires. Ce que la Phaëne te dit est exact : ton corps
abrite un esprit hôte. J’ignore de qui il s’agit, l’âme semble relativement
jeune, mais l’âge n’est pas le même pour une âme que pour un corps. Le temps
est une variable toute relative. Elle n’a aucune valeur du point de vue d’une
âme, conclut-il.


Taëk tenta de décrypter les
paroles du sage.


— Vous êtes en train de me dire
que l’hôte qui est en moi peut être issu d’une personne qui a vécu il y a
plusieurs centaines d’années ?


— Tout comme il peut s’agir
d’une personne qui n’a encore jamais foulé le sol de Nezubse, lui confirma
Sayâne. Ceci n’est pas en soi gênant. Vos deux entités semblent plutôt bien
cohabiter, enchaîna-t-il. Ce qui me perturbe, c’est la marque que tu as au
visage et la douleur qui t’envahit lorsque tu utilises le don.


Le Patriarche s’interrompit
comme pour chercher ses mots.


— Lorsque j’ai visité tes
souvenirs, certains me sont demeurés inaccessibles. Je sais notamment que tu
t’es rendu en Pontrésie et que tu y as séjourné quelque temps avant d’atteindre
la Confédération mais je n’ai rien pu voir de ces souvenirs-ci. Ils me sont
demeurés complètement impénétrables, comme protégés par un voile. J’ignore tout
de ce qui t’est arrivé depuis que tu es rentré au Lièvre Rouge jusqu’au moment
où tu es arrivé à Sináré.


Le jeune homme ne voyait pas
trop où Sayâne voulait en venir mais l’écoutait avec attention.


— Ce que je redoute, c’est que
tu possèdes une deuxième magie. Une magie très certainement humaine, en tout
cas Nezubsienne ; issue de notre planète. Cette magie entre en conflit
avec le don lunaire issu des astres, développa-t-il. Or, ce conflit qui se
déroule en toi pourrait bien finir par te tuer.


Il marqua une courte pause puis
reprit :


— Lorsque tu as quitté le Pays
de Tía, la marque se réduisait à une tache au coin de ton œil. Aujourd’hui,
elle s’étend de ton arcade sourcilière jusqu’à ta pommette et pourrait bien
continuer à se développer jusqu’à ton nez et ta mâchoire. Ceci n’est que la
face visible de la marque mais, plus elle s’étend en surface, plus elle gagne
en profondeur. Si tu ne meurs pas de la douleur, tu pourrais très bien perdre
la vue de ton œil droit et plus encore que la vue si tes nerfs ou ton cerveau
venaient à être touchés.


À ces mots, Taëk se sentit
totalement perdu. Si telle était l’issue de son existence, il ferait mieux
d’arrêter de vagabonder et retourner chez lui afin de profiter de son frère, de
ses parents et de ses amis tant qu’il en était encore temps. Une autre pensée
l’envahit : s’il faisait cela, Aëlie continuerait seule à chercher
l’artefact phaënique, le sceptre risquerait fort de finir entre de mauvaises
mains et jamais il ne pourrait savoir qui était cette femme sur le navire…


Conscient du désarroi du jeune
homme, Sayâne intervint :


— Ceci n’est pas une
fatalité ! Il est possible d’agir. Tu ne dois jamais perdre de vue que
rien n’est immuable, insista-t-il. C’est pour cela que je t’ai fait venir ce
soir. Avant de te dire comment procéder, je tiens tout de même à terminer mes
explications. Cela ne pourra que t’aider à comprendre ce qui se passe en toi.


Gagné par le soulagement, Taëk
relâcha sa respiration restée en suspens au cours de ces secondes qui lui
avaient paru interminables. Le Kedhbahâne poursuivit :


— Je t’expose la situation pour
que ton choix se fasse en toute connaissance de cause. Selon moi, cette seconde
magie que tu possèdes a dû se réveiller lorsque tu étais en Pontrésie ou alors
tu as été à son contact sans forcément le savoir. C’est elle qui m’empêche de voir
tes souvenirs de cette période-là et de certains autres moments. Alors, comme
je te l’ai dit, il y a bien une solution mais elle nécessitera qu’une magie
prenne l’ascendant sur l’autre au risque de faire disparaître cette dernière.


Le Patriarche laissa à Taëk le
temps de bien comprendre tout ce qu’il venait de lui dire puis ajouta :


— Voici ma question :
sais-tu quelle est cette autre magie ? Comment elle se manifeste ?
As-tu conscience de la posséder tout comme tu as conscience du don lunaire
qui vit en toi ?


Les questions se bousculèrent
dans la tête du garçon. Bien sûr, il savait quelle magie pouvait entrer en
conflit avec le don lunaire : celle qui coulait dans ses veines, celle de
la Confrérie de Pontresne. Néanmoins, parler de cette magie nécessiterait qu’il
explique ce qu’était cet ordre, ce qui amènerait alors à la question de
découvrir comment la Confrérie pouvait savoir pour le vol du sceptre.
Taëk avait prêté serment, il ne pouvait révéler son existence, ni celle
d’informateurs dans la Confédération ou dans d’autres pays.


Effectivement, pour le
Patriarche l’équation serait certainement très simple : si la Confrérie
savait que le sceptre allait être volé par des Kedhbahânes alors même que le
Kedhba et la Confédération l’ignoraient, il faudrait qu’elle se révèle et
qu’elle les aide ouvertement dans cette quête du sceptre. Or, Taëk avait bien
compris à travers les messages de Bruhîm et de Sania que la Confrérie ne
souhaitait pas se mêler davantage de cette histoire. Son objectif était de
préserver la paix dans les limites de son champ d’action. Maintenant que le
sceptre était parti par la mer dans de lointaines contrées, ils avaient
d’autres tâches à lui confier. Sans compter que les membres de la Confrérie ne
semblaient pas porter les Kedhbahânes dans leurs cœurs, loin de là.


Non, cela ne servait à rien que
le jeune homme révèle leur identité. Il avait la confiance du Patriarche et de
la Confédération. Si la Confrérie pontrésienne venait s’ajouter dans
l’équation, cet équilibre fragile risquait d’être compromis. 


Ce qui l’inquiétait tout de même
était que la magie de l’ordre pontrésien étant une magie de filiation, elle
pourrait s’avérer difficile à éradiquer. Et si elle l’était réellement, il ne
pourrait plus utiliser le cryptogramme du tout et n’aurait plus accès à la
Confrérie. Les Pontrésiens le trouveraient alors sûrement plus gênant qu’autre
chose. Après tout, c’est grâce à cette magie qu’il avait eu la vie sauve à
Pontresne, grâce à elle qu’on les avait épargnés lui et Aëlie. Cette même magie
qui risquait de le tuer lentement… Le dilemme était trop grand. Taëk ne savait
trop que faire jusqu’à ce que l’évidence se révèle à lui. 


Puisque la Confrérie ne semblait
pas en mesure de le soigner, il était impensable qu’il puisse se débarrasser du
don lunaire afin de permettre à la magie du sang de prendre le dessus. Il ne
lui restait donc qu’une option : celle que lui offrait le Patriarche.


À cet instant, il en avait la
certitude : l’hésitation n’était pas de mise. S’il refusait l’occasion qui
lui était donnée ce soir-là, il mourrait de toute manière de la cohabitation
forcée des deux magies.


— Je ne puis vous parler de
cette magie, déclara-t-il. Et j’en suis sincèrement désolé. Mais j’accepte
votre proposition.


Pour toute réponse, le
Patriarche, lui fit un grand sourire.


 
















 


 


Chapitre 28


Dans la lumière d’Ederïs


 


 


 


 


Sayâne l’emmena dans le temple.
À l’intérieur, Taëk constata que le sol descendait progressivement en colimaçon
jusqu’au centre. À la différence de la bâtisse dans laquelle le Patriarche les
avait reçus, il n’y avait ni estrades ni mobilier ; uniquement le sol qui
descendait en pente douce jusqu’à atteindre un disque de terre aplani tout
juste assez large pour accueillir une personne seule se tenant debout.


Le Kedhbahâne regarda le ciel
par le trou au sommet du temple.


— Nous ne disposons que de très
peu de temps.


Ederïs venait d’y faire son
apparition, portant sa lumière jusque sur les murs du temple.


Sayâne s’approcha de lui et posa
sa main sur son épaule. À cet instant, le jeune homme perçut une onde le
parcourir. Un sentiment d’apaisement intense l’envahit. Il sentit son corps
devenir étrangement superflu, comme si son esprit l’habitait mais qu’il en
était désolidarisé. Il se demanda si l’hôte qui cohabitait en lui ressentait
également cette sensation en permanence.


Détends-toi, lui souffla
la voix de Sayâne dans sa tête. Vide-toi l’esprit, ne pense plus et
laisse-toi aller.


Taëk plongea ses yeux gris dans
ceux du Patriarche. Sans qu’il puisse le comprendre, la sensation de bien-être
se fit plus présente encore.


Descends au cœur du temple, je
vais t’apprendre la prière maîtresse des créatures astrales, dit la voix du
Patriarche dans sa tête.


Le garçon parcourut la pente
jusqu’au centre de la salle. À chacun de ses pas, il ressentait comme une onde
remonter le long de son corps. Chaque mouvement qu’il faisait se révélait d’une
étonnante complexité.


Écoute bien ce que je vais
dire puis récite-le dans ta tête après moi, poursuivit le Kedhbahâne une
fois le jeune homme parvenu au creux du temple.


Taëk récita ce qui lui semblait
être une traduction approximative dans son langage de la prière kedhbahâne. Il
y était fait allusion aux quatre lunes de Nezubse, à leur naissance au milieu
des astres, à leur danse effrénée autour de la planète et à leurs rôles. Ederïs
y était décrite comme la mère veillant sur sa progéniture et possédait une
place capitale dans la psalmodie kedhbahâne. Fý, le satellite d’Ederïs, y était
présenté comme un garant de la destinée des êtres dotés du don lunaire. Son
ballet autour de la lune bleue y était dépeint comme un aléa imprévisible, une
forme de volonté immuable qui constituait en quelque sorte l’inconscient de la
lune bleue. Chetah, la princesse des lunes, représentait à la fois l’amour, la
joie, la vigueur et la force. Quant à Nyth, la lune rouge, elle y était décrite
comme la quintessence astrale, un substrat vital qui garantissait la bonne
constitution des autres lunes.


Alors que Taëk finissait de
prononcer les dernières paroles dictées par Sayâne, ce dernier activa un
mécanisme. Des valves s’ouvrirent aux extrémités du temple et les particules
cultivées dans les champs alentour se déversèrent et descendirent
progressivement jusqu’à lui.


À présent, dévêts-toi,
lui dit le Patriarche.


Tout en enlevant ses vêtements,
le flux de particules moitié liquides, moitié sableuses, continuait de glisser
vers lui. Lorsque la substance entra en contact avec ses pieds, le
vrombissement qui en émanait se fit plus intense. Durant la prière, la lueur
d’Ederïs s’était insinuée jusque vers le milieu de la pièce. De nombreuses
particules se mirent à tournoyer dans sa pâle lueur bleutée, projetant sur le
jeune homme ainsi que sur les murs de la bâtisse une multitude de
scintillements dans une atmosphère irréelle.


Sayâne referma les valves lorsque
le liquide fut arrivé au niveau de sa taille.


Reprenons ensemble,
chuchota-t-il dans son esprit.


Alors qu’ils psalmodiaient à
nouveau en canon la litanie kedhbahâne, la lueur de la lune atteignit le cœur
même de la salle et le Tíatien qui s’y tenait debout. À présent, Taëk baignait
dans ce vrombissement étrange. Les particules lévitaient les unes après les
autres en suspension autour de lui jusqu’à former d’étranges lacets sinueux
s’articulant dans les airs.


Le bourdonnement se fit si
intense qu’il aurait été incapable d’entendre le Patriarche si ce dernier ne
communiquait pas avec lui par la pensée. Lorsqu’ils eurent terminé de répéter
la prière, la lune bleue pénétra pleinement dans le cercle laissé ouvert au
sommet du bâtiment. Les filets de poussière s’illuminèrent alors comme des
étoiles.


Toujours immobile au milieu de
ce spectacle, Taëk vit des rayons de lumière s’extraire de lui et courir au
milieu des particules dans toutes les directions. Ces rayons ressemblaient en
tous points aux liens qui le liaient d’ordinaire aux Kedhbahânes sauf qu’à cet
instant, il était directement relié à Ederïs.


Les jets lumineux s’animèrent et
s’élevèrent autour de lui alors même que le jeune homme sentait ses pieds
quitter le sol. Son corps s’emplit d’une force incroyable, d’une énergie
démiurgique. Le substrat magique qui gravitait autour de lui s’étirait à
présent jusqu’au sommet de la bâtisse où il s’échappait en ligne droite vers la
lune bleue.


Cette dernière commença alors à
s’éclipser de l’encadrement circulaire au sommet du toit. Lorsqu’elle eut
complètement disparu, les particules commencèrent à décliner, les formes se
disloquèrent alors que Taëk redescendait vers le sol. Quelques instants plus
tard, la substance astrale s’était complètement volatilisée.


Ébahi par ce qu’il venait de
vivre, le jeune homme resta immobile longtemps après que le rituel se soit
terminé.


 


À l’extérieur, le Patriarche
s’assit à nouveau sur le rocher plat.


— C’est une cérémonie par
laquelle passe tout Kedhbahâne, confia-t-il à Taëk.


Dans un état quelque peu hagard,
l’initié s’assit à côté du sage.


— Ne t’inquiète pas, il est
normal que tu te sentes à la fois fort et épuisé, poursuivit Sayâne. Ce rituel
n’est pas quelque chose d’anodin ; je vois bien que tu en as conscience.


Trempé de la tête aux pieds, le
jeune homme ne ressentait pas le froid mais effectivement une intense fatigue
physique. Pour autant, son esprit était tout sauf épuisé.


Ils restèrent ainsi un long
moment sans dire un mot, à contempler les étoiles et la lune bleue qui poursuivaient
leur course dans le ciel nocturne. Puis le Patriarche rompit le silence.


— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé
de l’Antésienne ?


— L’Antésienne ? demanda
Taëk. Vous avez employé ce terme plusieurs fois mais qu’est-ce donc ?


Sayâne le dévisagea un bref
instant. Sous son regard, le Tíatien se sentait incroyablement juvénile. Son
ignorance avait le don de le mettre mal à l’aise.


— Cette femme, répondit
simplement Sayâne.


Taëk comprit de qui le
Kedhbahâne lui parlait.


— C’est une… Antésienne ?
demanda-t-il sans comprendre.


— Oui, les Antésiens forment un
peuple. À dire vrai, il s’agit du premier de tous les peuples à avoir vécu sur
Nezubse. C’est d’eux que nous viennent de nombreux savoirs que nous possédons
parfois sans même en avoir conscience. Nous tenons également d’eux de
nombreuses prophéties comme celle que j’ai énoncée en présence de tes
compagnons.


L’étonnement et le silence du
jeune initié suffirent à convaincre le Patriarche de lui expliquer davantage ce
qu’il savait de cette peuplade. Il se lança alors dans un long récit.


Bien qu’il existât très peu de
certitudes les concernant, de nombreuses légendes faisaient état d’une
civilisation prodige qui vivait avant l’ère des hommes et de toute autre forme
de vie intelligente. Un évènement dramatique serait survenu et rares auraient
été les Antésiens à y avoir survécu.


Cette tragédie aurait tiré un
trait sur la prospérité de ce peuple mais, selon certains mythes, il serait
toujours possible de visiter les vestiges de cette période en se rendant à la
pointe orientale du Désert d’Harmony – berceau de cette civilisation presque
disparue.


Ce peuple autrefois si érudit et savant aurait quasiment
tout perdu dans le drame. Seuls quelques textes et prophéties auraient survécu
à cette catastrophe.


Les survivants n’auraient alors
eu d’autre choix que de fuir leur terre natale aux confins du désert pour
s’installer davantage à l’intérieur des terres, notamment aux pieds des
montagnes de l’actuel royaume d’Hägrabönze ou encore plus au sud.


Les Antésiens possédaient le don
lunaire tout comme les Kedhbahânes mais, après cet évènement, leur magie
n’aurait cessé de décroître de manière inexplicable.


Dans le même temps, les hommes et autres races vivant sur
Nezubse étaient apparus. Les humains les avaient toujours considérés et traités
comme des êtres marginaux, comme un peuple nomade presque sauvage possédant des
mœurs étranges.


En tous points les Antésiens ressemblaient aux hommes –
même leur langage était très proche de la langue commune – mais leur peau
dorée, ainsi que leur prédisposition à utiliser la magie, avaient toujours
inspiré la méfiance des humains venus du continent méridional.


— De ce fait, les deux races se sont toujours évitées.
Sans compter que les Antésiens, tout comme mon peuple, ne peuvent se lier par la
chair avec des humains, ajouta-t-il.


Il laissa le Tíatien intégrer toutes ces informations.


— Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de cette femme ?
demanda-t-il ensuite à nouveau.


— Je l’ignore. Je souhaite la retrouver comme vous avez
sans doute pu le lire dans mon esprit. Je ne sais trop ce que j’attends de
cette rencontre, expliqua-t-il en pleine introspection. J’ai besoin de
comprendre son geste et surtout de comprendre le regard qu’elle m’a jeté. J’ai
senti qu’elle savait quelque chose, comme si elle me connaissait quelque part.
C’est assez étrange, je le sais bien, poursuivit-il. Au-delà de ces motivations
personnelles, j’espère qu’elle pourra nous aider à retrouver le sceptre et
peut-être même m’aider à comprendre d’où vient ma magie. Pensez-vous que ces êtres
puissent m’aider à comprendre comment il est possible que je possède le don
lunaire ?


Il se tourna face au Patriarche, plein d’espoir.


— À ma connaissance, tu es le seul humain à avoir jamais
possédé ce don, répondit le sage. Outre la ressemblance physique entre les
hommes et les Antésiens, il faut que tu gardes à l’esprit qu’il s’agit de deux
races tout aussi différentes que les Kedhbahânes et les phaënes. Il ne serait
pas impossible qu’ils puissent t’apporter des connaissances qui te seraient
utiles, mais je ne puis te le garantir. J’ai fait ce que j’ai pu pour aider ton
corps à supporter le choc de tes deux magies, reprit-il après un bref instant
de silence, mais si quelqu’un peut vraiment t’aider ce sera probablement l’un
d’eux. Comme je te l’ai dit, ton cas est unique. J’ignore même s’il te sera
possible de procréer avec tes semblables.


Le Tíatien prit le temps de bien saisir ces explications.


— Où puis-je trouver ces gens ? demanda-t-il alors.


— Je ne sais pas précisément mais certains d’entre eux doivent
toujours vivre en nomades dans le Désert d’Harmony et sur ses bordures.
Quelques légendes affirment aussi qu’ils se seraient installés sur le continent
méridional mais, là encore, mes connaissances sont limitées, regretta-t-il.


Le silence retomba sur les deux hommes. Taëk songeait à
tout ce qu’il devait faire : retourner à Sináré voir si les membres du
conseil avaient pu trouver des preuves de tout ce qu’il leur avait raconté au
sujet d’Azïr et de la disparition du sceptre, revoir Bruhîm et Sania, et
ensuite ? La Confrérie semblait avoir d’autres missions pour lui et Aëlie.
Cela stopperait net la quête de la Phaëne pour retrouver le Cylindre d’Ethön
tout comme l’envie de Taëk de rencontrer les Antésiens pour comprendre ce qui
lui arrivait, pour obtenir des informations sur le sceptre nythahâne et pour,
peut-être, retrouver cette femme.


Aëlie devait appréhender le retour en Pontrésie… Tout
comme son amie, il ne se réjouissait pas non plus d’y retourner. Pourrait-il
convaincre Bruhîm et Sania de ne pas les mener à Pontresne et de les laisser
continuer cette mission au-delà de la Confédération ? Les questions se
bousculaient en lui et, bien qu’il aurait apprécié de pouvoir bénéficier des
enseignements du Patriarche plus longtemps, il ne pouvait passer plus de temps
à Kelyanda.


— Nous devrons repartir dès demain, déclara-t-il. Nous
rapporterons votre message à Sináré en attendant que la délégation vienne ici
formaliser les conditions de la poursuite du pacte existant entre vos deux
peuples.


— Il faudra que tu continues à réciter la prière tous les
soirs lorsqu’Ederïs sera dans le ciel, répondit Sayâne. C’est le meilleur moyen
que je vois pour qu’en toi la magie lunaire prenne l’ascendant sur la seconde.
Par contre, je te recommande d’éviter de faire usage de ton don dans les temps
à venir. Il faut que tu attendes que la brûlure rétrécisse ou du moins qu’elle
se stabilise avant d’envisager de l’utiliser à nouveau. Le rituel que j’ai
réalisé sur toi est en quelque sorte un rite de passage. Pour que le don se développe
et que son usage ne te blesse plus, il faudra absolument que tu répètes ces
prières. Elles te permettront de renforcer ta magie, de mieux l’apprivoiser et
de parvenir à la maîtriser progressivement. Au bout de quelque temps, tu
prendras conscience que le don se fortifie en toi, termina-t-il sur un ton
paternel.


Taëk le remercia de ses bons conseils et promit de les
mettre en pratique. Ils retournèrent ensemble jusqu’à la maison devant laquelle
Gypse l’attendait.


Une fois sur le pas de la porte, il se tourna vers Sayâne.


— J’espère que nous nous reverrons.


— C’est une certitude, affirma le Patriarche. Suis ta
voie, garde la fiole de poudre astrale toujours sur toi et utilise-la si tu vas
mal ou que tu as besoin de faire appel au don. Ne t’éloigne pas de la Phaëne,
ne renonce jamais à ton libre arbitre et nous nous reverrons.


Taëk le regarda, étonné par cette affirmation aux
nombreuses conditions. Il lui adressa alors un de ses sourires pleins
d’apaisement.


— Ah ! Et souviens-toi de ce que ton père t’a dit,
ajouta-t-il avant de tourner les talons et de s’enfoncer dans la ruelle.
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À l’horizon, le ciel se teintait de couleurs chaudes.
Shara ne tarderait plus à se lever, ce n’était qu’une question de minutes et
l’homme qui faisait les cent pas le savait bien.


Vêtu d’une robe ample fixée à la taille par une ceinture
de tissu, il se rendit dans un coin de la pièce où il éteignit le chandelier
allumé dont les bougies s’étaient presque entièrement consumées puis fit de
même à l’autre extrémité de la salle.


Lorsque ce fut chose faite, l’individu se mit à arpenter
de long en large les volumes spacieux de la pièce dont toutes les fenêtres
avaient été ouvertes. Ses yeux cernés se posaient
régulièrement sur le sommet des bibliothèques où la lueur de Shara venait
de faire son apparition.


Une fois encore, le temps – son meilleur allié –
s’écoulait à une vitesse bien trop lente à son goût. Il n’avait pas dormi de la
nuit et la fébrilité qui l’habitait semblait difficilement contrôlable. Il
s’assit, résolu à attendre que les rayons solaires descendent lentement, et but
la fin de sa tisane devenue froide par négligence.


Après avoir reposé sa tasse, il ferma les yeux. Il devait
rechercher le calme en lui, se détendre et reposer son esprit. Cette étape
était cruciale pour utiliser convenablement l’artefact. Voilà bien longtemps
qu’il n’avait pu s’en servir. Son usage puisait dans la force même de l’objet.
Afin qu’il puisse fonctionner plus longtemps, l’homme savait qu’il devrait
également tirer sur ses propres ressources pour alimenter la magie de
l’artefact.


Sa respiration se calma, sa tête se fit étonnamment
lourde. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et la fatigue se faisait sentir à
présent qu’il se détendait. L’impatience avait toujours été son point faible
mais, après des siècles de vie, il avait également appris qu’il ne changerait
plus. Cette fois-ci comme toutes les autres, il comptait sur sa force psychique
pour pallier son épuisement physique.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, sa respiration resta en
suspens. Les rayons de Shara venaient d’atteindre l’étrange plaque de verre
opaque posée sur la table au centre de la pièce où pléthore de missives et de
parchemins étaient amoncelés. Le verre sombre se mit à réfléchir la lumière en
une série de rais qui strièrent l’espace.


L’homme se leva, s’approcha et se campa devant l’objet,
les deux mains appuyées sur la table.


Alors qu’il se penchait, son épaisse tignasse grise
dégringola jusque sur les parchemins et missives étalés à côté. L’homme fixa du
regard l’étrange plaque de verre opaque qui renvoyait la lueur de Shara sur sa
peau encore lisse malgré son grand âge. Ses yeux gris ne cillaient pas.


Des formes commencèrent à apparaître à la surface du verre
et à s’y mouvoir tandis qu’il se concentrait. Les contours incertains,
semblables à une esquisse tirée rapidement au crayon, dessinaient une falaise
donnant sur la mer, un quai où des navires de toutes sortes étaient amarrés
ainsi que des hommes s’activant sur le pont du plus imposant vaisseau. Malgré
la faible coloration de la vision, on pouvait percevoir que la scène se passait
en plein jour.


Chargé d’une caisse rectangulaire, un homme se frayait un
chemin au milieu des flibustiers qui se réjouissaient des trouvailles du jour
et accueillaient leurs camarades revenus les coffres pleins de trésors d’une
contrée lointaine.


Par la volonté de l’homme, la vision délaissa les quais et
se focalisa sur l’individu qui transportait la caisse allongée. Simultanément,
les pourtours du verre commencèrent à perdre de leur opacité et à devenir
transparents, effaçant partiellement l’image. Obnubilé par sa vision, l’homme
ne sembla pas y prêter attention.


La silhouette de l’individu continuait d’avancer le long
des docks interminables du Bastion Acarón qui se révélaient peu à peu sur la
plaque. Puis il s’engouffra dans un tunnel accidenté qu’il remonta jusqu’à
atteindre une salle pleine de vie. Il continua ainsi à arpenter des pièces et
des couloirs troglodytes où prisonniers et femmes de joie croupissaient dans
une misère peu commune. Il poursuivit son chemin dans les entrailles du bastion
jusqu’à s’arrêter dans un recoin. Là, il activa un levier et se faufila
derrière un pan de mur qui venait de s’ouvrir.


Alors que les contours du verre continuaient à perdre en
opacité, l’homme aux cheveux grisonnants vit l’individu dans le miroir utiliser
son briquet pour allumer une bougie. Il avança dans la petite pièce et posa la
caisse à côté d’une autre plus petite puis s’immobilisa, la chandelle toujours
tenue à bout de bras. Il attendit, immobile, quelques secondes.


Appuyé à sa table, l’homme parla alors d’une voix
rocailleuse.


— Ouvre-les.


En assentiment, l’individu
inclina la tête, posa le chandelier, puis entreprit d’ouvrir les coffres.
Lorsque ce fut chose faite, il en extirpa deux
objets singuliers qu’il tendit devant lui afin
de s’assurer qu’ils soient bien visibles. De sa main gauche, il tenait le
sceptre nythahâne, reconnaissable avec sa délicate lumière lunaire et les
sphères, l’une bleue, l’autre grise, qui voletaient autour de son manche. De la
main droite, il brandissait un objet cylindrique constitué d’un enchevêtrement
de lianes et de perles nacrées encadrant une sphère remarquablement lumineuse.


À cette vue, les yeux du vieil homme crépitèrent, son
sourire s’étira, révélant quelques dents manquantes.


— Parfait mon fils, dit-il pour lui-même. Tu sais ce qu’il
te reste à faire, ajouta-t-il à l’adresse de l’homme à présent difficilement
visible tant l’espace opaque du verre s’amenuisait.


L’individu s’inclina longuement, puis la vision disparut.
L’homme se redressa et détacha son regard du verre devenu entièrement
transparent.


Il passa ses mains sur son visage comme pour se réveiller
puis, le sourire aux lèvres, se rendit sur un petit balcon attenant à la pièce.


Accoudé au rebord, ses yeux gris se perdirent dans
l’immensité de l’océan qui s’étendait face à lui. En contrebas, des serviteurs
s’activaient sur l’esplanade de sa demeure. Plus loin, un navire arrivait au
port apportant avec lui un nouveau lot de réjouissances.


— Père ?


Perdu dans ses pensées, l’homme n’entendit pas la voix du
jeune homme qui l’appelait depuis la bibliothèque.


— Mon père ? insista-t-il.


— Oui ?


L’homme se retourna.


— Ah ! Sidyo ! ajouta-t-il en reconnaissant le
garçon qui s’inclina en entendant son nom. Eh bien, qu’y a-t-il ?


Le prénommé Sidyo paraissait tendu. L’homme à la tignasse
grisonnante le voyait bien : cette fois-ci, ce n’était sûrement pas une
bonne nouvelle qui lui serait délivrée. Au moins l’attitude du jeune homme
avait-elle le mérite de l’y préparer.


— Le… l’… l’Antésien mon père, dit-il simplement en
espérant que l’homme comprendrait.


Devant les sourcils froncés par l’incompréhension du vieil
homme, il se résolut à mieux formuler son message.


— L’Antésien. Il semblerait qu’il soit apparu, expliqua-t-il.


Le visage de l’homme se figea. Seuls ses cheveux gris,
poussés par une brise tout juste perceptible, se mouvaient. Son regard soudain
grave convainquit le garçon que le message était bien passé. Il s’inclina
derechef et repartit prestement.


— Ainsi donc…, chuchota l’homme en regardant à nouveau
l’horizon, loin, du côté du levant comme s’il pouvait voir par-delà les océans.


La mine sombre, il plongea dans une intense réflexion.
Mais peu à peu, son air grave le quitta. Les coins de ses lèvres esquissèrent
un rictus cynique puis il répéta, une certaine malice dans le regard :


— Ainsi donc.
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À mon ami des Havres
Gris, mon frère d’âme et de cœur,


grâce auquel j’ai
appris à connaître le sens du bonheur.


 


Barde au coin du
feu, rêveur, conteur et luthier,


de tout temps, ton
esprit n’a cessé


d’attiser nos
récits, de les faire prendre vie


et de parer la vie
d’un peu plus de poésie.
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Prologue


L’Esprit
de la fontaine d’eau vive


 


 


 


 


Éclairée par la lueur de quelques chandelles, Aëlie
rinçait les écuelles du souper dans un bac rempli d’eau. Sa jeune sœur, Laefë,
s’était allongée sur l’un des larges fauteuils fraîchement rempaillés de la
maisonnée. Ses mains, à la peau plus rose encore que celle de son ainée,
déversaient un large flot d’une substance pâle sur la souris en piteux état qui
s’était couchée sur son ventre.


La phaëne s’efforçait de soigner l’animal. Afin
d’accroître ses pouvoirs de guérison, elle avait revêtu la robe scintillante de
leur mère, laquelle, encore bien trop ample, charriait la poussière sur le
plancher.


En l’absence de leurs parents, Aëlie avait pris à cœur
d’assurer l’intendance de la demeure et de faire tout son possible afin de
s’occuper de sa cadette. Cela lui changeait des charges autrement plus
préoccupantes qui lui incombaient depuis quelques jours et qui l’épuisaient.


Leur frère ainé était lui-même parti pour le berceau de la
civilisation phaënique, loin au-delà de l’Infini du Couchant – voilà quelques
saisons froides de cela, et leurs parents n’avaient pas l’habitude de
s’absenter si longtemps.


Ils étaient allés consulter l’Afröst – le grand prêtre –
d’Aenemearë afin qu’il les aide à comprendre et à interpréter les messages de l’Esprit
de la fontaine d’eau vive. C’est ainsi qu’Aëlie avait nommé l’âme qui la
visitait régulièrement. Néanmoins, elle ignorait tout de sa véritable identité
jusqu’à ce jour.


Depuis sa dixième saison froide, l’ainée des filles
recevait périodiquement la visite de cet étranger. Celui-ci était devenu pour
elle presque un membre à part entière de sa famille tant elle avait appris à
grandir avec sa présence et tant il lui avait enseigné de choses.


Toutefois, depuis quelque temps, ses apparitions ne se
passaient plus comme à l’ordinaire. Il était souvent pressant et se montrait
d’une fermeté et d’une autorité qu’elle ne lui connaissait pas jusqu’alors.
L’Esprit de la fontaine d’eau vive lui prédisait un départ imminent. Un départ
qui la conduirait vers une route et une destinée mouvementées mais qu’elle
devrait effectuer coûte que coûte.


Son père et sa mère avaient perçu son trouble et pris la
décision de se rendre rapidement auprès du grand prêtre pour lui demander
audience. Devait-elle écouter cet esprit ? Ses prédictions étaient-elles
exactes ? Devrait-elle les quitter prochainement ? Et, était-il sage
qu’elle continuât d’entretenir une relation avec cet être qui s’était toujours
obstiné à en révéler le moins possible sur lui-même ?


Sa génitrice était l’A’Saëva de Nephenaë et, en tant que
telle, elle devait veiller à l’harmonie de l’ensemble des êtres de la
communauté, ce qui incluait les phaënes, mais aussi les animaux, les végétaux
et, autant que possible, les esprits attachés au lieu.


L’A’Saëva n’était pas un titre décerné à un habitant pour
une raison quelconque ni pour une durée donnée. Il s’agissait d’une nature
innée accordée par les esprits à divers phaënes pour des raisons demeurant
souvent hors d’atteinte du commun des mortels. Cet état de naissance, qui se
transmettait ensuite de génération en génération, procurait aux individus
touchés par cette grâce une plus forte acuité sensorielle vis-à-vis des sphères
du vivant et bien souvent vis-à-vis du monde spirituel. Ce don désignait depuis
la nuit des temps les phaënes qui avaient la charge de la communauté dans
laquelle ils vivaient.


En l’absence de leurs parents, l’A’Saëva devenait
naturellement l’ainé des enfants présents sur place. Aëlie avait donc endossé
ce rôle jusqu’au retour de sa mère. Les missions qui lui incombaient n’étaient
ni trop exigeantes, ni trop nombreuses étant donné que Nephenaë ne constituait
qu’une petite communauté et qu’aucun incident majeur n’était jamais à déplorer.
Néanmoins, ce statut lui imposait d’être constamment disponible et de passer
beaucoup de temps auprès des siens.


Ses semblables, bien conscients de son jeune âge,
évitaient de trop la solliciter, mais il était des sujets singuliers contre
lesquels ils ne pouvaient aller. Ce jour-là, elle avait dû ouvrir ses sens à de
multiples reprises afin de rassurer certains villageois, inquiets de savoir si
les esprits de la communauté se portaient bien, comme de coutume.


Leur détresse puisait son origine dans un phénomène
rare : une surcharge d’activité astrale dans l’atmosphère. La puissance
astrale tendait à brouiller et à amenuiser les capacités spirituelles des
phaënes. Ainsi, ceux d’entre eux qui ne possédaient pas un pouvoir spirituel
très affirmé ne parvenaient plus à entrer en contact avec les âmes qu’ils
côtoyaient quotidiennement depuis longtemps.


Les flammes des chandelles vacillèrent un bref instant. Un
frisson glacial parcourut le corps de la phaëne, remontant lentement le long de
son échine. Un souffle fit frémir les cheveux sur sa nuque : l’esprit
voulait la rencontrer.


Elle reposa dans le bac la timbale qu’elle astiquait
inlassablement depuis un moment et se tourna face à sa sœur. Le rongeur,
toujours posé sur elle, baignait à présent dans une douce lumière dorée. Ses
moustaches avaient repoussé, sa queue ne saignait plus et la patte qui était
cassée encore peu de temps auparavant s’était ressoudée.


Laefë avait senti son changement et rivait ses grands yeux
bruns sur Aëlie, sans ciller.


— Je reviens vite, se contenta d’annoncer son ainée en
quittant la bâtisse.


Nephenaë était un lieu unique dans tout Nezubse. Ancien
hameau pontrésien offert au peuple phaëne qui avait débarqué du continent
méridional, il conjuguait une morphologie typiquement humaine avec son réseau
de ruelles et de placettes, à une architecture importée des îles phaëniques.


 Voilà près de deux siècles que le village était habité
exclusivement de ces êtres à la peau rosée et ceux-ci l’avaient façonné et
remodelé à leur manière. De nombreux animaux erraient dans les rues dont les
pavés avaient été engloutis par les herbes sauvages et le passage du temps. Les
demeures avaient été reprises par le peuple sylvestre de sorte que les parois
de bois adoptent des formes en meilleure harmonie avec la nature. Les plantes
grimpantes avaient envahi les murs des bâtisses et certaines se fondaient
littéralement dans le paysage. Des arbres de toutes variétés, de toutes formes
et de tous âges avaient jailli en lieu et place des anciennes ruelles, si bien
que de grands chênes et de nombreux bouleaux se tenaient au beau milieu des
allées du bourg.


Aëlie se dirigea vers la fontaine d’eau vive. Sans qu’il
ne lui ait jamais expliqué pourquoi, l’esprit paraissait affectionner tout
particulièrement ce lieu et la jeune phaëne s’y était également attachée tant
elle y avait souvent passé des heures à discuter avec lui. Autour de la
fontaine, l’esprit l’avait initiée tout au long de sa jeunesse à développer
nombre de ses dons tels que l’hypnose, ou encore la télépathie.


Bien que ses semblables s’entraînaient traditionnellement
à user de ces talents tout au long de leur vie, la phaëne avait eu
l’opportunité de disposer d’un professeur qui lui avait permis d’apprendre
vite, et ce, d’autant plus que son maître était un esprit.


Elle croisa quelques-uns de ses congénères qu’elle salua
du regard puis détecta la présence de Nayön, le meilleur forgeron de lames de
verre et de dagues phaëniques sur le continent septentrional. Celui-ci
s’activait inlassablement entre son établi et sa fonderie. Aëlie ne s’arrêta
pas mais le gratifia sourire amical.


La fontaine d’eau vive apparut alors au détour d’une
ruelle. Elle était l’un des rares vestiges de l’occupation humaine de Nephenaë
à être restée inchangée et les phaënes l’avaient conservée en grande partie en
raison de sa beauté architecturale. L’ouvrage avait été construit par les
Pontrésiens pour les phaënes, à l’époque où les deux peuples se côtoyaient
volontiers, en remerciement de leur soutien inattendu contre les écumeurs qui avaient
envahi leurs côtes. De grandes ogives avaient été taillées dans une pierre
sombre en s’inspirant des formes sylvestres. Elles se croisaient et se
rejoignaient au-dessus d’une grande coupelle en granite de laquelle un jet
d’eau jaillissait jusqu’à près de deux mètres de hauteur.


— L’heure a sonné, déclara sans préambule la voix
familière dans sa tête.


— Qu’attendez-vous de moi, Maître ?


— Que j’attende quelque chose de toi ? Tout ce que je
pouvais attendre de ta part, je l’ai obtenu il y a déjà fort longtemps, Aëlie.
Tu as été une brillante élève. Tu as appris et compris mes enseignements avec
une aisance dont tu peux te montrer fière. C’est la vie à laquelle tu es
destinée qui attend beaucoup de toi. Ton esprit est suffisamment ouvert et ton
pouvoir assez grand pour la tâche qui t’incombe aujourd’hui.


La phaëne s’appuya contre une arche de la fontaine d’où
l’eau jaillissait inexorablement.


— Tu aurais pu être davantage entraînée encore. C’eût été
préférable, mais le temps presse. Derrière le spectre d’une folie peu commune,
des ombres se sont mises en mouvement, augurant de sombres présages. Les pièces
ont choisi leurs places et la tienne n’est plus à Nephenaë. Tu dois partir, et
ce sera ce soir où jamais.


Debout devant la grande vasque circulaire de la fontaine,
la phaëne ne savait pas comment réagir. Ses parents n’étaient toujours pas
revenus et partir ainsi signifierait également laisser la charge de toute la
communauté à sa jeune sœur… Cette annonce aussi brutale qu’imprévue la mettait
dans une situation inconfortable.


— Aëlie, il faut que tu comprennes, reprit l’esprit en
percevant son trouble. Te souviens-tu de l’Alpha, la lumière originelle ?


Elle visualisa la représentation qu’elle se faisait de
l’Alpha – la mère de toute vie d’origine nezubsienne, la sphère qui avait rendu
possible l’apparition de ses semblables ainsi que de la race humaine à la
surface de la planète. Ce n’était pas un être conscient à proprement parler
mais l’essence même de la vie sous une forme extrêmement condensée : une
sphère éblouissante guère plus grande qu’une tête. Il s’agissait du placenta de
Nezubse par lequel la planète avait donné la vie à ses fils et ses filles. 


Cette sphère était le siège d’une part importante des lois
qui régissaient la possibilité d’une vie issue de Nezubse. Le sort des phaënes
ainsi que des humains lui était intimement lié, contrairement à celui des
Antésiens ou des Kedhbahânes qui, eux, descendaient des astres et répondaient à
des lois différentes.


— Te souviens-tu de ce que je t’ai appris au sujet de
l’Alpha ?


La mère de toute vie était un des fondamentaux de
l’enseignement phaënique. La sphère avait toujours été gardée par les Grands
Prêtres d’Azaphaë qui se l’étaient transmise de génération en génération, ère
après ère. Alors que la guerre contre les écumeurs faisait rage sur le
continent septentrional, Ethön, l’un des Grands Prêtres de l’époque,
convainquit ses semblables d’utiliser la puissance de l’Alpha afin de venir en
aide aux peuples septentrionaux.


Il s’était ainsi embarqué avec quelques centaines de ses
meilleurs hommes pour le nord où ils avaient livré de farouches batailles.
Toutefois, alors que la victoire était assurée, des humains avaient élaboré un
complot visant à mettre la main sur l’arme redoutable que pouvait constituer l’Alpha.
Le grand prêtre était parvenu à déjouer le stratagème in extremis au prix de
son sacrifice.


— Ethön a sacrifié sa vie pour protéger l’Alpha et faire
en sorte que personne ne puisse remettre la main dessus, déclara-t-elle.


En pensée, l’esprit approuva. 


— Je vais te révéler un secret que seuls quelques esprits
connaissent. En donnant sa vie pour l’Alpha, Ethön s’est en quelque sorte
rematérialisé sous la forme d’un artefact dont la fonction première est de le
protéger et de le dissimuler. En raison de sa forme, cet artefact est
communément appelé le cylindre d’Ethön.


Aëlie se figea dans un silence.


— Contrairement à ce que nombre de phaënes croient, il ne
s’agit pas d’une légende. Le cylindre existe bel et bien.


La voix se tut, laissant Aëlie à son trouble.


La nuit était tombée et, contrairement à ce que l’on
pouvait voir dans les villages humains, les phaënes n’allumaient pas de torches
le soir. Leur vue était suffisante pour y voir relativement bien sans avoir
besoin de flambeaux. Seul le bruit de l’eau qui jaillissait de la fontaine
venait rompre le silence des lieux.


— Le cylindre, et par la même occasion l’Alpha, sont à
nouveau menacés. Ta mission, tout comme celle d’Ethön à l’époque, est de
veiller dessus. Dusses-tu donner ta vie pour cela.


Contrairement à ses parents qui, d’une manière
inexplicable, ne parvenaient pas à le percevoir, Aëlie faisait confiance à
l’esprit de la fontaine d’eau vive. Celui qui était devenu non seulement son
maître d’apprentissage, mais aussi son maître spirituel faisait toujours preuve
d’un discernement, d’un altruisme et d’une droiture intrinsèques. Elle
comprenait que ses parents aient souhaité rencontrer le grand prêtre pour avoir
une confirmation de ce que leur fille leur avait rapporté jusque-là de ses
discussions avec l’esprit. Cependant, elle lui vouait une confiance aveugle.


— Cette voie t’est destinée et, hélas, elle ne sera pas
simple. D’autant plus que, si je sais assez précisément ce que tu dois faire,
je ne fais que deviner une grande part de ce qui s’opère dans l’ombre. En
suivant cette voie, il arrivera un moment où je ne disposerai que de quelques
signes et de ma capacité de déduction pour te guider.


Elle plongea son regard dans l’eau de la fontaine, striée
de multiples remous.


— Que dois-je faire ?


— Pars dès cette nuit et rejoins au plus vite la voie qui
mène à Pontresne. Là, tu croiseras l’Espérance.


La phaëne était circonspecte.


— Est-ce l’Espérance qui détient le cylindre
d’Ethön et donc l’Alpha ?


— Non. Pour cela, tu devras te rendre à Toise et y
rencontrer un semi-phaëne du nom d’Opdä. Tu lui diras que Celui dont vous
ignorez le nom mais qui vous connaît t’a envoyé à lui. Il te
remettra alors l’artefact et je te dirai qu’en faire. Cependant, avant tout, tu
dois trouver l’Espérance.


La voix se tut un instant, comme pour bien choisir les
mots qu’elle allait prononcer.


— L’Espérance a une forme humaine mais descend de Fý. Il
est appelé à devenir le prochain élu des lunes. Vos destinées sont intimement
liées puisqu’il ne te servira pas à grand-chose de retrouver l’Alpha s’il
n’atteint pas lui-même l’objet de sa quête.


Comme bien souvent, l’esprit lui dévoilait une grande
quantité d’informations sans toutefois lui expliquer le but ou la raison de ces
éléments. 


— Quel est donc l’objet de sa quête ?


— Il lui faut regagner le continent méridional pour
retrouver un homme du nom d’Alcyo.


— Pourquoi doit-il retrouver cet homme ? Qu’est-ce
qui peut être aussi important que l’Alpha ? le coupa-t-elle
précipitamment.


L’esprit ne prit pas la peine de lui répondre. Probablement
estimait-il préférable de ne pas lui en dire trop à la fois et jugeait-il ces
questions mineures au regard des préoccupations immédiates qu’elle devait bien
garder en tête.


— Tu devras l’aider coûte que coûte et l’accompagner aussi
loin qu’il le faudra. Tu seras présente lorsque Fý l’appellera à elle et lui
attribuera son talisman. À cet instant, il devra regarder dans la direction de
l’Antésien, autrement, il connaîtra une mort atroce et tout espoir sera vain
jusqu’à ce que naisse le prochain élu des lunes. Ce rituel d’appel de la lune
est loin d’être anodin, tu t’en rendras compte par toi-même.


L’intensité des pensées de l’esprit gagnait la phaëne qui
sentit son cœur s’emballer. Son pouvoir d’empathie était tel qu’elle ressentait
tour à tour l’effroi, le chagrin, l’amour ou encore l’angoisse. Ces sentiments
apportaient un sens et une profondeur supplémentaires aux mots qui résonnaient
dans sa tête.


— Sache une chose : tu t’attacheras à lui, c’est
inévitable, mais bride ton don d’empathie au maximum, car dès lors qu’il
portera son regard dans la direction de l’Antésien, loin du côté de Fý, il sera
marqué à vie jusque dans la mort et, très vite, sera appelé à marcher aux côtés
des esprits défunts.


Aëlie ne voyait pas en quoi la mort d’un homme, même jeune
pour sa race, l’affecterait à ce point.


— Comprends-moi bien… Tout ce que je te dis là constitue
un moindre mal.


Pour la première fois, elle perçut une certaine crainte,
une inquiétude profonde dans le discours de l’esprit.


— Il sera l’architecte de sa propre mort et il aura besoin
de toi pour ne pas dévier…


Un éclair de compréhension fugace traversa la phaëne. Elle
fit un pas en arrière et s’appuya contre l’une des ogives extérieures de la
fontaine.


— Vous voudriez que… que je l’aide à se donner la
mort ?!


Sa respiration s’accéléra.


— Aëlie…, commença-t-il.


— Non ! Je ne le peux pas !


— Aëlie, tu…


— C’est contraire à toute nature, hors de mes principes,
hors de mes compétences ! Hors de question !


— AËLIE !


La voix avait tonné dans sa tête avec une autorité et une
force telle qu’elle se sentit sonnée. 


Les clapotis de l’eau envahirent à nouveau tout l’espace
tandis que l’horreur de ce que l’esprit lui demandait de faire lui montait aux
yeux.


— Tu feras ce qui doit être fait, pour la simple raison
qu’il ne s’agit pas de pousser simplement un homme au suicide !


Satisfait d’avoir à nouveau toute l’attention de son
apprentie, il poursuivit :


— Il se donnera la mort dans un acte de foi et d’amour
sincère. Il fera preuve d’une profonde abnégation et accueillera la mort tel un
phaëne, non pas comme un humain craignant de ne plus être. Ta place consistera
à l’instruire là-dessus et à le conduire à penser de manière à ce qu’il puisse
accepter, le moment venu, l’idée de sa mort.


— Mais, pourquoi ? demanda Aëlie, les larmes perlant
sur ses joues.


— Comme je te l’ai dit, il s’agit d’un moindre mal et
c’est, à ma connaissance, la seule voie possible vers le salut de toutes les
races aussi bien nezubsiennes qu’astrales qui peuplent notre planète. Je t’en
dirais plus le moment venu.


Il marqua un temps d’arrêt.


— Nous avons trop discuté ! Tu dois impérativement
partir maintenant, autrement, il se pourrait qu’il ne passe pas la nuit
prochaine !


La jeune phaëne voulut l’interroger mais il ne lui en
laissa pas le temps. Il reprit avec autorité :


— As-tu bien compris mes paroles ? De terribles
dangers sommeillent depuis des temps anciens et pourraient bien voir le jour
d’ici peu. Seule l’Espérance peut en venir à bout…


L’esprit s’interrompit, décelant quelque chose que lui
seul pouvait percevoir.


— Il a déjà besoin de ton aide. Chevauche sans t’arrêter
et trace ta route jusqu’à la voie de Pontresne ! Là, fie-toi au monde des
esprits. Tu le retrouveras, gisant à terre. Il ne lui restera que peu de temps…
Sache une dernière chose encore. Dès lors que tu quitteras Nephenaë, je ne
pourrai plus te contacter aussi facilement, mais je t’accompagnerai et tâcherai
de te venir en aide autant que possible.


Un frisson glacial parcourut son échine. Un léger vent
s’insinua sur sa nuque. L’esprit de la fontaine d’eau vive était parti.


Légèrement hagarde, elle prit soudain conscience des
derniers mots de son maître : l’Espérance, cet homme qu’elle était censée
retrouver le lendemain, était souffrant et ne survivrait pas si elle tardait à
quitter le village. Cet homme qu’il lui imputait de conduire jusqu’à l’acte
sacrificiel… L’angoisse grandit en elle.


Sans plus attendre, elle quitta le lieu et s’engouffra
dans le dédale des ruelles. Le maître-forgeron était encore dehors. La lueur
des braises que projetait la forge éclairait la rue d’une lumière chaleureuse.
À son passage, il sortit une fine lame de la cuve d’eau encore fumante dans
laquelle elle reposait, puis s’approcha d’elle.


— Tu t’en vas, c’est bien cela ?


Une pensée fusa entre eux. Il lui tendit la lame.


— Accepte qu’une part de moi te suive dans ton expédition.


Une autre pensée : merci Nayön.


— Je veillerai bien sur Laefë, notre nouvelle A’Saëva,
dit-il en décelant les autres pensées d’Aëlie.


Elle posa sur lui un regard d’une grande gratitude, puis
repartit.


Lorsqu’elle pénétra dans la demeure familiale, la souris
gambadait sur la grande table autour d’un tas de graines partiellement
grignotées. Elle caressa le rongeur, puis se tourna vers sa sœur qui
l’observait depuis son fauteuil. D’un regard, Laefë comprit.


— Tu progresses de jour en jour, la complimenta son ainée
en affichant un sourire radieux.


Une pensée, un merci.


— Le moment est venu ? Mais père et mère ne sont pas
encore revenus d’Aenemearë et je ne suis pas certaine d’être une bonne A’Saëva.


En réalité, sa sœur s’inquiétait à l’idée qu’Aëlie puisse
faire le mauvais choix en décidant d’écouter l’esprit et de partir. Aëlie
soupira.


— Ils rentreront bientôt. Je ne puis rester. J’espère que
l’Afröst aura pu les rasséréner et qu’ils te rassureront dès leur retour. Pour
ma part, je sais que je dois partir. L’Esprit de la fontaine d’eau vive a toute
ma confiance.


— Mais…


Un regard, une pensée. Aëlie fut tentée l’espace d’un
instant d’user de son don d’hypnose sur sa cadette afin de ne pas perdre de
temps. Elle opta finalement pour la méthode douce en lui montrant en visions et
en sentiments combien elle était fière de sa sœur, combien celle-ci était
capable de se débrouiller seule à présent et qu’elle devait avoir confiance en
leurs capacités à toutes deux pour mener à bien les tâches qui leur
incombaient.


Cette discussion mentale vint à bout des doutes de Laefë.
Elle se redressa, ragaillardie.


— Prend Ölan. Je sais que tu as plus d’affinités avec lui.


Aëlie la remercia. Elle remplit quelques sacs à la hâte
puis serra sa sœur dans ses bras.


— Dis bien à Ceä de monter la garde tant que père et mère
ne sont pas revenus.


Laefë se tourna vers la souris, prénommée Ceä, comme pour
s’assurer qu’elle avait bien compris le message. Celle-ci s’interrompit dans
son festin pour émettre un petit couinement.


Aëlie sortit, apprêta Ölan, puis grimpa sur son dos avant
de s’enfoncer dans la nuit, sous la clarté d’Ederïs.


 

















 


Chapitre
1


Fils des
lunes


 


 


 


 


Un léger vent frais souffla sur la Voie du Nord et balaya
la maigre végétation du plateau qui descendait en pente douce jusqu’au Golfe
Aunèséen. La saison sèche était bel et bien révolue. D’ici deux à trois cycles
de Chetah, Nyth – la lune rouge – s’élèverait dans le ciel de Nezubse et
annoncerait l’arrivée imminente de la saison froide, la plus longue des trois
saisons majeures que connaissait le continent septentrional. 


Un soir alors qu’il bivouaquait en compagnie d’Ovatz le
barde, de Thurán le pickpocket ainsi que d’Aëlie la phaëne, Taëk alla s’isoler.
La compagnie venait de quitter le sol kedhbahâne et, comme à chaque crépuscule,
le jeune homme s’éloignait pour réciter la prière des êtres lunaires.


Genoux à terre, cou tendu, le regard fixé sur la lune bleue,
il psalmodia les mots que le Patriarche lui avait appris. Même si rien ne se
produisait jamais durant ces séances de recueillement, le jeune homme répétait
assidûment la prière une fois le campement dressé.


Lorsqu’il eut terminé, il posa son regard sur une de ses
sacoches, fouilla à l’intérieur et saisit le palimpseste pour écrire à Bruhîm
et Sania.


Alors qu’il s’attendait à trouver le parchemin vierge, il
constata que ses deux amis lui avaient adressé un long message dans lequel ils
lui apprenaient que l’écho de ses exploits s’était répandu comme une traînée de
poudre dans la Confédération et jusqu’à Toise. Les gens l’avaient surnommé Le
Tíatien et savaient qu’il voyageait avec une phaëne. Cette célébrité allait
malheureusement également de pair avec une grande quantité de rumeurs plus ou
moins extravagantes. 


Sans lui en expliquer davantage, les compagnons
pontrésiens insistaient pour qu’il les rejoigne avec Aëlie dès que possible, à
l’endroit où ils s’étaient quittés non loin de la cité de Teaux.


Taëk saisit sa plume, en trempa la pointe dans l’encrier
posé sur le sol puis maintint l’objet dans les airs le temps de se passer une
main dans les cheveux comme pour mettre de
l’ordre dans ses idées. Il écrivit alors sur le
palimpseste puis, lorsqu’il eut terminé, pressa sur le symbole jusqu’à ce que
les mots aient complètement disparu du vélin. Comme chaque soir, l’envoi du
message raviva sa brûlure. Le garçon saisit sa fiole de sérum et en versa les
dernières gouttes dans sa gorge.


Il se rendit auprès d’Aëlie qui lui tendit la dernière
flasque en le prévenant, non sans une certaine inquiétude :


— C’est le dernier flacon. Après, je n’en aurai plus et, à
l’approche de la saison froide, il ne faut pas espérer trouver beaucoup de
belles-des-nuits. Sans compter qu’il n’y a pas de lucioles dans ces contrées.


Le jeune homme saisissait bien l’importance d’économiser
le contenu de cette fiole mais, chaque soir, la lésion paraissait s’enflammer
de plus en plus.


Il fixa la dernière flasque de remède à l’une des nombreuses
encoches de sa ceinture et s’éloigna pour pratiquer à nouveau la prière des
êtres lunaires, espérant de toutes ses forces que cela calmerait la douleur
lancinante au coin de son œil.


S’il avait l’impression que le rituel kedhbahâne
l’apaisait, il semblait néanmoins n’avoir aucun effet sur sa brûlure. Le
Patriarche lui avait bien dit que cela prendrait du temps mais il doutait
que la fiole phaënique puisse durer suffisamment longtemps pour permettre à la
magie lunaire de s’imposer face au don de la Confrérie. Si, par chance, cela
arrivait un jour, il ne pourrait alors probablement plus utiliser le symbole du
tout pour correspondre avec Bruhîm et Sania. Or, sans ce don, les Pontrésiens
trouveraient sans doute son existence plus gênante qu’autre chose…


Lorsque Thurán le surprit assis sur les genoux, la tête
orientée vers Ederïs, il ne put s’empêcher de rire et de lâcher :


— Alors toi aussi tu t’y mets maintenant !


Puis d’ajouter à l’adresse d’Ovatz qui l’avait
rejoint :


— La prière nocturne, une nouvelle façon d’occuper ses
soirées.


À la suite de quoi, les deux Carcialéens s’employèrent à
imaginer la prière qu’ils pourraient pratiquer pour être de la partie.


      


À l’approche d’Abylon, Taëk et ses compagnons croisèrent
la délégation sináréenne. Composée d’une cinquantaine de représentants de
toutes les provinces confédérées, les drapeaux des trente-deux contrées
flottaient au-dessus des montures chevauchées par des porte-étendards.


Parvenue à leur niveau, la colonne s’arrêta. Taëk et ses
compagnons établirent un campement avec eux et leur rapportèrent les paroles de
Sayâne, les informant que ce dernier était tout disposé à les recevoir et qu’il
souhaitait également pouvoir travailler étroitement avec eux afin de pérenniser
le Traité de Cathlama, même en l’absence du sceptre nythahâne.


Les quatre amis reprirent la route dès le lendemain et
traversèrent Abylon où la population se rua sur eux. Bruhîm et Sania avaient eu
beau le prévenir, il ne s’attendait pas à un tel accueil, à une telle ferveur
de la foule. 


Certains se contentaient de les remercier, quelques-uns
demandaient avec insistance à Taëk s’il avait pu récupérer le sceptre, d’autres
encore enjoignaient le jeune homme de leur dire comment il avait pu vaincre une
centaine d’écumeurs à lui tout seul. Leurs demandes le surprenaient. Mais son
étonnement n’était sûrement rien en comparaison de celui d’Aëlie, de Thurán et
d’Ovatz qu’il n’avait pas pu prévenir de leur popularité croissante dans la
Confédération. Pour cela, il eut fallu qu’il
révèle aux Carcialéens sa correspondance régulière avec Bruhîm et Sania, chose
qu’il leur avait cachée depuis leur rencontre et qu’il ne pouvait toujours pas
leur révéler sans briser le serment de silence qu’il avait prêté à la Confrérie
pontrésienne.


Ils tentèrent de faire bonne figure, saluant la foule et
souriant, mais se gardant bien de répondre aux interrogations étonnantes qui
leur étaient posées. Lorsqu’ils parvinrent enfin à sortir du flot interminable
d’Abyloniens, ils talonnèrent leurs montures et quittèrent prestement la ville.
Ce soir là, ils dressèrent leur campement derrière une colline abritée du vent
et suffisamment à l’écart pour les cacher des gens voyageant sur la route qui
ceinturait le golfe.


— C’est tout bonnement dément ! s’exclama Ovatz. D’où
sortent-ils tout cela ? Comment savent-ils ce qui s’est produit avec les
Kedhbahânes et la mission qui nous a été confiée ?


— J’ai beau me creuser les méninges, la seule possibilité
que je voie c’est l’homme qui a tout entendu de mon récit à l’auberge près de
Sináré, répondit le Tíatien qui avait eu tout le temps d’y penser au cours des
derniers jours.


— Le rustre contre lequel tu t’es battu parce qu’il
ne te croyait pas ?! s’étonna Thurán.


Aëlie eut un éclair de lucidité.


— Mais oui, tu as raison ! Vous souvenez-vous ? Avant
que nous quittions l’établissement, Taëk a dit aux gardes qui venaient de voir
les mèches de cheveux de s’adresser à cet homme, qu’il pourrait leur raconter
ce qu’il avait entendu de son histoire, rappela-t-elle. 


— Et les gens présents n’ont probablement pas pu
s’empêcher de s’intéresser à cette histoire, commenta Ovatz en nouant ses
cheveux en queue de cheval.


— Ils auront appris que nous avons été envoyés au Kedhba
par le Grand Conseil probablement.


Il sortit sa cithare et commença à l’accorder à côté de
son confrère carcialéen qui observait pensivement le feu crépitant.


— D’autant plus qu’il aura fallu justifier la détention
d’Azïr et de son intendant aux habitants de Teaux, analysa ce dernier. Il y a
matière à soulever beaucoup de questions et à interpréter les faits de
nombreuses manières différentes.


— … Ils se seront alors imaginé toutes sortes de missions
qui auraient pu nous être confiées, dont celle de revenir avec le sceptre,
conclut Taëk.


Le silence retomba sur le petit groupe rompu par les sons
et trémolos émis par l’instrument d’Ovatz.


— Hum, ça se tient, déclara le barde en posant finalement
la cithare près de lui. Et avec une phaëne à nos côtés, il nous est difficile
de passer inaperçus.


Après le repas, Taëk alla faire sa prière. Puis, comme
chaque soir, il rédigea un mot rapide sur le palimpseste à l’attention de
Bruhîm et de sa femme. Il approcha le doigt du symbole du tout qui s’anima
comme à l’accoutumée et attendit que les mots aient totalement disparu pour le
relâcher.


Systématiquement, une certaine angoisse préludait à la
douleur. Ce soir-là ne fit pas exception. À peine relâcha-t-il la pression que
la sensation impitoyable s’empara de lui. Dents et poings serrés, il se laissa
tomber sur le côté. À travers la brume qui s’abattait sur son champ de vision,
il fixa Ederïs du regard.


Bien décidé à ne pas recourir au sérum, espérant qu’après
les premiers symptômes la brûlure cesserait de le lancer, il projetait tous ses
espoirs vers la lune bleue qu’il voyait flotter de manière trouble devant ses
yeux embués. Il espérait voir le lien l’unir à nouveau à elle, ou une sphère
lumineuse semblable à celle qui l’avait guérie à Tía apparaître près de lui.
Mais rien de tel ne se produisit…


Il eut beau prier, s’en remettre à la sphère cérulée, la
mère des nuits, les bruits se faisaient inéluctablement de plus en plus
lointains, les contours des formes perdaient de leur netteté pendant que son
corps tressaillait sous les assauts ininterrompus des deux magies qui, en lui,
se livraient une lutte sans merci.


Avertie par la fluctuation de ses esprits, Aëlie qui avait
accouru le vit se contorsionner sur le sol dans des soubresauts incontrôlables.
Elle lui saisit la tête, la posa sur ses genoux puis extirpa la fiole accrochée
à sa ceinture et en versa une bonne quantité dans sa bouche.


Les secondes passèrent et le corps du jeune homme cessa de
tressaillir. Il semblait profondément endormi. La brûlure au coin de son
œil était désormais cramoisie. Son emprise s’étendait encore davantage sur la
pommette. Inquiète, la phaëne resta auprès de lui.


Taëk se réveilla au beau milieu de la nuit alors que leurs
deux compagnons s’étaient endormis non loin du feu. Aussitôt, son amie se
pencha sur lui.


— Comment te sens-tu ?


— J’ai connu des nuits plus agréables, marmonna-t-il en se
redressant péniblement.


Il essuya un peu de bave qu’il sentait perler à ses
lèvres.


— Tu as voulu économiser le sérum, est-ce pour cela que tu
n’en as pas pris ?


Le jeune homme acquiesça d’un signe de la tête.


Aëlie sortit un sachet de feuilles séchées de sa sacoche
ainsi que la fine dague recourbée que Nayön lui avait offerte. Pendant que Taëk
reprenait ses esprits, elle s’employa à hacher minutieusement les plantes avec
la lame effilée puis remit les feuilles coupées dans le sachet avec un peu d’eau
et lui tendit le paquetage humide.


— Applique-le sur la brûlure. La lésion s’est
considérablement étendue sur ta joue, expliqua-t-elle devant son air
interrogateur. Ce cataplasme pourrait aider ta peau à mieux supporter la
brûlure…


Les compétences médicinales de son amie dépassaient de
loin les quelques connaissances que son père lui avait transmises en la
matière. Il la gratifia d’un sourire et appliqua le pansement de fortune sur
son œil, plaquant par la même occasion quelques mèches blondes de ses cheveux
en bataille. 


— Sayâne m’avait prévenu que la prière mettrait du temps à
agir sur mon don et à circonscrire cette douleur, mais j’ai vraiment
l’impression que ce rituel kedhbahâne accroît la brûlure plus qu’autre chose.
La souffrance est plus forte encore depuis le rituel qu’il a pratiqué sur moi à
Kelyanda. Il ne m’a jamais dit que la douleur pourrait devenir plus violente
encore.


Aëlie posa un regard sombre sur le feu encore crépitant.
De son seul œil valide, Taëk voyait les flammes danser sur la peau rosée de son
amie.


— Si cela ne s’arrange pas, tu n’auras plus le choix. Il
faudra que tu expliques la situation à Bruhîm et Sania pour ne plus avoir à
leur écrire de messages et à endurer cette douleur. À ce rythme, tu auras tout
juste assez de sérum pour tenir jusqu’à Sináré, guère plus…


Le regard du Tíatien se perdit à son tour dans les flammes
du bivouac. Il songeait à toutes ces révélations étonnantes qu’il avait
apprises sur lui-même depuis son départ du Pays de Tía. 


— D’abord un esprit hôte, maintenant deux magies qui
s’opposent en moi, pensa-t-il à voix haute en rivant de nouveau son regard dans
celui de la phaëne avant d’ajouter : et quoi d’autre après ?


Cette dernière ouvrit la bouche comme pour dire quelque
chose mais se ravisa et détourna finalement le regard. Elle paraissait peinée
pour lui, mais aussi légèrement mal à l’aise.


— La compresse te soulage bien ? lui demanda-t-elle
avant qu’il n’ait le temps de dire quoi que ce soit.


— Ah… oui ! fit-il en revenant à la réalité.
Tellement que je l’avais oubliée.


Il la pressa plus fermement contre son visage, faisant
s’écouler le fluide du cataplasme humide sur sa joue.


Son amie lui sourit avant de s’allonger. Elle ferma les
yeux, mais Taëk douta qu’elle dormît.


 


Bien affaibli par la douleur qui n’avait cessé de marteler
son crâne au cours de la nuit, Taëk avait tout de même insisté pour reprendre
la route dès le lendemain. 


Aëlie avait revêtu une tenue humaine afin de ne pas
attirer l’attention des voyageurs qu’ils croiseraient sur la route, puis ils
avaient contourné Mèze à la nuit tombée afin d’éviter d’être retardés par une
foule de personnes qui les aurait pressés de questions comme à Abylon. Le soir
suivant, Taëk avait fait sa prière puis s’était limité à un message très bref
pour Bruhîm et Sania. 


Nous allons bien. Nous sommes près de Mèze, avait-il
écrit. Malgré cet effort de simplicité, et
bien que son doigt n’eut pressé le symbole du tout que quelques secondes, la
douleur lui avait vrillé le crâne avec une rapidité fulgurante. 


Aëlie lui avait à nouveau administré quelques gouttes de
sérum puis avait maintenu longuement la compresse sur son visage pendant qu’il
demeurait inconscient, jusqu’à être elle-même tombée dans le sommeil.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, le jeune homme était encore
hébété. Shara était déjà haut dans le ciel mais une brume singulière
l’empêchait de discerner clairement les formes. Avec l’aide de Thurán et
d’Ovatz, Aëlie l’installa devant elle sur Ölan puis ils repartirent, Gypse
attachée au cheval du barde. Ils avancèrent ainsi pendant deux jours sans que
Taëk ne se réveille réellement un seul instant.


Au soir du deuxième jour, c’était à peine s’il parvenait à
émerger des brumes de son esprit pour avaler quelques cuillères de potage.


Les trois compagnons ne savaient trop que faire. Devant
son manque d’appétit et sa pâleur effrayante, même la phaëne paraissait
désarmée. Ils décidèrent finalement de ne pas voyager le lendemain afin de
mettre toutes les chances de leur côté pour que le jeune homme reprenne des
forces.


Mais, à la mi-journée, ne voyant toujours aucun signe
d’amélioration de sa santé, Aëlie décida de lui administrer une plus grande
dose de sérum. Elle vida une bonne partie du contenu de sa fiole dans la gorge
du jeune homme en espérant qu’il irait mieux. Contre toute vraisemblance, rien
n’y fit. La journée se termina sans que Taëk émerge de sa léthargie.


 


Ce soir-là, les trois compagnons ne se parlèrent presque
pas. L’ambiance était morose. Après avoir prié longtemps, Aëlie rejoignit Ovatz
qui veillait le Tíatien. 


Elle percevait en lui l’inquiétude qu’il éprouvait. 


— Va te reposer, lui dit-elle doucement. Je vais prendre
la relève.


Ce dernier alla s’allonger non loin. Peu de temps après,
elle perçut son esprit qui se détendait enfin. Le barde dormait profondément. 


Reportant son attention sur Taëk qui tressaillait sous
l’afflux de la douleur, elle s’efforça de rechercher ses esprits… en vain.


Pour elle, cela était incompréhensible. Le jeune homme
était toujours vivant : son corps réagissait à la douleur. Mais pour autant,
elle ne percevait plus son esprit. Pas plus que celui de Minon. Alors qu’à
l’ordinaire, lorsqu’il perdait connaissance, ses esprits s’agitaient tant et si
bien qu’il était tout bonnement impossible pour un phaëne de ne pas les
percevoir.


 


L’esprit phagocyté par la souffrance, le jeune homme
semblait errer dans un vide sans fin. À travers un voile opaque, il ne
parvenait à voir que de vagues formes, des amas absurdes composés de matière
étrange. 


Un sifflement strident lui vrillait les tympans avec une
régularité insupportable. Le souffle court, il n’était plus qu’un chiffon, une
brindille parfaitement impotente. Il existait dans la souffrance, il survivait.
Mais, son corps pareil à cette brindille qui virevolte et se fait lacérer par
des vents contraires, n’était plus pour lui qu’une camisole, une cage dans
laquelle il étouffait. Son âme n’aspirait plus qu’à une chose : en sortir.


À cet instant, il sentit enfin quelque chose de
concret : il n’était pas seul. Prisonnier du même carcan, Minon semblait
également agoniser à ses côtés.


Sans qu’il ait besoin de parler, Taëk perçut clairement
les pensées de l’enfant comme les siennes propres.


Il semblait convaincu que cela ne pouvait pas se finir
ainsi. Que cela n’avait pas de sens. Ces derniers mots revenaient
constamment. Son hôte semblait détenir une vérité qui lui échappait. Il savait
que ce n’était pas la fin. Le moment n’était pas venu car… cela n’avait aucun
sens.


Si ce n’était pas la fin, alors cela signifiait qu’il
devait se battre. Mais se battre contre quoi ? Se battre contre qui ?


Taëk ne comprenait pas comment il pouvait en être
autrement que de se laisser aller. La souffrance, implacable, ne laissait aucun
doute. La mort était prête à l’accueillir. S’abandonner paraissait absolument
naturel, comme approprié à une telle situation.


Pourquoi quelqu’un souffrant à ce point devrait-il
continuer à se battre ? Qu’est-ce qui pourrait motiver un être à supporter
et affronter une telle force ? Personne ne pouvait s’opposer à cette
vérité. Personne ne pouvait affronter…


Du flou omniprésent émergea une forme plus nette. Une
pensée lui traversait l’esprit : Ederïs ! Seule la lune bleue pouvait
vaincre une puissance telle que celle de la mort.


Le jeune homme fixa autant que possible la minuscule
sphère bleutée qui s’était matérialisée et s’approchait lentement vers lui. Il
devait y croire. Si Minon était sûr que sa fin n’avait pas de sens à cet
instant précis, il devait s’accrocher à cette image. Elle seule pouvait le
ramener à la vie, le guérir de sa souffrance. Il le savait. Il le sentait au
plus profond de lui : la lune s’insinuait en son être.


La sphère s’immobilisa alors devant lui et se mit à
tournoyer en dégageant un pouvoir phénoménal ! Celui-ci n’avait rien à
voir avec la force lente, attirante de la mort qui appelle et s’insinue dans
une passivité froide, mais déterminée.


L’énergie qui se dégageait d’Ederïs était un flux actif et
spontané. Elle répondait à un commandement suprême, à une volonté tangible.


Fils de Fý, commença une voix sans timbre, une voix
sifflante qui se répercuta en écho dans cet univers difforme. Apprends et
écoute.


Le silence retomba. Le souffle court, déconnecté du reste,
Taëk était dans un état second, comme sonné. L’arrivée de la lune bleue avait
comme contrebalancé le flux de la mort qui s’insinuait en lui à tel point qu’il
ne percevait plus ni sa souffrance ni ses affres.


Apprends, répéta la voix dans un sifflement aigu
avant de se lancer dans une longue homélie.


 


Sur le chemin du Ponant, 


Nombre de nos fils et de nos filles se sont égarés.


Se réfugiant dans nos enseignements,


De tout temps, ils t’ont espéré.


 


Protectrice et messagère,


Je te visite en cet instant,


Parmi vos quatre mères, 


Afin que tu recueilles nos enseignements.


 


La voix récita ensuite :


Plus chaude que la braise, plus sombre que la nuit,


Des astres vint s’échoir une pluie.


Celle-ci heurta Nezubse de plein fouet,


Lui arrachant des portions de matière


Qui, à leur tour fusionnèrent et en quatre lunes se
constituèrent.


 


Fils,


La souffrance est l’apanage du vivant.


Sous l’action des astres éternels,


À notre image, en cet instant,


Ton être retrouve son état originel.


 


Douloureuse métamorphose,


À notre image, arraché des tiens,


Dès maintenant, commence ta symbiose


Pour que tu accomplisses le dû de ton destin


 


La voix se fit plus insistante :


Fils,


Nous t’avons appelé ici, au cœur même de l’univers,


Dans ce flot brutal et implacable, impétueux et sévère,


Car l’essence même de la vie est menacée :


Le voile régissant et équilibrant les différents règnes


Risque fort d’être déchiré.


 


Fils,


Écoute.


Le jour approche où Fý t’initiera


En attendant, écoute et vois.


 


L’instant suivant, une foule d’images et de souvenirs
déferlèrent dans sa tête. Il reconnut la trace laissée par sa brûlure aux
premiers jours de son départ, puis ce qu’elle était devenue au fil des jours.
Il vit également le sceptre nythahâne volant vers le navire adverse,
l’Antésienne, son visage, son regard. Puis enfin, il revit le rituel de Sayâne
dans le temple kedhbahâne.


 


Je t’ai marqué,


Je t’ai écouté,


Et j’ai porté la vérité à tes yeux.


Saisis-t’en donc.


 


Sur ces mots, la voix se fit plus lointaine. L’univers
entier sembla se fissurer alors que la sphère se désagrégeait littéralement
devant lui. Totalement désorienté, Taëk se sentit réintégrer son corps à la manière
d’une lame que l’on glisserait délicatement dans son fourreau.


Il ouvrit grand les yeux. Au-dessus de lui, Ederïs
baignait le petit monde de sa lueur bleutée. En un instant, ses pupilles se
rétractèrent. Tout comme cela avait été le cas à Sináré lorsqu’il avait
poursuivi Thurán, son acuité visuelle était décuplée, ses pupilles réduites à
deux traits fins au milieu de ses yeux.


Mû par une force inconnue, il se redressa. Aëlie qui
s’était endormie à côté de lui ne se réveilla pas. Il fit un pas incertain,
puis un autre et descendit la colline en claudiquant jusqu’à parvenir au bord
du Golfe Aunèséen.


Toujours sous l’emprise de la lune, il avança dans les
eaux calmes du golfe puis tomba à genoux.


 


Fils, siffla la voix sans timbre


Apprends… et comprends.


La vérité est sous tes yeux.


 


Taëk baissa le regard et vit son reflet dans l’eau aussi
nettement que s’il était face à un miroir.


Contre sa volonté, son dos se courba jusqu’à avoir le nez
tout près de la substance.


Il s’observa, et vit son reflet le dévisager.


La vérité est devant tes yeux...


Alors qu’il examinait son visage, il fut attiré par la
brûlure autour de son œil. Avec l’acuité visuelle qu’il possédait, la lésion
n’avait plus rien d’une marque difforme ou d’une tache de naissance. Bien au
contraire, elle semblait structurer un dessin bien précis ! Un symbole
curieusement familier qui paraissait avoir été marqué au fer rouge, gravé à
jamais dans sa peau.


Les contours de la forme étaient nets, précis, fins et
sinueux… sa texture faisait penser à de l’encre, à la manière d’un tatouage…


Le Tíatien écarquilla les yeux ! Il s’agissait du
même dessin onduleux que celui tatoué exactement au même endroit sur le visage
de l’Antésienne qui enserrait son œil depuis l’arcade sourcilière jusqu’au
sommet de la pommette. 


La force d’Ederïs le quitta aussitôt. Ses pupilles se
dilatèrent jusqu’à retrouver leur rondeur normale, mais il parvenait toujours à
voir les contours de la forme, sur le reflet de son visage…


 
















 


Chapitre
2


Mission
et rémission


 


 


 


 


Aëlie se réveilla d’un bond : Taëk n’était plus
allongé près d’elle ! Ovatz dormait toujours non loin de là, mais le
Tíatien avait disparu et elle ne ressentait son esprit nulle part. Raide comme
un piquet, tous les sens aux aguets, son cœur sembla s’arrêter de battre. Mais
un éclat de voix retentit en provenance du bivouac, instillant en elle un
espoir fugace.


Elle s’approcha, reconnut la voix de Thurán… et celle de
Taëk ! Son coeur bondit dans sa poitrine. N’en croyant pas ses oreilles,
elle accéléra le pas. L’atmosphère paraissait être conviviale, détendue.


Lorsqu’elle arriva, le jeune homme avait l’air remis et en
forme si ce n’était la brûlure qui s’était encore plus étendue sur son visage.
Le soulagement se répandit en elle au point d’en avoir la tête qui tourne.
Malgré tout, quelque chose la dérangeait.


— Taëk !? Est-ce bien toi ?


Surpris par son arrivée silencieuse, le Tíatien se
retourna vers elle. Le feu jouait sur les reliefs du visage de la phaëne,
accentuant ses traits tirés et dévoilant quelques ridules d’inquiétude sur son
front.


Lorsqu’il croisa son regard, les traits de la phaëne se
rigidifièrent, comme inquiète de quelque chose qu’elle seule pouvait percevoir.


Ses pupilles se dilatèrent jusqu’à occuper tout l’espace
entre ses paupières, puis elle tendit une main en direction de Thurán.


L’instant d’après, mu par une force invisitble, le
pickpocket se leva sans dire un mot.


— Comment se fait-il que je ne ressente pas son
esprit ? fit-elle d’un ton qui n’était pas le sien.


Thurán ne répondant pas, elle le foudroya de son regard
noir.


— Que s’est-il passé ?! demanda-t-elle d’une voix
autoritaire.


Ses yeux sombres comme une nuit sans lune reflétaient les
alentours tout en déformant les éléments qui y apparaissaient. Ainsi, les
flammes du brasier et la silhouette du Carcialéen face à elle semblaient s’y
mêler en un vortex lent et envoûtant…


Sans aucun timbre dans la voix, Thurán lui répondit :


— Il a, pour ainsi dire, mué cette nuit.


— Il a… mué ? répéta Aëlie qui le fixa plus
intensément encore.


Elle s’approcha du Carcialéen d’un pas décidé puis se
planta devant lui et commença à inspecter les recoins de son esprit. Le vortex
sombre visible à la surface de ses pupilles se faisait de plus en
plus lent comme si le temps lui-même allait s’arrêter.


— C’est la vérité, intervint Taëk, mal à l’aise devant
l’attitude plus qu’étrange de son amie. Je pense que je suis devenu un être
lunaire. Je n’ai plus que l’apparence d’un être nezubsien.


Sourcils froncés, le Tíatien était perturbé par le
comportement de la phaëne qui devait, sans nul doute, utiliser la magie
phaënique pour sonder en profondeur l’âme de Thurán. Il ne comprenait
d’ailleurs pas plus l’attitude de ce dernier qui demeurait immobile face à son
examinatrice. 


Ils étaient à présent si proches l’un de l’autre que Taëk
pouvait distinguer le reflet de l’homme se fondre dans la profondeur du regard
abyssal d’Aëlie.


— Que se passe-t-il ? Que vous arrive-t-il ?!
lâcha-t-il, angoissé.


Son intervention sortit la phaëne de son inspection
minutieuse.


— Dors, se contenta-t-elle de dire au pickpocket.


Thurán s’allongea au sol et se mit à dormir en position
fœtale.


Le Tíatien n’en revenait pas. Un éclair de lucidité
traversa son esprit.


— As-tu… ?


— Je ne perçois plus ton esprit. Il fallait que je sache
si Thurán savait quoi que ce soit et que je m’assure qu’il n’y ait aucune magie
à l’œuvre derrière tout cela…


Taëk la regarda, sidéré. Elle plongea ses pupilles
redevenues normales dans les siennes et adopta la même posture que lorsqu’elle
communiquait en pensée avec Ölan. Il eut un mouvement de recul à l’idée de se
faire hypnotiser à son tour. Constatant que rien de tel ne se produisait, il
plongea ses yeux gris dans ceux de son amie, lui laissant le temps de se
concentrer. 


En dépit de ses efforts, c’était à peine si elle parvenait
à percevoir Minon quelque part, de manière très ténue. Quant à l’esprit de
Taëk, il demeurait hors de sa portée.


— Comme je te l’ai dit, je pense être devenu un être lunaire.
Ce qui peut expliquer que tu ne me perçoives plus.


Le regard plongé dans le sien, elle le dévisagea
longuement. Finalement, une certaine déception y transparut.


— Si tel est le cas, cela signifie que mes pouvoirs ne
pourront plus t’aider directement… ni pour te guérir, ni pour apaiser tes
douleurs éventuelles.


Elle saisit une gourde et but une grande rasade d’eau.


— Que s’est-il passé ?


Le jeune homme lui parla alors de la visite d’Ederïs, des
paroles énigmatiques qu’elle avait prononcées, puis de la forme que sa brûlure
prenait lorsqu’il parvenait à l’observer lui-même.


Aëlie l’écouta sans l’interrompre. Elle était à la fois
heureuse de le voir remis et inquiète de ne plus pouvoir ressentir son esprit. 


Taëk décela ses pensées.


— Ne t’inquiète pas pour moi. Tu peux toujours ressentir
l’esprit de Minon et ainsi savoir où je suis, la rassura-t-il.


Piquée au vif, elle prit un air espiègle.


— J’ignorais que les êtres lunaires pouvaient aussi lire
dans les pensées !


Le pourpre gagna ses pommettes, signe qu’elle n’appréciait
réellement pas l’idée que ses sentiments transparaissent aussi clairement sur
son visage.


Lorsqu’Ovatz se réveilla à son tour, il n’en revint pas de
trouver Taëk campé sur ses deux pieds et en parfaite santé.


Après avoir discuté longuement et tandis que les premiers
rayons de Shara apparaissaient à l’horizon, il tenta de réveiller du bout du
pied son compagnon de galère qui dormait toujours.


— Debout Thur’ ! Je me demande bien quel évènement
serait suffisamment important pour venir à bout de ton sommeil, je n’ai jamais
vu ça !


Le pickpocket grommela quelques mots dans un dialecte que
lui seul pouvait comprendre.


— Taëk est guéri ! Et il est plutôt en bonne
santé !


Le barde s’était exprimé d’une manière forte comme s’il
s’adressait à quelqu’un située de l’autre côté de la colline.


— Mais oui, je sais qu’il est…


Il se redressa en se massant vigoureusement le front.


— Mais, que s’est-il passé ? Je me suis
endormi ?


Taëk croisa le regard d’Aëlie. Il perçut son trouble.


— Ça en a tout l’air mon vieux ! lâcha-t-il
finalement en ébouriffant les cheveux du Carcialéen. 


Ils levèrent le camp puis reprirent la route pour Sináré.


Taëk se sentait bien. Pour autant, il ne pouvait
s’empêcher de repenser aux visions qu’il avait eues cette nuit-là et au visage
toujours plus net de l’Antésienne. L’avoir revu aussi clairement ne l’aiderait
certainement pas à ne plus être hanté par cette femme jour et nuit. En même
temps, aussi étrange que cela puisse paraître, il n’en avait aucune envie.
Quelque part en lui, cette vision éveillait quantité de sentiments mêlés. Des
sentiments profondément enfouis en son être qui se traduisaient par une
sensation de bien-être. Une sensation diffuse, à la fois douce et terriblement
prenante. Une sensation qu’il recherchait, qu’il accueillait avec grâce chaque
fois que les contours de la silhouette se dessinaient à ses yeux, en pensée.


Il laissa la journée se poursuivre, pleinement concentré
sur sa propre introspection, en se contentant de suivre ses compagnons.


Ils évitèrent Tiselan et parvinrent à proximité de Teaux à
la nuit tombée. Aucun d’eux n’ayant envie de repasser une nuit dans l’auberge
dans laquelle ils s’étaient fait attaquer ni de risquer de croiser des
Kedhbahânes de la garnison, ils décidèrent donc de dormir une fois encore à la
belle étoile. 


Les discussions se portèrent sur Azïr et son intendant. À
l’heure qu’il était, le Conseil de la Confédération devait avoir mis à jour
leurs agissements et leur part de responsabilité dans la disparition du
sceptre. Sans doute croupissaient-ils dans une prison de Sináré.


Lorsque la conversation se termina, Ovatz prit sa flûte et
entreprit de leur jouer quelques morceaux lents. 


Taëk les laissa pour pratiquer le rituel à Ederïs puis
retourna auprès de son sac. Il en extirpa le palimpseste. Aussitôt Aëlie, qui
l’avait suivi en silence, lui saisit le poignet.


— Tu n’y songes tout de même pas ?


Le Tíatien lui lança ce regard un peu honteux qu’ont les
enfants qui se font prendre la main dans le sac alors qu’ils s’apprêtent à
faire une bêtise. Son amie le foudroyait du regard avec une telle intensité
qu’il ne sut que dire pour se défendre.


— Écoute, il le faut.


L’absurdité de cette phrase sembla la dépasser.


— Il le faut !?


Effarée, elle le regardait vraiment comme s’il ne
comprenait pas la gravité de ses actes. Ce regard qu’il ne lui connaissait pas
le mit quelque peu mal à l’aise.


— Et si tout recommençait comme la dernière fois ?!
Pense à nous aussi !


Cette phrase lâchée simplement reçut un écho étrange en
lui. Il mesura le désarroi de son amie, mais tenta tout de même de chercher ses
mots.


— Écoute. Je comprends parfaitement que tu sois inquiète
et je ne doute pas que je le serais moi-même à ta place, commença-t-il. Mais,
oui, il le faut. Il faut que je sache, dit-il avec insistance. Je dois
savoir si l’intervention d’Ederïs a amélioré les choses ou pas.


Après le regard inhabituel de son amie, un signe beaucoup
plus familier apparut – la rougeur sur ses joues –, l’enjoignant de ne pas
s’aventurer plus loin… 


Il s’obstina à aller au bout de son plaidoyer :


— Ederïs m’a expliqué que c’est elle qui m’a plongé dans
cet état-là. Elle voulait me mener dans ce qu’elle appelle le cœur de
l’univers, ce lieu de souffrance dans lequel je me suis trouvé. Je ne pense
pas que l’activation du symbole aurait pu me plonger dans un tel état de
tourment si Ederïs n’y avait pas été pour quelque chose, conclut-il.


Aëlie, tout empourprement disparu de ses joues, le sonda
longuement avant de, finalement, relâcher son étreinte sur son poignet.


— Bon, mais je reste là, lui dit-elle.


Taëk écrivit quelques mots à la hâte sur le parchemin puis
approcha le doigt du symbole du tout qui se mit à vibrer comme à l’accoutumée.
Il pressa sur le parchemin jusqu’à ce que tous les mots eussent disparu, puis
relâcha la pression.


La charge qui s’en suivit fut si foudroyante que sa tête
heurta le sol avant même qu’il n’ait compris ce qu’il se produisait. Aëlie, qui
n’avait pas eu le temps de le rattraper, le retourna pour voir son visage.


Inerte, le jeune homme sentait la brûlure sur sa joue se
répandre. À présent qu’il connaissait sa forme véritable, sinueuse, il avait
l’impression que la lésion se mouvait sur son visage dans un étirement presque
animal, un peu à la manière d’un serpent coincé sous une roche qui se tortillerait
pour s’en extraire.


Bien que sa tête semblât sur le point d’éclater, il
restait conscient. Ne parvenant pas à bouger, il pouvait tout de même voir le
visage d’Aëlie penché sur lui. 


 


La nuit fut à nouveau bien courte pour la phaëne qui resta
auprès de Taëk afin de tenir la compresse fermement contre son visage, même
après que le jeune homme se fut endormi.


Son sommeil fut très agité en première partie de nuit,
puis devint plus calme à mesure que le jour approchait.


Au petit matin, il eut quelques difficultés à se
réveiller. Ses yeux le piquaient, sa tête lui paraissait étrangement lourde
comme s’il avait une forte fièvre. Il cligna frénétiquement des yeux jusqu’à
distinguer Aëlie assoupie non loin de lui.


Il se leva péniblement, alla se servir de l’eau dans une
chope puis observa son reflet. Le symbole ondoyant autour de son œil et sur sa
joue était à nouveau clairement visible. Il ressemblait absolument en tout
point à celui de l’Antésienne dans ses souvenirs.


Après une inspection minutieuse, il s’humidifia le visage
puis mangea quelques fruits.


Même s’il était toujours patraque, la brûlure s’était au
moins calmée. Le cataplasme d’Aëlie avait bien rempli son office pendant qu’il
dormait.


Lorsque ses compagnons se réveillèrent à leur tour, il
s’excusa de leur avoir fait vivre à nouveau une telle soirée. Thurán et Ovatz,
qui ignoraient évidemment tout du palimpseste et de sa correspondance avec les
membres de la Confrérie, lui dirent qu’il n’y pouvait rien et semblaient de ce
fait réellement inquiets pour lui ; comme s’ils craignaient que
dorénavant, à tout instant, Taëk puisse les laisser.


Le jeune homme, bien que fortement tenté de leur révéler
la vérité sur son lien avec la Confrérie, ne put se résoudre à rompre sa
promesse. D’une part, il craignait que ses amis ne comprennent pas qu’il le
leur ait caché et, d’autre part, il ne se sentait pas la force de rentrer dans
une longue discussion.


Il leur garantit qu’il se sentait apte à prendre la route.
Ils seraient à Sináré le soir même.


Alors qu’ils apprêtaient leurs montures, il prit Aëlie à
part et lui fit la promesse de ne plus écrire à la Confrérie si cela n’était
pas absolument nécessaire. Ceci parut la rassurer, mais elle conserva tout de
même un regard dur à son encontre, dans lequel transparaissait presque le
reproche de ne pas l’avoir écoutée.


À cet instant, l’attitude du Patriarche lui revint en
tête. Ce dernier semblait penser que Taëk devait écouter Aëlie. Pour des
raisons qu’il ignorait, il lui avait bien dit,
peu avant qu’ils ne se quittent, de ne pas
s’éloigner de la phaëne. De plus, sa compagne s’était toujours révélée de
bon conseil.


Ils laissèrent Teaux sur leur droite puis rejoignirent la
voie qui menait à Sináré. Aëlie avait à nouveau revêtu une tenue humaine et
ramenait un capuchon sur son visage pour cacher ses traits phaëniques. En
avançant relativement vite et ainsi vêtus, ils purent éviter que les personnes
rencontrées sur la route les reconnaissent et les interrogent au sujet des
nombreuses histoires qui circulaient.


Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la capitale, Taëk
ressentit un soulagement. Il accueillait avec joie le retour dans la boutique
d’Ovatz, le confort dont ils jouissaient dans la taverne secrète et la
perspective de pouvoir se reposer quelque temps. D’autant plus qu’il se sentait
comme libéré d’un poids depuis qu’il avait pris la décision de ne plus écrire à
la Confrérie. Il se sentait bien comme il ne l’avait pas été depuis des jours.


Ainsi, à la nuit tombée, ils pénétrèrent dans Sináré, laissèrent leurs montures dans une écurie, puis
empruntèrent des rues peu fréquentées pour se rendre au repère du musicien.


En chemin, une petite affiche attira l’attention de
Thurán. D’un geste de la main, il la décrocha pour mieux la voir.


— Regardez ça ! fit-il en leur tendant le papier.


L’avis titrait : « Hautement
recherchés : Azïr Zayän & Ugnas Tillem. Potentiellement dangereux.
Récompense pour tout renseignement qui mènerait à leur capture ».


Aëlie se saisit du parchemin.


— Ce n’est pas vrai ! Ils sont parvenus à
s’échapper !


— Au moins, le Grand Conseil ne peut que nous croire à
présent, commenta placidement le barde.


Quelques rues plus loin, ils poussèrent la porte de la
boutique du barde, descendirent dans la taverne troglodyte où ils furent
accueillis comme des héros par les gens présents.


On les débarrassa de leurs affaires et on leur apporta de
la cervoise. Très rapidement, Thurán dut prendre la parole pour calmer
l’excitation des personnes présentes. À l’évidence, ils avaient eu vent des
exploits de Taëk contre les écumeurs et de leur mission au Kedhba.


Ils ne cessaient de poser des questions tout en s’agitant
et en gesticulant autour des quatre amis revenus du Pays des Steppes.


Le Carcialéen se leva, imposa le silence puis leur
expliqua succinctement qu’il n’allait pas prendre la peine d’infirmer ou de
confirmer toutes les rumeurs qui circulaient sur eux. Puis, il prit
l’initiative de leur expliquer concrètement en quoi avait consisté leur
déplacement au Kedhba. 


Alors qu’il terminait son récit, de nombreuses personnes
parurent déçues d’apprendre qu’ils n’avaient pas eu pour mission de retrouver
le sceptre et qu’ils rentraient donc sans lui. Leur mission réelle – qui
consistait simplement à rencontrer le Patriarche en vue de préparer la venue de
la délégation sináréenne – était bien loin des nombreuses idées que l’assemblée
s’en était faite pendant leur absence.


Les questions se portèrent alors sur les exploits dont
Taëk aurait fait preuve contre les écumeurs. Ce dernier, mal à l’aise, n’osa
pas démentir clairement les rumeurs selon lesquelles il se serait battu contre
des écumeurs et avait été le seul survivant. La seule précision qu’il apporta
était que rien ne lui permettait d’affirmer qu’il y avait des écumeurs dans le navire, mais seulement des
Antésiens. Cette information ne manqua pas de lever de nombreuses
questions au sein de l’assemblée.


— Quelqu’un pourrait-il à présent nous expliquer ce qui
s’est passé avec Azïr et Ugnas ? demanda
finalement Ovatz pour couper court à la conversation.


Ils apprirent alors que le seigneur de Teaux et son
intendant s’étaient échappés avant la fin de la dernière quinzaine de Chetah,
probablement aidés de personnes à l’extérieur des casernes dans lesquelles ils
étaient détenus. Rien ne permettait de déterminer exactement où ils s’étaient
rendus, mais l’une des rumeurs les plus persistantes faisait état de personnes
les ayant aperçus sur la route au sud de Sináré en direction de Naváne et
d’Emidozá – deux ports situés sur le plateau occidental de la Confédération.


Si cette rumeur était avérée, il y avait alors peu de
chances que les deux fugitifs soient toujours dans la Confédération.
Probablement avaient-ils pris un navire à destination des grandes cités
coloniales du continent méridional. Ils se seraient alors rendus à Cruez, la
ville pour le compte de laquelle Azïr avait vraisemblablement volé le cylindre
d’Ethön et avec laquelle il marchandait régulièrement.


Les discussions continuèrent un certain temps, puis les
compagnons retrouvèrent avec joie leurs matelas de paille et le confort
qu’offraient les petites pièces attenantes à la taverne.


Après avoir mis dans un coin de la pièce ses sacoches sans
les avoir ouvertes, Taëk tira le tabouret puis s’y assit. Il l’avait promis à
Aëlie : ce soir, il n’écrirait pas à la Confrérie. Il enleva sa ceinture
qu’il prit soin de poser sur la table en alignant les lames et les fioles
fixées. Le cuir commençait sérieusement à s’abimer par endroits. De nombreuses
poches, lacets et fermetures, nécessitaient un bon reprisage. Après avoir
minutieusement inspecté les dizaines de lanières et de fixations que comptait
la ceinture, il se redressa et s’installa sur la paillasse.


Puis il fit sa prière à Ederïs et s’allongea en se disant
que le lendemain serait probablement une journée agréable. Outre le reprisage
et le cirage de sa ceinture, il se rendrait au Grand Conseil de la
Confédération avec ses compagnons pour les informer de la réponse de Sayâne,
puis se poserait inévitablement la question de savoir ce que la Confrérie leur
demanderait de faire ensuite. Bruhîm et Sania avaient été clairs : leur
mission dans la Confédération Sináréenne était terminée. Avant cela, se
poserait également la question de savoir s’il continuerait à communiquer avec
eux ou s’il était prêt à prendre le risque de ne plus les contacter… 


Le jeune homme poussa un profond soupir et se retourna sur
le ventre. Comme chaque soir lorsqu’il fermait les yeux, une douce sensation de
chaleur l’envahit alors qu’il repensait à l’Antésienne. 


 


Le lendemain, une fois le petit-déjeuner avalé, Taëk
retourna dans sa chambre pour se préparer. C’est alors qu’il vit un message sur
le palimpseste. Bruhîm et Sania ne comprenaient pas qu’il ne leur ait pas écrit
la veille et lui demandaient de leur donner des nouvelles dans la journée. Ils
lui annonçaient également leur souhait de rapidement les revoir, lui et Aëlie,
à l’endroit où ils s’étaient séparés non loin de Teaux. 


Taëk fut intrigué par ce message. Ce n’est pas tant les
mots employés qui le surprirent, mais davantage l’écriture tracée à la hâte par
Bruhîm sur le parchemin. D’ordinaire, ses lettres étaient bien formées,
droites, d’une élégance qui donnait comme de la noblesse au contenu. Là, à
l’inverse, elles étaient inhabituellement inclinées. Pour autant, son écriture
demeurait suffisamment reconnaissable pour affirmer qu’il s’agissait bien d’un
message écrit de la main de son compagnon de Pontrésie.


Le jeune homme ne leur répondit pas. Avant cela, il
devrait s’accorder avec Aëlie sur la question de savoir s’il allait leur
envoyer un message et, si oui, ce qu’il convenait de leur dire. 


Décidant de ne pas y prêter plus attention, le Tíatien
rejoignit les autres dans la boutique du barde, puis les compagnons se mirent
en route pour le Conseil Sináréen.


— Je vais vraiment devoir apprendre à me faire à ces
vêtements, déclara Aëlie, résignée, devant la porte de la boutique.


Vêtue d’une tenue humaine, elle ramena sur sa tête le
capuchon de la veste puis ils s’enfoncèrent dans la rue. 


Le quatuor avança dans les ruelles jusqu’à atteindre la
grande place sur laquelle le barde avait pour habitude de se produire en
spectacle avant l’arrivée d’Aëlie et de Taëk.


Ils passèrent la grande entrée du Parlement entre les deux
gardes qui discutaient distraitement entre eux, puis remontèrent les couloirs
jusqu’à atteindre la porte du Grand Conseil. Là, un petit homme moustachu les
accueillit.


Après qu’ils se soient présentés, l’intendant les fit
patienter le temps de prévenir les conseillers, puis ils purent entrer.


Tout comme la fois précédente, le Tíatien fut stupéfait
par les proportions de la salle. Ils remontèrent la longue allée encadrée de
piliers monumentaux et de cette incroyable succession de rangées de bancs qui
menait jusqu’à la table ovale où le Conseil était réuni. 


En approchant des parlementaires assis, il constata que la
place du seigneur Azïr était vide ainsi que certaines autres. Le Conseil
n’était pas au complet comme la fois précédente, mais la majorité des
représentants occupaient tout de même leurs sièges.


Parvenus devant les conseillers, ils s’inclinèrent. Les représentants les saluèrent et les prièrent de se redresser.


— C’est avec plaisir que nous avons appris votre retour
dans la Confédération, les accueillit le maître de Sináré. Comment s’est passée
votre visite à Kelyanda ? 


D’un geste de la main, il les convia à s’installer autour
de la table.


Thurán répondit que tout s’était bien passé, qu’ils
avaient rencontré le Patriarche et qu’ils avaient croisé la délégation
sináréenne à leur retour.


Taëk leur décrivit les paroles et la position de Sayâne
concernant la suite à donner au pacte de Cathlama.


— Le Patriarche partage votre vision, annonça-t-il. Il
souhaite voir le pacte perdurer, et ce, même en l’absence du sceptre. Il est
pleinement conscient de la destinée commune de vos deux peuples et de la
nécessité de les rapprocher autant que possible en conservant des liens étroits
avec la Confédération.


L’assemblée parut soulagée d’apprendre cela.


— Sayâne est un bon guide pour son peuple, commenta une
représentante. Et, pour ce qui est du sceptre
nythahâne ? A-t-il exprimé un avis concernant son vol au sein même
du Parlement ?


Soucieux de ce qu’avait pu penser le peuple kedhbahâne,
les conseillers rivèrent tous leurs regards sur les quatre compagnons.


— Selon lui, le vol du
sceptre serait lié au suicide du prophète nythahâne, révéla Taëk.


Les parlementaires furent très étonnés d’apprendre le
suicide d’un Kedhbahâne. Cela allait à l’encontre de tout ce qu’ils savaient
sur ce peuple ! Une telle nouvelle ne manqua pas de soulever nombre
d’exclamations et de questions, puis le silence s’installa à nouveau.


— Le Patriarche n’a émis aucune critique vis-à-vis de la
disparition du sceptre au cœur du Parlement, poursuivit-il en réponse à
l’inquiétude légitime du conseil. Il pense qu’un homme doué d’une puissante
magie parviendrait à prendre possession d’individus en faisant usage de
malédictions, ce qui pourrait expliquer entre autres le suicide du prophète.


À cette déclaration, un tumulte envahit l’assemblée comme
une traînée de poudre. Le jeune homme laissa le temps aux conseillers de
débattre sur ce point puis reprit :


— Sayâne nous a parlé d’une Prophétie Antésienne dans
laquelle il serait fait allusion à un homme. Quelqu’un qui agirait reclus, en
toute discrétion. Quelqu’un qui tirerait les ficelles de tout ce qui se passe
actuellement. S’il possède le pouvoir d’altérer les pensées des Kedhbahânes,
voire même de prendre possession d’eux au point de les pousser au suicide, cela
pourrait expliquer également le comportement déplacé des gardes de Teaux. 


Cette fois-ci, ce fut un silence pesant qui enveloppa
l’assemblée.


— Aucun homme ne peut prétendre posséder un tel pouvoir,
intervint une conseillère au teint basané. Je doute même que les phaënes le
puissent.


— Quant à ce qui est des textes prétendument antésiens, il
faut se méfier de ce qu’ils disent, renchérit le représentant de Kalderán, une
province méridionale. Beaucoup de rumeurs circulent sur ce peuple, mais rien de
vérifiable. Et nombreux sont les charlatans à vous vendre des artefacts, des
livres ou autres bibelots soi-disant antésiens.


— Excusez-moi, intervint Ovatz, mais je doute que le
Patriarche soit homme à se laisser abuser par des objets factices ou de simples
rumeurs.


Pris de court, le conseiller bafouilla des excuses
maladroites. Le seigneur de Sináré se racla alors la gorge pour requérir
l’attention puis s’adressa d’une voix forte à la fois ferme et solennelle aux
quatre jeunes gens.


— Tous ici tenons à vous remercier de contribuer à ce que
la vérité soit faite sur cette affaire. À ce titre, nous avons décidé à l’unanimité,
lors de votre absence, de vous faire officiellement Bienfaiteurs de la
Confédération. 


Il se leva, puis se rendit auprès des quatre compagnons.


— Il s’agit d’un titre honorifique qui n’a plus été donné
depuis des générations, expliqua-t-il en accrochant un bouton doré sur l’épaule
de chacun d’entre eux. Plus depuis la guerre contre les écumeurs, pour être
exact.


— Puissions-nous être préservés d’un tel malheur !
souffla un conseiller.


Il ferma les yeux, en signe de prière, s’en remettant
ainsi aux esprits.


— Ce titre vous donne accès à l’ensemble des lieux
d’administration de la confédération, détailla le représentant d’Aunèse en
prenant la parole à son tour. Il vous permet également d’être hébergés aux
frais de la confédération lorsque vous êtes en mission et tant que vous restez
dans nos frontières. Pour ce faire, vous n’aurez qu’à montrer cette missive,
ajouta-t-il en tendant un parchemin à chacun d’eux, et les boutons d’or sur vos
tenues attesteront de votre statut de Bienfaiteur.


Les quatre amis, surpris et perplexes, gardèrent le
silence à l’exception d’Aëlie qui demanda, curieuse :


— Cela signifie-t-il que vous souhaitez nous confier une
autre mission ?


Les conseillers se concertèrent un bref instant du regard
autour de la table.


— En effet, finit par répondre le seigneur d’Aunèse. Après
en avoir longuement discuté entre nous au cours de ces dernières semaines, nous
nous sommes rendus à l’évidence que la Confédération ne pourrait se
permettre de se passer de vous. Comprenez que nous sommes dans une situation
délicate.


— Vous l’aurez probablement remarqué, continua un autre
représentant en parlant plus particulièrement à Taëk, toutes sortes de rumeurs
circulent en ville. Vos exploits se sont répandus et amplifiés d’une manière
difficilement compréhensible et maîtrisable.


Taëk se passa bien de leur révéler que tout était parti
d’une bagarre dans l’une des auberges qui bordait la Voie du Nord. Tout comme
ses compagnons, il fit mine de ne pas en savoir davantage.


— Cela nous a ouvert les yeux, poursuivit un
troisième : les gens ont besoin d’un protecteur, d’une figure représentant
l’espoir. La disparition du sceptre, les rumeurs sur les écumeurs dans le
Golfe, le comportement des Kedhbahânes de Teaux sont autant d’éléments faisant
redouter une fragilisation de la Confédération et une plus grande vulnérabilité
en cas de menace.


— Sans compter l’évasion d’Azïr et d’Ugnace, ajouta la
représentante basanée. Nous avons exploré les pistes que vous nous aviez
indiquées lors de notre dernière rencontre. Nous n’avons pas eu de mal à
constater qu’il manquait d’importants effectifs kedhbahânes à la garnison de
Teaux et qu’Azïr entretenait une correspondance de longue date avec le souverain de la ville de Cruez sur le
continent méridional. Nous sommes également parvenus à établir qu’un artefact
phaënique lui avait été envoyé, mais rien concernant le sceptre nythahâne,
conclut-elle.


— Nous pensons que si la disparition du sceptre est liée
au vol de l’artefact phaënique, le seigneur de Cruez saura forcément quelque chose,
intervint le représentant de Sináré. Peut-être que le magicien qui a manipulé
les Kedhbahânes – si tant est qu’une telle personne puisse exister – travaille
à son service ou bien qu’il possède quelques puissants artefacts permettant de
contrôler ces êtres lunaires, si tant est une fois encore que cela existe.


— Vous seuls pouvez mener à bien ces investigations,
intervint un autre représentant. Le peuple vous surnomme déjà les Défenseurs du
Pacte, les Sauveurs de Cathlama. Tout le monde ne parle plus que du Tíatien,
l’homme qui aurait survécu aux écumeurs et de ses compagnons qui sauraient où
trouver le sceptre. Je gage que ces rumeurs vont continuer à se répandre. Les
gens ont besoin d’une icône pour s’accrocher à leurs espoirs. Vous êtes tout
désignés. Ils vous appellent déjà de leurs vœux.


Taëk se tourna vers ses amis. Tous quatre se regardaient,
complètement dépassés tant par les attentes du Parlement que par celles, ainsi
exposées, de la population.


— Ne vous méprenez pas, intervint un conseiller, ce n’est
pas que vous soyez notre meilleure option, c’est que vous êtes simplement notre
seule solution. La protection de nos contrées est entièrement assurée
par les Kedhbahânes. Leur loyauté et la fiabilité de notre alliance sont déjà
chancelantes du fait de la disparition du sceptre au cœur même du Parlement et
nous ne disposons d’aucun corps d’hommes prévu pour pareilles situations. Et
combien même nous déciderions d’en former un, cela prendrait un temps
considérable, ne serait-ce que pour trouver des personnes de confiance. Or, le
temps, c’est précisément ce qui nous manque. De plus, vous êtes probablement
les seuls en dehors de nous-mêmes et de ceux qui ont volé le sceptre à
connaître toute la vérité.


— Sans compter que l’artefact phaënique que vous cherchez
se trouve très probablement au même endroit que le sceptre, ajouta une
conseillère à l’attention d’Aëlie.


— Nous comprendrions que cela nécessite quelques jours de
réflexion. Ce n’est pas une décision à prendre à la légère, reprit le
représentant de la capitale. Prenez le temps d’y réfléchir, sans trop tarder
toutefois, et revenez nous voir lorsque votre décision sera arrêtée.
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Accoudé à la table, Taëk se passa les mains dans les
cheveux comme pour remettre de l’ordre dans ses pensées. Sa tignasse blonde,
plus en bataille que jamais, encadrait des yeux gris aux paupières rougies par
la fatigue. Les quatre compagnons parlaient avec ferveur autour d’une table de
la taverne secrète. Le Tíatien avait l’impression d’avoir discuté si longtemps
que le jour avait déjà dû poindre à l’extérieur, mais les quelques personnes
encore présentes dans le sous-sol démontraient néanmoins qu’il n’en était rien.


La mission que le Conseil de la Confédération voulait leur
confier ne faisait pas l’unanimité. Pire encore, le dialogue n’était que
partiel puisque Taëk n’avait pas encore pu prévenir la phaëne du message de
Bruhîm et Sania. Ainsi, il redoutait que la discussion ne serve à rien. Thurán
avait entamé la conversation dès leur retour du Parlement sans même que Taëk
ait pu dire à Aëlie que leurs amis pontrésiens voulaient les revoir. Et il ne
pouvait pas révéler au musicien ni au pickpocket qu’ils étaient depuis le début
en contact quotidiennement avec la Confrérie, cette organisation dont ils ne
savaient rien.


Dans un premier temps, le débat s’était porté sur la
justesse de faire ce que le Parlement attendait d’eux : laisser croire que
les rumeurs étaient fondées et qu’ils savaient où chercher le sceptre
nythahâne.


Sur ce point précis au moins il y avait eu
consensus : ils étaient bien conscients qu’il ne s’agissait-là que d’un
écran de fumée qui cachait le danger et que cette version populaire que le
Conseil voulait soutenir n’était pas la réalité. Aucun d’eux n’aimait l’idée de
servir le Parlement de la Confédération, en désespoir de cause, faute d’autres
alternatives. Malgré tout, ils devaient admettre que cela était vrai : la
Confédération ne disposait d’aucun corps d’hommes prévu pour ce type de
situation. De plus, avec l’ampleur que prenaient les ragots, il serait à
présent inutile de dire que tout cela était faux. À l’heure qu’il était, les
nombreuses versions de leurs aventures avaient même dû atteindre la plupart des
campagnes reculées de la Confédération.


S’ils semblaient être les mieux placés pour mener à bien
cette mission et que c’était précisément ce que le peuple attendait
d’eux ; avaient-ils le droit de refuser ?


Comme le barde l’avait magnifiquement résumé, ils ne
pouvaient que satisfaire à la demande d’endosser le rôle de ceux qui iraient
trouver le sceptre pour répondre aux souhaits et attentes de la population,
même s’ils n’étaient pas plus prêts de trouver l’artefact qu’un estrite sur un
voilier n’aurait de chance de découvrir une touffe d’herbe grasse.


Ovatz s’était également fait un plaisir d’expliquer
longuement que, de surcroît, la Confédération n’avait jamais eu à développer de
diplomatie avec d’autres pays que le Kedhba. Après un long récit sur
l’autosuffisance de son pays depuis le Traité de Cathlama, il en avait conclu que
les représentants des contrées confédérées préféraient certainement éviter de
passer par des voies diplomatiques qu’ils ne maîtrisaient pas. Celles-ci
seraient de toute manière probablement trop rigides et contraignantes pour
parvenir à avoir des réponses quant à la nature exacte des échanges entre Teaux
et Cruez.


Le débat s’était ensuite orienté sur la façon de mener à
bien cette mission et, sur cette question-là, personne ne semblait d’accord.


Pour mettre toutes les chances de leur côté, Thurán et
Ovatz pensaient qu’ils devraient se rendre immédiatement à Cruez. Le conteur
privilégiait cependant une approche discrète, d’autant plus que le récit de
leur mission les précèderait certainement, alors que Thurán pensait qu’ils
auraient plus de chances de récupérer le sceptre en étant plus nombreux, en
faisant appel à des connaissances en lesquelles il avait toute confiance pour
les accompagner à Cruez et y mener leur enquête.


Aëlie, quant à elle, souhaitait avant tout s’affranchir de
toute « tutelle ». Même si à présent la recherche de l’artefact
phaënique était indissociable de celle du sceptre, elle voulait rester libre de
ses mouvements. Taëk n’eut aucun mal à comprendre qu’elle craignait de se
retrouver une fois encore prisonnière d’une sorte de contrat, tout comme ils
l’étaient déjà avec la Confrérie à laquelle ils devaient rendre régulièrement
des comptes et de griffes de laquelle ils risquaient d’avoir du mal à se sortir
s’ils n’acquéraient pas rapidement sa confiance. 


Pour sa part, après y avoir réfléchi, le Tíatien en était
arrivé à la conclusion que la Confrérie pourrait leur être d’une aide
précieuse. Après tout, ses informateurs avaient su que quelque chose se tramait
dans la Confédération alors même que les Sináréens ne le soupçonnaient pas
encore. Néanmoins, il conservait cette possibilité dans un coin de sa tête
comme une option. Tout dépendrait de si la Confrérie acceptait qu’ils
poursuivent cette quête ou souhaitait plutôt les mettre sur d’autres missions
en Pontrésie.


Outre cette éventualité, Taëk défendait un point de vue
tranché par rapport à ceux de ses compagnons. Il pensait qu’il fallait chercher
le sceptre auprès de ceux qui s’en étaient emparés : les Antésiens. Il
semblait effectivement plus probable que ces derniers sachent mieux que le
seigneur de Cruez où se trouvait l’artefact. En effet, même si l’homme était
lié de manière indéniable à la disparition de l’artefact phaënique, rien,
hormis la coïncidence, ne laissait penser qu’il savait quoi que ce soit au
sujet du sceptre.


Certes, comme ne manquait pas de le répéter Thurán, la
logique des conseillers qui menait à penser que le sceptre allait transiter à
un moment ou à un autre par Cruez n’était pas idiote, loin de là. Taëk
reconnaissait bien volontiers qu’il s’agissait d’une piste tout à fait
envisageable. Mais pourquoi alors ne pas privilégier la recherche des Antésiens
par lesquels le sceptre avait transité de manière sûre et certaine ? 


Après de longs échanges, les deux Sináréens se rangèrent à
son avis. Ils acceptèrent d’enquêter d’abord auprès des Antésiens dans le
Désert d’Harmony et de ne se rendre que par la suite à Cruez, s’ils ne
trouvaient rien chez les êtres lunaires.


Aëlie n’était pour autant pas convaincue par les arguments
du jeune homme. Elle craignait, à juste titre, que Taëk ne soit pas objectif et
qu’il cherche avant tout à retrouver cette Antésienne qui lui avait sauvé la
vie sur le navire. Celle sur laquelle ses pensées semblaient davantage
focalisées que sur la quête même des artefacts.


Ne pouvant plus ressentir l’esprit du jeune homme, elle
l’épiait, le fixait intensément pour essayer de déceler des signes qui
abonderaient dans un sens.


— Je sais que vous ne pouvez pas en parler, mais vos
informateurs ne pourraient-ils pas en savoir plus ? intervint alors
Thurán. Après tout, ils étaient au courant du vol du sceptre avant tout le
monde…


Surpris que le Carcialéen soit parvenu à la même idée que
lui, Taëk prit une profonde inspiration, résolu à aborder le sujet dans les
limites de ce qu’il pouvait en dire.


— Vous souvenez-vous de la première fois que nous avons
discuté dans la boutique ?


Ovatz et Thurán acquiescèrent en chœur.


— Je vous ai dit que nos obligations n’étaient pas
compatibles avec les vôtres, expliqua-t-il aux deux compagnons qui approuvèrent
derechef. C’est qu’en réalité nous sommes en quelque sorte liés à nos
informateurs. La protection du sceptre était une mission qu’ils nous avaient
confiée, révéla-t-il. Nous n’avons pas pris la décision de venir le surveiller
de nous-mêmes. Nous voulions retrouver l’artefact phaënique, mais nous étions
également chargés d’empêcher le sceptre d’être volé.


Le jeune homme marqua une pause.


— Ce que je veux dire c’est qu’il n’est pas impossible que
ces informateurs possèdent effectivement d’autres éléments utiles concernant le
sceptre, tout comme il n’est pas impossible à
l’inverse qu’ils veuillent nous confier une tout autre mission. Si tel est le
cas, il se peut que nous ne puissions respecter aucun engagement avec le
Parlement et que nous devions retourner en Pontrésie ou je ne sais où.


Le silence se fit dans la salle. Il se tourna vers la
phaëne. Elle avait adopté cette attitude indéchiffrable qu’il lui connaissait
bien. Devant l’absence de réaction, il reprit :


— Si tel n’est pas le cas, alors nous pourrons poursuivre
la recherche du sceptre. Ignorant ce que nos informateurs attendent de nous, je
ne peux pas vous dire aujourd’hui quelle suite nous pourrons donner Aëlie et
moi à la requête du Parlement.


— Je dois quand même dire que vous avez de drôles de
fréquentations, fit le barde, dans un registre qu’il voulut humoristique.


Derrière cette façade comique, son intonation trahissait
ses sentiments à l’idée de les voir partir.


— Non. Non, ce n’est pas possible ! s’exclama Thurán
mesurant soudainement ce qu’impliquaient les explications de Taëk. Vous ne
pouvez pas vous en aller comme ça ! Il faut refuser s’ils vous proposent
d’autres missions, voilà tout !


Le point que redoutait d’atteindre Taëk était atteint. À
présent, comment expliquer à leurs compagnons qu’ils souhaiteraient plus que
tout rester avec eux mais qu’ils ne le pourraient peut-être pas en raison du
pacte qui les liait à la Confrérie pontrésienne, sans éveiller en eux une
myriade d’interrogations et davantage de curiosité ?


Aëlie vola finalement à son secours.


— Ce n’est pas si simple. Il est évident que Taëk et
moi-même préfèrerions rester auprès de vous et retrouver le sceptre ainsi que
le cylindre d’Ethön, mais il ne serait pas évident pour nous de leur
refuser une mission.


Tout en disant cela, sous la table, son pouvoir phaënique
perlait de ses doigts et se répandait imperceptiblement sur le sol avant de
partir en direction de leurs deux amis.


— Les tâches qu’ils nous confient visent à leur prouver
qu’ils peuvent avoir toute confiance en nous, confirma le Tíatien qui n’avait
rien remarqué, pas plus qu’Ovatz et Thurán. C’est parce qu’on n’a pas leur
confiance qu’ils ont utilisé un artefact afin de nous empêcher de parler d’eux,
étaya-t-il. Pour simplifier, il s’agit en quelque sorte d’une organisation
cachée, comme vous avec votre réseau de connaissances. Nous sommes tombés sur
eux alors que nous n’aurions pas dû et ils veulent s’assurer de pouvoir se fier
à nous avant de nous laisser partir. C’est pour ça qu’ils nous confient
des missions, conclut-il.


Radoucis par le pouvoir phaënique qui agissait sur eux,
les deux basanés gardèrent le silence mais ne purent se défaire de l’air grave
qu’ils arboraient. Taëk, qui mettait cette accalmie sur le compte de ses
explications, poursuivit :


— Comme l’a dit Aëlie, c’est évident que nous préférerions
rester avec vous. Nous allons tout faire pour qu’il en soit ainsi. Il fallait
juste que vous sachiez que ce ne sera peut-être pas aussi simple que ça.


— Je comprends, fit Ovatz. Nous nous connaissons depuis à
peine plus de deux cycles de Chetah et c’est tout à fait normal que vous ayez
vos propres préoccupations et obligations. Par contre, il faudrait que nous
sachions rapidement ce que vos informateurs attendent
de vous ; nous ne pouvons pas laisser le Parlement dans l’indécision trop
longtemps, ni le peuple.


— Nous pouvons les retrouver dès demain. Il faudrait
auparavant que je discute avec Aëlie de ce que nous allons leur dire.


Les yeux bruns d’Aëlie s’agrandirent d’étonnement devant
cette promptitude à les retrouver, mais Taëk lui fit comprendre du regard qu’il
savait ce qu’il faisait.


— Avant de vous laisser pour discuter de cela, intervint
Thurán, il serait quand même bien de savoir si Aëlie est d’accord avec le fait
d’aller voir les Antésiens dans un premier temps, puis de se rendre à Cruez par
la suite si nécessaire.


Les regards convergèrent vers la phaëne qui ne s’était
toujours pas prononcée sur ce point.


— Je crois que je n’ai pas vraiment le choix, fit-elle
dans un soupir. Mais il ne faudra pas perdre de vue la quête des
artefacts ! Quoi qu’il arrive !


Tout en disant cela, elle riva ses yeux dans ceux de Taëk.


— Bien sûr, fit-il sur le ton de l’évidence.


— Très bien ! Dans ce cas, il ne reste plus qu’à
savoir si vos informateurs de Pontrésie accepteront, récapitula le barde en se
redressant.


Thurán se leva également. Ils leur souhaitèrent bonne nuit
puis allèrent se coucher.


Le Tíatien était moulu de fatigue. À ses petits yeux, il
devina qu’il en était de même pour son amie.


D’un geste, il l’invita à le suivre. Il l’emmena dans sa
chambre, où il alluma la chandelle posée sur son bureau, puis la posa par terre
non loin d’Aëlie qui s’était installée sur la paillasse. Il sortit le
palimpseste de l’une de ses sacoches puis le tendit à la phaëne. Pendant
qu’elle lisait le mot de Bruhîm, il s’installa sur le matelas de paille à côté
d’elle.


— Il semblait pressé lorsqu’il a écrit ce mot,
releva-t-elle lorsqu’elle eut fini de le lire. Tu ne trouves pas ?


Taëk acquiesça.


— Quand te l'a-t-il envoyé ?


— La nuit dernière ou tôt ce matin, je ne sais trop. Mais
je n’ai pas eu le temps de te le montrer avant.


Le silence retomba. Bien que n’appréciant pas les méthodes
et le fonctionnement de la Confrérie, Taëk comprit qu’Aëlie n’était elle aussi
pas rassurée de voir l’empressement manifeste avec lequel Bruhîm avait rédigé
la note. Les lettres, tracées à la hâte, exhalaient une impression de danger.


Au-delà des circonstances, elle s’était attachée au
Pontrésien ainsi qu’à Sania. Pourquoi avoir écrit ce mot aussi
rapidement ? Elle n’aimait pas l’idée qu’il puisse arriver quelque chose à
leurs compagnons de Pontrésie. Ceux-ci leur avaient tout de même sauvé la vie à
Toise en affrontant leurs condisciples.


— Que doit-on faire ?


Elle tourna son visage inquiet vers le Tíatien.


— Nous devons les voir. Il faut que je leur rép… fit-il
avant de s’interrompre brusquement.


Son regard était celui de ceux qui sont traversés par une
brillante idée.


— As-tu ta dague avec toi ? Tu sais, celle avec la
lame très fine et incurvée ?


La phaëne ne comprenait pas où il voulait en venir.


— Oui, elle est dans ma chambre.


— Peux-tu me l’apporter s’il te plaît ? Il faut que
j’essaie quelque chose.


Son amie s’exécuta sans broncher. À son retour, il était
installé sur le bureau. Sur le palimpseste, il avait écrit : « Nous
serons à l’endroit convenu demain en milieu d’après-midi ».


— Ne t’inquiète pas, lui dit-il en la voyant revenir avant
qu’elle ne proteste.


Il lui fit signe de lui prêter l’arme. Elle la lui tendit
puis l’observa appuyer son pouce contre la pointe effilée jusqu’à se faire
saigner. Lorsque la lame transperça la peau, il fit une légère grimace de
douleur mais ne perdit pas de temps. Il approcha précipitamment sa main vers le
palimpseste, faisant maladroitement tomber quelques gouttes de sang sur un
coin.


— Que fais-tu ?


— Ne t’inquiète pas, répéta-t-il, tout à son affaire. 


Il positionna son pouce à la verticale du symbole du tout
gravé dans le vélin et le maintint ainsi quelques instants jusqu’à ce qu’une
petite flaque de sang se soit formée sur le symbole doré. La substance pourpre
se répandit sur le cryptogramme, déborda sur les cercles successifs puis
atteignit les quatre flèches.


À cet instant, le symbole s’activa. Il tournoya comme
l’avaient fait les sigles gravés dans les murs de la Forteresse de Pontresne,
puis le message disparut progressivement. Lorsqu’il fut totalement effacé, le
jeune homme poussa un cri de joie. Il saisit un chiffon puis essuya le sang sur
le symbole pour que ce dernier cesse de fonctionner puis se tourna vers son
amie pour découvrir qu’elle le dévisageait avec un regard mêlé de perplexité et
d’incompréhension. L’attitude de son amie doucha sa joie en une seconde. 


— Que se passe-t-il ? Je peux envoyer des messages
sans avoir à subir la douleur de ma brûlure, c’est parfait !


La phaëne semblait avoir du mal à encaisser ce qui venait
de se produire. Elle s’installa maladroitement sur la paillasse et se tint
coite.


Désormais mal à l’aise, le jeune homme ramena machinalement
ses cheveux en bataille en arrière de sa tête.


— Ce… cette magie, commença son amie en le fixant les
sourcils froncés dans une expression d’intense réflexion. Elle est Aënë,
fit-elle. Cela signifie qu’elle est en toi. C’est une magie du sang, expliqua-t-elle.
Ce qui signifie…


Le garçon saisit alors où elle voulait en venir. Il
n’avait pas pensé un seul instant qu’en faisant cela, elle allait comprendre
que coulait en lui le sang de la Confrérie. Il fallait maintenant qu’il
s’explique. Qu’il lui dise aussi pourquoi il ne le lui avait pas encore révélé.


— Cela signifie que j’ai du sang de la Confrérie,
confessa-t-il. 


La phaëne ne paraissait pas comprendre. Ses yeux allaient
et venaient sur Taëk, se faisant tantôt lointains lorsqu’elle réfléchissait,
tantôt perçants lorsqu’elle assimilait ce qu’il lui disait.


— Écoute, je n’ai pas pu me résoudre à te le dire, car
j’avais peur que tu m’associes à ces gens de Pontresne, se défendit-il. C’est
vrai qu’à présent que tu le sais, cela me semble parfaitement idiot. Tu sais
que je ne suis pas comme eux… mais j’avais peur que tu ne me voies plus pour ce
que je suis vraiment : quelqu’un qui, à la base, avait quitté son pays
simplement pour voyager. Lorsque nous avons découvert la Confrérie, je ne te
connaissais que depuis peu, poursuivit-il. J’ai appris que ces hommes, auxquels
je suis affilié je ne sais comment, méprisaient et ne toléraient pas tes
semblables. Tu peux comprendre que je ne souhaitais pas que tu me considères
comme eux. Vu les circonstances, je ne sais pas quand j’aurais pu te le dire ni
vraiment l’utilité qu’il y avait à ce que je te le dise…


Aëlie ne répondit rien. Elle ne paraissait pas remontée
mais simplement sous le choc.


— C’est donc pour cette raison qu’ils nous ont laissé la
vie sauve ? Tu es lié à eux en quelque sorte et, comme tu avais besoin de
moi, ils m’ont épargnée. C’est cela ?


— Ce n’est pas très glorieux, admit Taëk en détournant le
regard. Je leur ai expliqué que, sans ton remède, je ne vivrais probablement
pas longtemps tant la douleur serait insupportable. Ils ont accepté de ne pas
te faire de mal.


Le silence retomba.


— À présent que tu sais qu’ils t’ont épargnée simplement
parce que leur sang coule en moi, je comprendrais que tu ne souhaites pas
revoir Bruhîm et Sania. Si tel est ton souhait, j’irai seul à leur rencontre
demain.


— Non ! Je viendrai, s’exclama-t-elle avec
conviction.


Son attitude recelait une certaine part d’obstination,
chose qui étonna Taëk.


— Je veux dire… Je sais qu’ils ne sont pas comme les
autres de Pontresne. Ils ont l’esprit ouvert et le cœur pur malgré tout ce
qu’ils peuvent dire. Je sais aussi qu’ils ne pensent pas la moitié de ce que la
Confrérie leur dicte. Je l’ai senti dans leurs esprits. En plus, si leur idée
était de nous ramener en Pontrésie, nous ne serions pas trop de deux pour les
convaincre qu’il faut nous laisser nous rendre sur le continent méridional.


— Nous n’aurons peut-être pas à nous rendre sur le
continent méridional pour le sceptre, lui rappela Taëk.


— Oui, mais tu dois de toute manière t’y rendre, lui
dit-elle sur le ton du rappel, comme s’il oubliait quelque chose.


Taëk ne comprit pas. Il n’avait aucune raison de s’y
rendre sinon pour rencontrer cet homme que son père semblait connaître. Se
pouvait-il qu’elle parle de la requête de son père de retrouver cet énigmatique
Alcyo ? Il ne lui en avait pourtant jamais parlé, tout comme il n’en avait
d’ailleurs parlé à personne, conformément à la volonté de son père.


— Pourquoi devrais-je m’y rendre ?


Surprise de sa question, Aëlie mit un peu de temps à lui
répondre, comme si elle mettait de l’ordre dans ses pensées.


— Oh, je ne sais pas. Je croyais me souvenir que tu
m’avais expliqué lors de notre rencontre que tu souhaitais voyager jusque sur
le continent méridional.


Son explication ne convainquit pas Taëk qui se demanda si
elle avait pu lire ça dans ses pensées ou si c’était le schéma grossièrement
tracé par son père qui avait pu la mettre sur la piste.


La phaëne le coupa finalement dans ses réflexions :


— Je ne t’en veux pas pour ce que tu m’as révélé tout à
l’heure. Cela m’a permis de mieux comprendre ce qui s’est passé à Pontresne.
Maintenant, il n’y a plus aucune ombre : je sais pourquoi nous avons été
épargnés par la Confrérie et aussi pourquoi ils ont décidé de nous mettre à
l’essai.


Elle se redressa, lui posa une main affectueuse sur le
bras et lui adressa un sourire signifiant qu’il n’avait pas à s’en faire. Puis
elle prit sa dague, en essuya la pointe sur un vêtement posé sur le dossier de
la chaise et regagna sa chambre, laissant le jeune homme seul avec ses pensées.


Cette longue journée de discussion l’avait épuisé mais
avait au moins eu le mérite de mettre en évidence de nombreuses interrogations
venant s’ajouter à celles existantes.


Ce n’était pas la première fois qu’Aëlie se comportait
comme si elle en savait plus sur lui qu’il ne le pensait. Et si leur rencontre
n’avait pas été fortuite ? Il avait déjà posé cette question à la phaëne
dans la taverne à Toise après les phrases énigmatiques qu’elle avait prononcées
avec le semi-phaëne. Elle lui avait alors répondu en ces termes : j’aimerais
sincèrement te dire tout ce que je sais mais, d’une part j’ignore énormément de
choses et, d’autre part mes convictions et mes traditions m’empêchent de t’en
révéler certaines.


Si elle savait que son père lui avait demandé de se rendre
sur le continent méridional, se pouvait-il qu’elle sache également qui était
Alcyo ou au moins où le trouver ? Non ! Dans le doute, il ne pouvait
trahir la promesse faite à son père. Il ne devait en parler absolument à
personne et sous aucun prétexte. Cette mission-là, il devrait la faire seul.


Il avait appris à ne pas poser à son amie les questions
pour lesquelles il savait qu’elle ne lui répondrait pas. En plus de ne pas lui
répondre, la plupart du temps, d’une manière qu’il ne s’expliquait pas, cela
paraissait la contrarier.


Jusqu’à présent il n’avait eu d’autre choix que de mettre
ses interrogations de côté mais, à présent qu’ils s’apprêtaient à partir
ensemble pour une longue expédition dans le Sud, elles risquaient de se faire
plus présentes.


Avant cela, il fallait encore qu’il sache ce que la
Confrérie entendait leur demander et pourquoi Bruhîm et Sania avaient montré
tant d’empressement dans leur dernier message.
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Bruhîm n’avait pas pris la peine de répondre à son message
mais Taëk était convaincu qu’ils les retrouveraient avec Sania à l’endroit où
ils s’étaient quittés plus tôt pendant la saison sèche.


Le jeune homme, qui avait eu un sommeil mouvementé,
s’était réveillé de bonne heure et en avait profité pour repriser sa ceinture
dans la boutique du barde. Il avait ensuite fixé à nouveau ses différentes
lames et haches de lancer dans les attaches de cuir, puis il avait réuni ses
affaires. Aëlie l’avait ensuite rejoint dans la boutique avec ses propres
effets.


Ils rédigèrent une lettre à l’attention de leurs deux
compagnons leur indiquant qu’ils seraient de retour avant la tombée de la nuit
et que tout se passerait bien. La phaëne repoussa le capuchon de sa tenue sur
sa tête puis ils sortirent retrouver Gypse et Ölan à l’écurie pour partir.


La journée s’annonçait claire mais fraîche. Ils galopèrent
toute la matinée sans dire grand-chose et arrivèrent
à Teaux à l’heure où Shara était à son zénith. Ils prirent soin d’éviter la cité, longèrent la Noges jusqu’à atteindre
un gué où ils purent faire passer leurs chevaux. Ils descendirent de leurs
montures pour faciliter la traversée et retroussèrent leurs pantalons. Parvenus
sur la rive opposée, trempés jusqu’à mi-cuisses, ils prirent la peine d’enlever
leurs chausses détrempées. Aëlie profita de n’être plus susceptible de croiser
des gens pour retirer également son capuchon. Avoir ses pieds à nouveau à l’air
libre lui procura un immense bien-être.


Ils se remirent en route et ne tardèrent pas à atteindre
la colline où ils avaient campé la dernière fois qu’ils avaient vu Sania et
Bruhîm.


Ils galopèrent à travers champs jusqu’à atteindre le pied
de la butte. L’endroit paraissait désert.


Le jeune homme se tourna vers son amie, inquiet.


— Ne sont-ils pas là ?


— Si. Je les sens.


Ils laissèrent leurs montures et grimpèrent jusqu’au
sommet d’où Teaux était visible dans le lointain. Lorsqu’ils y parvinrent, de
grands éclats de joie les accueillirent.


— Ahhh ! 


Sania se leva du rocher sur lequel elle était assise,
suivie de Bruhîm.


Elle serra Taëk contre elle puis fit de même avec Aëlie.
Bruhîm, lui, se contenta de leur faire une accolade de bienvenue, mais son
sourire et son regard exprimaient la joie et le soulagement qu’il avait de les
retrouver.


Le Tíatien ressentait également une certaine joie à les
revoir. Leur présence lui rappela immédiatement les soirées passées à
bivouaquer au bord de la Voie du Nord. Ils n’avaient passé qu’une quinzaine de
jours en leur compagnie mais Taëk avait appris à apprécier leur esprit calme et
posé, leurs discussions au coin du feu, et n’avait pas oublié non plus qu’ils
les avaient protégés à Toise en se battant contre l’oncle de Sania au péril de
leur vie.


Tous les quatre se jaugèrent un instant comme pour évaluer
comment se portaient les uns les autres. Bruhîm, les cheveux blonds en
pagaille, le regard brillant, paraissait en bonne santé. De même, Sania, qui
arborait toujours sa longue chevelure rousse, ses yeux verts et ses taches de
rousseur, se portait à merveille.


— Ça fait plaisir de vous voir. Et je dois bien avouer que
je suis soulagé de vous trouver en pleine santé, déclara Taëk.


— Ah, ça ! Nous aussi, répondit le Pontrésien. Mais…


Il marqua une courte pause tout en fixant Taëk.


— Je sens que quelque chose a changé chez toi. 


Il jeta un coup d’œil à Sania
qui percevait également un changement quelque peu anormal. Soudain, son
regard s’éclaira avant de devenir perplexe. Lorsqu’elle comprit à son tour, son
épouse retint sa respiration.


— Tu es un être lunaire ?
chuchota-t-elle, comme par peur d’être entendue.


— Comment pouvez-vous le savoir ? demanda la phaëne,
sourcils froncés.


— C’est compliqué. Nous nous doutions qu’il possédait le
don mais sans toutefois en être sûrs. Nous autres de la Confrérie avons une
certaine faculté à déceler la magie lunaire si elle est à proximité immédiate.
Sania et moi-même avions pressenti quelques flux de magie lunaire, mais jamais
nous n’aurions cru possible qu’un homme, donc un être issu de Nezubse, puisse
se transformer en être issu des astres !


Fasciné, le Pontrésien dévisageait Taëk comme s’il
s’attendait à trouver des signes distinctifs des Kedhbahânes ou des Antésiens.


— Il faudra absolument que tu
nous expliques comment cela s’est produit, reprit-il après avoir constaté que
le jeune homme était semblable en tout point à celui qu’il avait connu.
Mais nous n’avons pas le temps d’en parler maintenant, il nous faut nous hâter.


Taëk tenta alors de savoir comment il était possible que
les membres de la Confrérie détiennent la faculté de déceler la magie lunaire.


— Hélas, notre entrevue ne sera
que de courte durée, regretta-t-il. Nous allons devoir aller à l’essentiel,
mais Soïgue pourra te répondre.


Sans préciser qui était ce dénommé Soïgue, Bruhîm les
invita à les suivre jusqu’à leur campement de fortune qui consistait en un
regroupement de sacs et sacoches diverses à côté duquel avait été disposé un
arsenal impressionnant d’armes en tous genres.


Ils leur proposèrent quelques tranches de viande séchée
ainsi que des fruits, puis entamèrent la discussion.


Rapidement, après que l’effet de soulagement provoqué par les retrouvailles se fut dissipé, Bruhîm et
Sania parurent extrêmement nerveux, comme perturbés par quelque chose.


— J’ai levé l’effet de
l’artefact, indiqua Bruhîm. Cela fait quelques jours que vous pouvez à nouveau
parler de nous, expliqua-t-il, mais vous ne vous en êtes sans doute pas rendu
compte.


— Vous n’avez pas révélé notre
identité durant votre première mission, ajouta Sania. Nous vous faisons
suffisamment confiance à présent pour ne plus vous imposer ce genre de
procédés.


Le garçon se passa bien de dire
que l’artefact n’avait jamais fonctionné sur lui et qu’il avait pu continuer à
prononcer leurs noms ainsi que celui de leur ordre sans la moindre difficulté.
Au lieu de cela, les deux compagnons les remercièrent, touchés par cette marque
de reconnaissance.


Bruhîm accepta les remerciements
puis reprit sur un ton plus grave :


— Nous ne disposons pas de
beaucoup de temps et nous aurions pourtant tant à nous dire !


— Pourquoi votre dernier message
était-il si précipité ? demanda Taëk, voyant là un bon moyen d’aborder le
sujet.


— C’est compliqué, répondit-il.
Mais nous allons faire les choses dans l’ordre. Tout d’abord, nous vous
remercions d’être parvenus à prouver que les voleurs du sceptre étaient des
Kedhbahânes, même si vous n’avez malheureusement pas pu les intercepter.


— Ce n’est pas tout à fait cela,
le coupa Taëk. Ils ont agi comme nous : ils ne l’ont pas réellement volé,
mais s’en sont emparés pour le protéger d’un autre voleur et, à l’heure
actuelle, ce sont les écumeurs ou les Antésiens qui l’ont, rectifia-t-il.


Bruhîm sembla troublé par la
réaction du jeune homme.


— Bien ! Qu’importe !
fit-il. Nous n’avons pas le temps de nous épancher là-dessus.


Sania perçut ce qui, au fond,
préoccupait le plus leurs deux amis.


— Comprenez bien que la mission
qui vous était confiée de veiller sur le sceptre est terminée, intervint-elle.


— Comment ?! s’exclama
Aëlie.


— Mais nous ne pouvons pas rester sans rien faire et
laisser la Confédération dans cette situation ! protesta son compagnon. La
Confrérie nous avait clairement expliqué qu’il était de l’intérêt de la
Pontrésie que leur voisin ne soit pas déstabilisé et le Parlement de Sináré
compte également sur nous.


— Je l’entends bien, répondit Bruhîm. Mais il n’y a pas
que la Confédération qui est en passe d’être ébranlée.


— Les évènements ont pris un nouveau tournant, confirma
Sania. Si nous tardons, il sera trop tard.


— Vous devez absolument nous faire confiance. La Confrérie
a une longueur d’av…


Un cri de rapace retentit dans le ciel. Bruhîm et Sania
sursautèrent, puis se jetèrent un regard inquiet.


— Écoutez-nous bien, reprit-il précipitamment. C’est
lorsque les convictions s’effritent que le pire est à redouter. Les nôtres sont
en passe de ne plus être que lambeaux.


Taëk ne comprit pas un triste mot de ce que son ami venait
de dire. À voir le regard d’Aëlie, ses dons de lecture mentale ne lui
semblaient guère d’une grande utilité non plus.


— Il n’y a pas que la Confédération qui soit malmenée ces
temps-ci, expliqua Sania en plongeant tour à tour ses yeux verts dans ceux du
jeune homme et de la phaëne. Au sein de la Confrérie les positions sont
extrêmement fragiles et mouvantes. Nous sommes en train d’assister à des
changements majeurs, rien ne sera plus comme avant désormais. Une période de
grands bouleversements s’annonce. 


— Nous avons nous-mêmes du mal à y voir clair, ajouta
Bruhîm pour excuser le manque de clarté de leurs propos. 


— Tout ce que nous savons c’est que nous devons nous
rendre sur le continent méridional le plus vite possible, révéla la
Pontrésienne. 


— Vous n’êtes plus en bons termes avec la Confrérie ?
chercha à comprendre la phaëne.


— Ce n’est pas si simple. Ce serait trop long et trop
compliqué à expliquer. Nous aurons tout le temps de vous dire ce que nous
savons dès que nous serons sur le continent méridional.


— Parce que vous souhaitez que nous y allions
également ?! s’étonna Taëk, sur un ton changeant où se mêlaient à la fois
crainte et espoir.


— Précisément ! C’est là-bas que se déroulera votre
prochaine mission, expliqua Sania. Néanmoins, vous ne vous y rendrez pas par la
mer comme nous. Ce serait trop risqué et nous souhaitons que vous fassiez
quelque chose pour nous aux Royaumes d’Hägrabönze.


Un nouveau cri de rapace perça le ciel, instillant la peur
dans le regard des deux compagnons.


— Nous devons gagner le continent méridional, mais vous
aussi, et au plus vite ! Nous nous y rendrons par la mer car nous pouvons
voyager discrètement, mais cette voie-là serait trop risquée pour vous,
développa Bruhîm.


Percevant le trouble des deux jeunes gens, Sania détailla
le fond de leur pensée :


— Aëlie a montré qu’elle était
capable de se fondre assez bien dans une ville humaine mais à bord d’un navire
c’est une tout autre affaire. Sans compter que vous êtes désormais connus, avec
vos compagnons de Sináré, comme étant les
Bienfaiteurs de la Confédération. Cela ne va pas faciliter votre anonymat et
rendrait périlleux tout voyage par la mer.


— D’une manière générale,
évitez autant que possible de prendre les voies maritimes ; vous éliminer
et faire passer cela pour un accident serait chose aisée, confirma Bruhîm.


— Vous êtes connus dans la Confédération, vous serez en
sécurité sur ce territoire, du moins autant qu’il est possible de l’être en
cette période de trouble. Dans les Royaumes d’Hägrabönze, vous vous rendrez à
Ür, où vous remettrez cette missive à Soïgue,
le guérisseur et apothicaire de la Confrérie. Vous serez également en sécurité
auprès de lui, c’est un homme de confiance et il n’y a aucun membre de la
Confrérie à Ür en dehors de lui. Ils ne le soupçonneront pas…


Taëk ne comprenait pas de quoi pourrait bien être
soupçonné ce Soïgue ni qui pourrait vouloir leur mort s’ils s’embarquaient sur
l’Infini du Couchant.


Il prit la missive que Sania lui tendait et attendit
qu’ils aient terminé d’exposer leurs projets.


— Vous resterez un moment auprès de lui. Le message lui
explique certaines choses qu’il devra faire pour vous, poursuivit Bruhîm. Il
répondra à toutes les questions que vous pourriez avoir et auxquelles nous ne
pouvons répondre nous-mêmes aujourd’hui. Ensuite, de là, vous traverserez les
Royaumes d’Hägrabönze jusqu’aux contrées méridionales de la Confédération où
vous serez davantage en sécurité.


— Vous devrez voyager rapidement, car à la saison froide,
les cols sont impraticables, précisa son épouse. 


— En effet. C’est après que ce sera le plus délicat. Vous
devrez progresser vite en restant toujours vigilants dans la traversée des
dernières contrées méridionales. Ensuite, vous devrez passer par le territoire
des écumeurs. Je vous en conjure : limitez les déplacements en bateau
autant que possible. Cela évitera que les flibustiers vous repèrent et de vous
faire tuer inutilement ou de vous faire vendre comme esclaves.


— Sur le continent méridional, vous serez davantage en
sécurité, continua Sania. Vous vous rendrez à Terouk, la capitale d’une contrée
des Grandes Étendues Centrales. Vous trouverez un symbole du tout au fond de la
crypte de la cité. Nous vous attendrons là-bas et, si nous n’y sommes pas,
adressez-vous à Roide. C’est un membre de la Confrérie avec lequel nous sommes
restés en contact.


— Nous avons longtemps vécu dans cette ville avant d’être
à Pontresne, ajouta Bruhîm pour seule explication.


Pour la troisième fois, le cri perçant d’un oiseau de
proie fendit le ciel, plus près que jamais. Les deux Pontrésiens se levèrent
d’un bond.


— Qu’y a-t-il ? demanda Taëk, inquiet. Il ne s’agit
que d’un…


— Ce n’est pas un oiseau comme les autres, le coupa Bruhîm
en s’approchant de ses sacoches et en les hissant sur son dos. Nous devons
partir. Et vous aussi ! 


D’un signe précipité, il enjoignit leurs jeunes compagnons
de regagner leurs montures.


— Attendez ! s’exclama Aëlie, s’impatientant devant
leur attitude. Nous n’irons nulle part sans davantage de réponses !


Cette réplique eut l’effet escompté.


À ces mots, Sania fut prise d’une panique monstrueuse.
Elle les regarda, affolée, comme s’ils ne réalisaient pas le danger qui
guettait alors qu’un nouveau cri fendait le ciel.


— Vous devez partir ! 


— Pourquoi nous envoyer sur le continent méridional pour
retrouver la Confrérie si ce sont justement des gens de la Confrérie qui nous
veulent du mal ? s’entêta-t-elle. Car c’est bien de ça qu’il est question
finalement : des membres de la Confrérie qui souhaitent notre mort. C’est
pour cela que vous fuyez également, n’est-ce pas ?


À présent, les cris se faisaient plus rapprochés. Si bien
que Taëk commençait à penser qu’il n’y avait peut-être pas un, mais plusieurs
rapaces.


— Non, ce n’est pas pareil, expliqua Bruhîm en armant un
carreau dans une arbalète. La Confrérie du continent méridional n’est pas tout
à fait la même. Elle ne partage pas forcément les points de vue de celle que
vous connaissez et qui descend de l’école pontrésienne de la Confrérie.
C’est une variante en quelque sorte, même si la Confrérie de Pontresne est la
première à avoir été fondée et qu’elles travaillent ensemble depuis le début.


— Alors, qui doit-on craindre ? demanda Taëk. Et de
quoi serait soupçonné votre guérisseur ?


Un cri de rapace, strident, vrilla l’étendue céleste tout
près de la colline. Bruhîm plaça l’arbalète sur son épaule, prêt à décocher le
carreau.


Un instant après, l’oiseau apparaissait dans les airs.
Lorsqu’il les aperçut, il se mit à pousser une petite série de cris stridents,
résonnant comme un rire criard.


— Je ne ressens pas son esprit, s’étonna Aëlie. Est-ce un
animal lunaire ?


Bruhîm n’attendit pas une seconde de plus. Profitant de la
position stationnaire du rapace, il décocha le carreau qui alla se planter
droit dans l’animal.


— Non, répondit-il simplement.


Il serra les derniers nœuds pour fixer des sacoches sur le
dos de sa compagne, puis reprit d’un ton qui ne laissait place à aucune
discussion :


— Sania et moi allons rejoindre nos chevaux de l’autre
côté de la butte et ensuite nous partirons immédiatement pour le continent
méridional. Vous devriez en faire de même. Nous répondrons à toutes vos
questions une fois là-bas, à moins que Soïgue ne vous explique tout lui-même à
Ür, si tant est qu’il soit bien informé. Pour ce qui est du sceptre, c’est une
quête vaine. De toute manière à l’heure qu’il est, il est loin d’ici.


Il s’interrompit afin de hisser quelques sacoches sur ses
épaules.


— Vous trouverez l’argent nécessaire pour vous rendre
jusqu’à Ür ainsi que notre palimpseste dans cette sacoche. Nous ne
communiquerons plus ensemble par ce biais. Vous devrez le remettre à Soïgue à
Ür. C’est avec lui que vous resterez en contact par la suite, expliqua-t-il. Il
pourra mieux vous aider que nous si vous rencontrez des problèmes et ce sera
moins risqué pour vous de parler avec lui qu’avec nous.


L’homme fit une accolade à ses amis, sa compagne les serra
à nouveau contre elle, puis ils s’en allèrent à la hâte.


— N’oubliez pas : le symbole, dans la crypte, à
Terouk, énuméra Sania tout en s’éloignant.


 


Ils regardèrent leurs compagnons descendre la butte d’un
bon pas. Ni l’un ni l’autre ne savait trop que penser de cet échange avec leurs
vieux compagnons de Pontrésie. Ils étaient à la fois contents de pouvoir se
rendre librement sur le continent méridional, de ne plus avoir à écrire de
messages tous les jours sur le palimpseste, mais l’attitude de leurs amis et
leur discours avait éveillé leur inquiétude.


— Au moins, dit la phaëne en prenant le sac qu’ils leur
avaient laissé, même si le but n’est pas le même, nous avons un objectif commun
entre ce que la Confrérie et ce que le Parlement de la Confédération attendent
de nous : nous rendre sur le continent méridional.


— Oui, et le passage par le Désert d’Harmony où vivraient
des Antésiens est incontournable puisque nous ne devons pas prendre de bateau,
ajouta le jeune homme.


Taëk regarda Bruhîm et Sania disparaître derrière un
bosquet où il distingua leurs montures. L’instant d’après, montés sur leurs
chevaux, ils s’en allèrent vers le lointain.


— Tu crois que nous devrions partir ?


— Pas avant d’avoir examiné ce rapace.


La phaëne se dirigea vers l’endroit où avait chu l’animal.


Dans un premier temps, ils le sentirent plus qu’ils le
virent. Une odeur nauséabonde monta à leurs narines. Lorsqu’ils parvinrent
devant le cadavre de l’oiseau, la phaëne le retourna avec un bâton pour mieux
le voir. L’animal était gangréné de vers et de moucherons qui lui tournaient
autour. D’étranges liquides suintaient d’entre le peu de plumes éparses qui lui
restait. Une étrange marque était gravée sur son corps, comme imprimée dans sa
chair par un fer chauffé à blanc. À cet emplacement, la peau violacée de
l’animal était à nu. Pire encore, l’oiseau n’avait plus d’yeux.


— Une charogne… chuchota la phaëne, ébahie.


Elle le tira en arrière.


— Ils ont raison, nous ne devons pas rester ici !
Viens !


Taëk lui emboita le pas.


— J’ignore par quelle magie cet animal a pu voler et
pousser ces cris, mais cela n’augure rien de bon, poursuivit-elle alors qu’ils
regagnaient leurs chevaux en contrebas. C’est parce qu’il n’était plus vraiment
vivant que je ne percevais pas sa présence. En sondant l’esprit des larves et
des mouches, j’ai appris que l’oiseau était mort bien avant de prendre son
envol, expliqua-t-elle en grimpant sur Ölan.


— Mais comment cela peut-il être possible ?


— Hélas, je l’ignore complètement.


Ils repartirent au galop et s’éloignèrent rapidement. Afin
d’être de retour à la boutique d’Ovatz avant la tombée de la nuit, ils
passèrent par Teaux, car contourner la cité leur prendrait trop de temps.


Ils avancèrent dans les rues. Aëlie, le capuchon toujours
rabattu sur sa tête, n’avait plus décroché un mot du trajet. 


Ce n’est que lorsqu’ils parvinrent sur la Voie du Nord, qu’elle
retrouva l’usage de la parole.


— Sania est enceinte, lui apprit-elle.


— Quoi ? demanda Taëk sans comprendre.


— Elle est enceinte, répéta la phaëne. J’ai perçu l’esprit
de l’être en elle. J’imagine que c’est aussi pour cette raison qu’ils ne
souhaitaient pas traîner dans le coin si ça devenait dangereux pour eux.


Leurs échanges dévièrent alors sur la conversation qu’ils
venaient d’avoir avec Bruhîm et Sania. Ils discutèrent tout en avançant aussi
vite que possible, sans épuiser Gypse et Ölan. À la tombée du jour, Chetah, la
lune dorée, se leva au ras de l’horizon, éclairant la nuit de sa lueur
chatoyante.
















 


Chapitre
5


Célébrité


 


 


 


 


À leur retour, Ovatz et Thurán poussèrent des cris de
joie. Ils s’installèrent à une table de la taverne et écoutèrent le Tíatien et
la phaëne leur expliquer ce que l’on attendait d’eux. Ils leurs annoncèrent
que, non seulement ils étaient libres de se rendre sur le continent méridional,
mais qu’en plus il leur avait été demandé d’éviter les voies navigables, ce qui
leur permettrait donc de passer par le Désert d’Harmony et de chercher les
Antésiens à leur guise. Tout semblait se goupiller au mieux jusqu’au moment où
la porte de la taverne s’ouvrit violemment, révélant Barrey.


Revenu de sa mission de contrebande, le costaud balafré
était rouge d’une rage qui puisait ses racines bien au-delà de la colère. Il se
dirigea vers leur table et y déposa une caisse pleine de bières carcialéennes.
La plupart des gens présents l’applaudirent et montèrent dans la boutique du
barde pour y chercher les autres caisses que l’homme avait rapportées
d’Emidozá.


— J’en suis ! Je suis du voyage ! brailla-t-il,
l’haleine fortement alcoolisée. Je vais faire payer leur dû à ces salauds
d’écumeurs ! Ils ne s’en sortiront pas comme ça ! Ils vont le payer,
et ils vont le payer cher ! éructa-t-il en postillonnant.


À n’en point douter, le balafré venait d’apprendre la mort
de son ami Garí sur le port d’Aunèse.


Thurán lui apporta une chaise et l’invita à s’asseoir. Il
s’installa tout en maugréant des invectives contre les pirates.


— Écoute mon vieux, commença le
Carcialéen. Tout porte à croire qu’il ne s’agit pas des écumeurs. Ce ne sont
pas eux qui ont fait ça à Garí.


Avant que Barrey ne puisse
répondre, il commença à lui raconter tout ce qu’ils savaient. Ce qu’ils avaient
vécu et les Antésiens que Taëk avait vus sur le navire à la voile rouge.


Lorsqu’il eut terminé, le
balafré s’était passablement calmé. Apprendre que ses amis avaient croisé le
fer avec des gardes et que Taëk avait bien failli y laisser sa vie avait
grandement contribué à le radoucir. Néanmoins, il s’obstinait à vouloir les
suivre jusqu’au Désert d’Harmony. Au-delà de toute raison, sa fureur avait
besoin d’un exutoire, d’une cible, d’une personne, d’un peuple ou d’un pays à
tenir pour responsable de la mort de son ami.


— Si tu penses que je vais
rester ici sagement à tenir boutique et à faire la popote, tu te fourres le
doigt dans l’œil mon vieil ami ! Il est hors de question que la mort de
Garí reste impunie ! Hors de question !


Le pickpocket tâcha de trouver
les mots justes.


— Je ne te demande pas de rester
ici sans rien faire. Nous n’avons pas le choix : nous devons partir. Mais
il faut absolument que nos contacts restent mobilisés partout dans la
Confédération pour veiller à ce qu’il ne se produise pas de nouvelles attaques.
Il faut avoir l'œil sur les Kedhbahânes au cas où certains seraient à nouveau
possédés. Il faut aussi surveiller la côte au cas où d’autres navires à la
voile rouge arriveraient et il faut parvenir à savoir ce que sont devenus Azïr
et son intendant Ugnace, énuméra-t-il en comptant sur ses doigts.


Malgré son état d’ébriété, Barrey parut réfléchir à ce que
son ami disait.


— Entendu ! tonna-t-il finalement, à la surprise
générale.


Taëk croisa le regard d’Aëlie qui se contenta d’un petit
sourire de connivence.


— Mais j’ai quelques conditions.


Les compagnons se turent, retenant leur souffle.


— Je ne resterai pas ici. J’irai à Aunèse, comme ça je
serai en première ligne si les écumeurs se pointent à nouveau par là. C’est de
là que je suivrai toutes nos activités. Et s’il ne se passe rien d’ici deux
quinzaines de Chetah, je me mettrai en route pour vous retrouver.


Son ton était ferme. Aucune discussion n’était possible.
Thurán accepta et le remercia chaleureusement. Sans doute espérait-il que d’ici
là son ami se calmerait.


Ovatz se leva alors et demanda l’attention de tous les
hommes présents dans la salle. Il leur déclara alors qu’ils allaient accepter
la mission que le Parlement leur avait confiée. Il prit soin de détailler toutes
les missions qu’ils leur laissaient pendant leur absence en insistant sur la
nécessité qu’ils restent mobilisés jusqu’à leur retour. Puis, il leur expliqua
qu’en attendant ce serait Barrey qui serait chargé d’animer le réseau depuis
Aunèse où il se rendrait prochainement et que ce serait lui qui prendrait les
décisions si quelque chose devait arriver.


                  


Le lendemain, les quatre compagnons se retrouvèrent dans
la boutique du barde ou ils entassèrent leurs effets. Taëk avait solidement
fixé à sa ceinture une dizaine de lames de lancer ainsi qu’une paire de
hachettes et diverses sacoches. Thurán aidait le barde à ficeler un énorme sac
dans lequel se trouvaient une cithare, un luth, un tambour ainsi que diverses
flûtes. Aëlie arriva à son tour, revêtue de ses habits phaëniques qui
scintillaient comme jamais.


— Tu ne voulais pas t’habituer aux tenues humaines ?
s’étonna le pickpocket.


— Ils veulent que l’on se montre au peuple, non ?


Le basané haussa les épaules signifiant qu’il n’y voyait
pas d’objection. Lorsqu’ils furent complètement prêts, ils fixèrent les boutons
dorés qui leur avaient été offerts par le Grand Conseil sur leurs épaules, puis
ils sortirent.


Dans les premières ruelles, les gens les regardaient.
Certains les montraient du doigt et quelques-uns les suivaient en direction du
Parlement. Bientôt, les applaudissements se mirent à pleuvoir à leur passage
tandis que l’affluence grandissait, attirant les habitants devant leurs portes
ou à leurs fenêtres. Rapidement, tout le monde vint à eux. Chacun les remercia
de ce qu’ils avaient fait et les encouragea à poursuivre la quête du sceptre.


Ainsi, c’est au cœur d’une foule compacte, zigzaguant
entre les étals des ruelles parfois sinueuses, qu’ils parvinrent sur la place
du Parlement envahie par une véritable marée humaine.


Ils réussirent à se faufiler jusqu’au bâtiment dans lequel
ils pénétrèrent et où ils furent reçus chaleureusement par les conseillers
présents.


Après les salutations, Taëk alla droit au but.


— Nous acceptons votre proposition, commença-t-il. Nos
affaires sont prêtes. Nous pouvons partir dans l’heure.


De grands cris de joie et de soulagement s’élevèrent de
l’assemblée.


— Cependant, nous avons une condition sans laquelle nous
ne partirons pas…


Sur un ton solennel, il les prévint alors qu’ils ne
seraient liés en aucune façon au Parlement de la Confédération, qu’ils
resteraient libres de leurs agissements et de prendre les décisions qu’ils
jugeraient les meilleures en leur âme et conscience à tout moment. De même, ils
ne recevraient aucun ordre et seraient libres de procéder comme ils le
souhaiteraient pour retrouver l’artefact kedhbahâne.


Cette déclaration étonna l’assemblée réunie autour de la
gigantesque table ovale, mais personne ne s’y opposa.


— Pourquoi donc insister là-dessus ? questionna tout
de même l’un des conseillers.


— Parce que nous souhaitons nous rendre sur le continent
méridional à cheval jusqu’au Chenal des Écumeurs d’où nous prendrons la mer.


Une foule de protestations s’éleva des parlementaires.


— C’est à prendre ou à laisser, intervint Taëk en haussant
la voix pour couvrir le bruit.


Le brouhaha se calma peu à peu. Finalement, bien que
nombre ne comprennent où cela menait, ils durent se rendre à l’évidence :
ils n’étaient pas en position de négocier. Les quatre compagnons restaient leur
meilleure option.


Il est vrai que le discours du jeune homme semblait assez
insensé pour la plupart de ces hommes, et Taëk le comprenait tout à fait. Se
rendre par la route jusque sur le continent méridional équivalait à plus du
triple du temps que leur offrirait un trajet direct en bateau. Nul ne pouvait
se douter qu’ils allaient séjourner un certain temps à Ür. Il ne leur était pas
non plus possible de deviner qu’ils comptaient retrouver les Antésiens avant de
se rendre à Cruez.


Après quelques ultimes tentatives de discussion, les
parlementaires comprirent que Taëk ne changerait pas d’avis. N’ayant pas
d’autre alternative, le Conseil se vit donc contraint d’accepter leur
condition.


On les mena alors dans une antichambre cachée derrière un
pan de mur où on leur apporta de lourds baluchons.


— Tout le nécessaire pour un long voyage, commenta un
conseiller. Vêtements, victuailles, tout l’indispensable pour bivouaquer, des
pièces de cuivre et même quelques pièces d’argent, énuméra-t-il.


 — En tant que Bienfaiteurs de la Confédération, n’oubliez
pas que le gîte et le couvert vous seront offerts partout sur notre territoire,
rappela un autre conseiller.


Ils les remercièrent et promirent de faire le maximum pour
retrouver le sceptre et le ramener le plus rapidement possible. Puis ils
sortirent, laissant les parlementaires sous l’effet de cette rencontre éclair.


Lorsqu’ils passèrent la porte du Parlement, la foule qui
s’était massée entre temps sur la place était si compacte que des Kedhbahânes
durent intervenir afin de leur permettre de se frayer un chemin. Les yeux
brillaient, les bras se tendaient pour toucher la tenue d’Aëlie, les gens
saluaient tous Le Tíatien, la phaëne et les deux Carcialéens qui
allaient rapporter le sceptre dans le pays et faire taire toutes les rumeurs
véhiculées par les colporteurs au sujet des écumeurs.


Tous les quatre affichaient de grands sourires tout en
s’efforçant d’avancer tant bien que mal. Finalement, ils parvinrent aux
premières ruelles où les gens étaient moins agglutinés. Ils accélérèrent le pas
autant qu’il leur était possible avec les énormes sacs offerts par le
Parlement, qu’ils portaient sur les épaules. Lorsqu’ils arrivèrent non loin de
la boutique d’Ovatz, Barrey, Fálic et quelques autres connaissances du barde et
de Thurán bloquèrent l’accès derrière eux avec des tonneaux et planches de bois
apportés à la hâte.


Ainsi, cela empêcherait les curieux de les suivre et de
risquer qu’ils puissent découvrir l’accès à leur repaire.


Lorsqu’ils refermèrent la porte de la boutique, ils se
laissèrent choir sur les chaises dans un coin de la pièce, transpirant à
grosses gouttes.


— Nous voilà bien avancés ! lâcha le barde.


En attendant que la ferveur des rues décante, ils prirent
le temps de boire une cervoise carcialéenne et vidèrent les sacs qu’ils avaient
rapportés du Parlement.


Ils s’en répartirent le contenu, terminèrent d’empaqueter
encore quelques affaires, puis ressortirent de la boutique. Afin d’éviter
d’être à nouveau bloqués par la foule, ils empruntèrent autant que possible les
petites ruelles jusqu’à atteindre l’écurie où les attendaient leurs montures.
Là, ils fixèrent aussi vite que possible les multiples sacoches sur les chevaux
afin de pouvoir se mettre en route rapidement.


Dès que les quatre compagnons quittèrent les quartiers
calmes de la capitale, les gens recommencèrent à affluer, à venir les saluer et
à les encourager à grands cris.


— Je ne vais pas supporter cela longtemps, chuchota Thurán
que tout cela embarrassait, en s’efforçant de garder le sourire.


De son côté, le barde prenait un plaisir certain à faire
de grands gestes à la foule. 


— N’importe quoi ! Si je me suis fait à la célébrité
il y a déjà de nombreuses années, tu t’y feras aussi ! lâcha-t-il en
extirpant cette fois un sourire bien franc à son compagnon.


 


Partout où ils passaient, l’accueil était le même :
les gens les acclamaient, leur donnaient des vivres et les suivaient jusqu’à la
sortie des bourgs. Même en dehors des hameaux, les caravanes de commerçants et
les voyageurs qu’ils croisaient sur la Voie du Nord les saluaient avec le même
enthousiasme. Tous avaient entendu parler de la quête confiée par le Parlement
à un groupe d’aventuriers téméraires qui n’avait pas hésité à affronter seul
les écumeurs de la voile rouge.


À l’instar de Thurán, cette situation mettait également Taëk quelque peu mal à
l’aise. Même si les gens ne leur posaient pas de questions et qu’il n’était de
fait pas obligé de mentir, le simple fait d’être estimé à ce point en disait
long sur les attentes et l’espoir que plaçaient les peuples confédérés en eux.
Tous semblaient convaincus que le jeune Tíatien, la phaëne ainsi que les deux Carcialéens
savaient où ils allaient, ce qu’ils faisaient et qu’ils seraient rapidement de
retour avec le sceptre pour mettre ainsi un terme aux craintes et aux angoisses
qu’ils éprouvaient depuis la disparition de l’artefact et le passage de la
voile rouge dans le Golfe Aunèséen.


Le fait d’être constamment
salués, sollicités par les personnes qu’ils rencontraient les ralentissait.
Très vite, ils durent refuser la nourriture que leur proposaient les paysans
des fermes près desquelles passait la Voie du Nord, tant leurs sacoches étaient
remplies.


Le soir, s’ils le pouvaient, ils
s’arrêtaient dans des auberges dans lesquelles ils étaient toujours bien reçus.
Le rituel invariable était alors le suivant : ils s’installaient dans
leurs chambres, puis Ovatz se rendait dans la salle principale ou sur les
places des villages qu’il animait de ses récits jusqu’au bout de la nuit.


Tout à son aise, le conteur
avait bien pris soin de choisir ses spectacles. Aussi, Taëk fut-il surpris
lorsqu’il constata le premier soir que son ami était en train de conter leurs
propres aventures. 


Il ne savait quand le barde
avait eu le temps de mettre au point toute cette mise en scène – probablement
pendant leurs nombreux trajets –, mais ce dernier parvenait à raconter de
manière palpitante l’ensemble de leurs aventures en prenant soin de garder une
grande part d’énigmes et tout en précisant bien que les Kedhbahânes de son
récit étaient envoûtés, possédés par une magie puissante et qu’il ne s’agissait
pas des gardes que l’on rencontrait partout dans la Confédération.


Dans son récit, à travers sa
gestuelle, tout devenait intense. Ainsi leur intrusion chez Azïr prenait une
tournure plus inquiétante. De même, lorsqu’il faisait le récit de l’aventure de
Taëk dans le bateau des Kedhbahânes, il faisait peser le suspense jusqu’au bout
avant de révéler que les assaillants n’étaient pas des écumeurs mais des
Antésiens.


À chaque interprétation, le
barde agrémentait son spectacle d’éléments nouveaux si bien que même pour Taëk
le récit ne semblait pas se répéter. Au bout d’un moment, c’était presque
devenu un jeu : avec ses compagnons, ils pouvaient discuter des heures
durant afin d’imaginer ce que leur ami allait bien pouvoir ajouter de nouveau à
son spectacle la fois suivante.


Pour le Tíatien, ces moments
étaient une vraie bénédiction. Non seulement cela captivait l’attention de la
foule, mais il s’agissait aussi et surtout d’un moyen efficace pour que les
gens retiennent certains éléments d’ordinaire inconnus de la plupart d’entre
eux. Ainsi, à chaque fois la foule était-elle surprise d’apprendre que les
écumeurs n’étaient peut-être pour rien dans ce qui s’était produit. Cela les
rassurait, de même que le fait que les Kedhbahânes n’aient pas réellement
cherché à voler le sceptre mais aient juste souhaité le mettre en sûreté. 


Enfants comme adultes buvaient
ses paroles, suivaient ses gestes jusqu’au bout du récit. Et, lorsque le barde
en venait à la fin, au moment où la Confédération leur confiait la mission de
retrouver le sceptre, Ovatz s’y prenait systématiquement de manière à ce que
les gens ne posent pas de questions. Jamais il ne disait qu’ils savaient où
était le sceptre ni qui l’avait volé mais son récit était si dense, si intense,
que les spectateurs avaient suffisamment matière à digérer les informations
qu’il leur avait communiquées pour ne pas poser davantage de questions.


Bien qu’il appréciât les
spectacles du conteur, Taëk profitait souvent de cette unique occasion de
s’isoler pour faire la prière quotidienne à Ederïs. Aëlie en faisait de même et
procédait, à ce moment-là, au rituel phaënique.


Lorsqu’il leur arrivait de
bivouaquer en pleine nature, le barde s’attachait tout de même à leur faire un
récit au coin du feu après le souper. Le plus souvent, il revenait sur des
souvenirs communs avec Thurán qui ne manquait pas d’y participer tout en tirant
sur une cigarette.


Leur trajet se passait d’une telle manière qu’il donnait
parfois l’impression à Taëk d’être dans une troupe de troubadours itinérants se
rendant de village en village. Ce sentiment avait quelque chose d’agréable. Il
infusait en lui une sensation d’insouciance et de légèreté qui lui permettait,
l’espace de quelques instants, de ne plus penser au poids énorme qui pesait sur
leurs épaules et aux dangers qui guettaient.


Il arrivait parfois qu’ils
croisent des Kedhbahânes. Ces derniers les saluaient également avec chaleur.
Assurément, ils souhaitaient au moins tout autant que la Confédération que le
sceptre soit retrouvé au plus vite.


En parcourant la Voie du Nord à allure réduite, ils arrivèrent
à Aunèse, la cité portuaire où la voile rouge avait été aperçue plus tôt au
cours de la saison chaude. Le bateau assurant la traversée du détroit les mena
jusqu’à l’Entre-Deux. Cette île, qui fermait presque le Golfe d’Aunèse, avait
occupé une position stratégique durant la guerre contre les écumeurs deux
siècles auparavant.


Témoins de cette époque, les nombreuses tours en ruines se
dressaient le long de la voie qu’ils empruntèrent jusqu’à l’autre extrémité de
l’île. Là, un autre navire permettait la traversée vers la côte orientale du
Golfe.


Leur voyage se poursuivit ainsi jusqu’à ce qu’ils
parviennent à Nephárte. Avec Aunèse, cette ville avait été l’une des premières
colonies du continent septentrional de Nezubse mais, contrairement à sa voisine,
le développement de cette cité n’était pas contraint par d’imposantes falaises.
De fait, si Aunèse avait dû se développer en deux parties : l’une
portuaire et l’autre au-dessus des falaises, Nephárte offrait un panorama
impressionnant. Celui d’une ville s’étendant le long de la côte jusqu’à
l’horizon. La seule cité que Taëk connaissait et qui pouvait rivaliser en
termes de dimension avec celle-ci était Pontresne, la capitale de Pontrésie qui
s’étalait également à perte de vue au pied des montagnes Aráles.


Comme partout ailleurs, leur venue était attendue. L’axe
majeur qui longeait la côte était envahi d’une foule compacte. Sur les
édifices, des pancartes hissées souhaitaient la bienvenue aux Bienfaiteurs de
Sináré.


Conscients de la menace qui pesait sur eux depuis qu’ils
avaient vu Sania et Bruhîm, Aëlie et Taëk espéraient pour l’instant que cette
popularité les protègerait de toute tentative de meurtre et que le bain de
foule constant dissuaderait leurs éventuels ennemis de tenter quoi que ce soit,
sous peine d’être découverts.


Ils passèrent la grande place des marchés, le quartier dit
des spectacles en raison des esplanades le long de la mer qui permettaient
d’accueillir un grand nombre de curieux, ainsi que le quartier portuaire. Il
leur fallut une bonne demi-journée pour traverser la ville de bout en bout. 


Ce n’est que lorsqu’ils parvinrent près des hameaux
limitrophes que les compagnons s’arrêtèrent dans un établissement.


Les jours suivants, ils profitèrent de ce que la Voie du
Nord ne desserve pas de cités importantes pour bivouaquer. Aëlie se montrait
toujours aussi douée pour dénicher des endroits calmes où ils ne risquaient pas
de rencontrer grand monde, et grâce aux victuailles dont ils disposaient, ils
purent se préparer de succulents repas au clair d’Ederïs et de Chetah.


Taëk et la phaëne insistèrent auprès de leurs amis pour
assurer des tours de garde. Ils ne leur parlèrent pas de la menace venant de la
Confrérie mais justifièrent cette précaution par le fait que, comme ils étaient
connus, ainsi que leur quête, ceux qui avaient comploté et volé le sceptre
pourraient vouloir les arrêter dans leur mission ou leur mettre des bâtons dans
les roues.


Bien que le temps se soit rafraîchi, il était encore
possible de dormir à la belle étoile sans avoir froid. Ce n’est qu’au petit
matin, lorsque Taëk ressortait de sous sa couverture, qu’il lui arrivait d’être
saisi par l’air frisquet.


Au cours d’un après-midi, ils arrivèrent en vue d’Iáshem,
cité portuaire qui vivait principalement de la pêche. Les habitations s’étaient
développées au creux d’une large crique avant de monter sur la colline où
passait la Voie du Nord. De là, une magnifique vue s’offrait aux voyageurs sur
les toits des habitations colorées qui descendaient jusqu’au port de pêche,
paisible.


Ils quittèrent la route, descendirent dans la cité et
s’installèrent à l’auberge du « Poisson-Lézard » où Ovatz se donna en
spectacle. 


Après les derniers applaudissements, ils remontèrent dans
leurs chambres. Taëk eut beau essayer de trouver le sommeil, cela lui fut
impossible. Il regarda par la fenêtre de sa chambre qui donnait sur l’océan.
Chetah, haut dans le ciel, éclairait la cité de sa lueur dorée. Ederïs quant à
elle, rasait l’océan sur la ligne d’horizon. En contrebas, les rues ainsi que
les quais étaient déserts.


Il n’en fallut pas plus au jeune homme pour lui donner
envie de prendre l’air. Il s’habilla, remonta sa capuche afin de ne pas être
reconnu, et descendit sur le port pour une promenade nocturne comme il aimait à
le faire lorsqu’il vivait encore au Pays de Tía. Il remonta les quais, s’assit
sur un tonneau, puis profita du paysage et de la sensation de bien-être qu’il
ressentait en lui.


Seul le clapotis de l’eau venait rompre le calme apaisant
de la cité. Le jeune homme n’aurait su dire pourquoi mais l’endroit lui donnait
envie de rester. Iáshem paraissait si apaisée, une bourgade sereine où il
faisait à l’évidence bon vivre.


À cet instant, il réalisa qu’il n’avait que peu eu
l’occasion de se retrouver seul, qu’il n’avait presque pas eu le temps de
penser, de réfléchir et de se retrouver depuis leur départ de Sináré.


Quelque part, l’effervescence de ce voyage avait un côté
passionnant. Ils rencontraient du monde, riaient beaucoup des pitreries
qu’Ovatz pouvait faire, s’étaient habitués à ses spectacles et à être
accueillis chaleureusement dans chaque village qu’ils traversaient. Cette
situation avait un côté appréciable mais, en même temps, Taëk avait parfois
envie d’arriver dans un bourg où personne ne les connaîtrait. Un endroit où ils
passeraient aussi inaperçus qu’il était possible de l’être avec une phaëne
vêtue dans sa tunique traditionnelle, et où leurs ennemis probables n’auraient
pas l’idée de les chercher.


Thurán passait son temps à se plaindre de ne pouvoir être
tranquille plus de cinq minutes sur la route mais, au fond, il prenait du
plaisir à être accueilli et salué par les gens qu’ils croisaient.


Seule Aëlie avait également l’air partagée quant à cette
situation. Elle n’était pas très bavarde sur le sujet mais Taëk se doutait
qu’il ne devait pas être évident pour elle, habituée à vivre libre de ses
agissements, de se retrouver aussi sollicitée par les passants.


Il se redressa, jeta un dernier coup d’œil à la crique
tranquille où les bateaux semblaient dormir, bercés par les clapotis de l’eau,
puis il retourna dans sa chambre et rêva à nouveau de l’Antésienne.


 
















 


Chapitre
6


Le
jugement de la Chambre-Haute


 


 


 


 


Les Bienfaiteurs de Sináré. Ces mots étaient sur
toutes les lèvres et dans toutes les têtes. Dès que Lucas avait informé la
doyenne de ses récentes découvertes, la Chambre-Haute de la Confrérie
pontrésienne s’était réunie en urgence avec quelques-uns des membres de l’ordre
directement concernés par les préoccupations qui devaient être mises au clair.
Cette assemblée était constituée des dix membres les plus éminents de la
Confrérie, mais tous n’avaient pas pu venir dans les temps impartis.


Quelque part dans le complexe labyrinthique dissimulé sous
la Forteresse Royale de Pontresne, des discussions houleuses s’amorçaient. La
douzaine de protagonistes avait pris place dans une salle richement éclairée et
dont la cheminée était suffisamment large pour réchauffer tout l’espace. Le ton
n’avait de cesse de monter autour de l’immense table ronde à laquelle Taëk
avait été interrogé lors de la précédente saison sèche.


— Vous n’auriez pas dû enfreindre les règles érigées par
nos ancêtres, clama Bradga.


Il avait été sommé d’assister à la réunion en raison de sa
proximité avec Bruhîm et Sania qui étaient hébergés chez lui durant le temps
qu’avait duré la mission de Taëk et d’Aëlie dans la Confédération Sináréenne. 


— En l’absence de règles, l’attitude qui prévaut et qui a
toujours prévalu est celle de la rigueur, de la méfiance et de la plus grande
fermeté ! plaida-t-il sur un ton accusateur.


— Mon cher Bradga, l’Ancien prendra la décision qui lui
revient quant à décider de me maintenir dans mes fonctions ou d’élire un
nouveau doyen afin de me remplacer.


Bien qu’elle lui ait répondu posément, l’attitude de Mahra
révéla combien elle avait horreur de se trouver dans pareille posture.


— Allons Brad’, intervint Ofec, soucieux de calmer la
tension latente. Nombre de ceux qui n’étaient pas là lorsque nous avons
questionné le Tíatien auraient eu bien du mal à le condamner étant donné qu’il
est de notre sang et que nous ne disposions d’aucun élément concret permettant
d’affirmer qu’il puisse s’agir de l’homme de la prophétie. Je te connais bien,
et je suis convaincu que, toi le premier, tu l’aurais épargné.


— Ofec, cesse ton verbiage stérile ! Depuis quand
attend-on de disposer d’une preuve pour exécuter un intrus ? Avec une
phaëne en plus ! Qui sait ce qu’elle aurait pu découvrir en lisant dans
vos pensées ? Vous avez vraiment fait preuve d’un laxisme comme nous n’en
avons jamais connu !


Lucas tenta de répondre, mais l’homme poursuivit sur sa
lancée :


— Vous vouliez une preuve ? Qu’à cela ne
tienne : il était déjà marqué par la lune ! À présent que nous savons
qu’il a résisté aux Kedhbahânes, aucun doute n’est plus permis !


Le silence suivit sa déclaration.


Armaniá se leva et se servit une cervoise avec de la
liqueur de pomme dans le buffet. Puis elle s’adressa à un homme affublé d’une
cape bleu nuit jusqu’ici resté silencieux.


— Lestri, en sait-on davantage au sujet de sa filiation à
l’ordre ? Avez-vous retrouvé ses parents ?


À son nom, le gouverneur d’Atriem se raidit sur son siège.


— Hélas, non. Nos hommes ont été trop occupés à rechercher
le messager de Johems…


Le poing de Brôd frappa la table, le faisant taire.


— Non, mais vous vous entendez ?! Il faut que nous
reprenions les rênes de toute cette histoire et tout de suite si nous ne
voulons pas qu’elle nous échappe complètement !


— Tu as raison, approuva Tern, le plus vieux membre de la
Confrérie de Pontresne. Nous nous éparpillons trop. Traitons les sujets les uns
après les autres. À commencer par le cas de Bruhîm et de Sania. La dernière
fois qu’ils se sont présentés devant notre assemblée, ils paraissaient d’accord
de ramener Taëk et la peau rose à Pontresne. Pourquoi ne l’auraient-ils pas
fait finalement ?


Tout aplomb retrouvé, la doyenne interpella un jeune homme
au regard fuyant :


— Carní, comment se fait-il que nous ayons appris par les
rumeurs de la rue que nos deux fauteurs de troubles sont tombés dans les filets
du Parlement Sináréen ? Comment avez-vous pu ne pas être informé de cela,
vous qui étiez quotidiennement avec Bruhîm et Sania ? Taëk avait coupé
tout lien avec eux, c’est de cela qu’il s’agit ?


L’homme, le teint cireux, pâle comme un cadavre, déglutit
péniblement avant de répondre en bredouillant :


— Non, ce n’est pas cela. En réalité, j’ignore ce qui
s’est passé. Je n’osais pas en parler tant que je ne savais p…


— Allons, les faits ! Venez-en aux faits Carní !


— J’ignore s’ils entretiennent encore une correspondance
puisque c’est avec Bruhîm et Sania que nous n’avons plus de contacts,
bafouilla-t-il en levant un regard craintif vers la femme.


Cette révélation fit l’effet d’une bombe. Elle considéra
l’homme d’un air méprisant puis balaya l’assemblée du regard. Plus personne
n’osa prendre la parole.


— Bradga !


L’homme faisait à présent profil bas.


— Oui, doyenne ! répondit-il le souffle court en se
raidissant sur sa chaise.


— J’avais cru que le passé de ta nièce et de son compagnon
sur le continent méridional leur aurait plus endurci le cœur et l’esprit que
cela.


— Mahra, nous ignorons encore s’ils ont…


— Qu’importent les raisons de leur silence ! Les
raisons du vôtre sont claires et d’une couardise que nous ne tolérons pas dans
notre ordre ! cria-t-elle, folle furieuse. Demain, je veux que tous les
hommes de Toise se mettent en route pour la Confédération et qu’ils traquent
chaque recoin, chaque maison, chaque planque où ils pourraient se terrer !


— Mais Mahra… les Kedhbahâ…


— Je me fiche des Kedhbahânes. Sans leur sceptre, ils ne
valent plus grand-chose ! Retrouvez-moi Bruhîm et Sania ! Et
rapidement !


Elle se calma, haletante sous l’effet de la colère.


— S’ils sont morts, je veux savoir comment, par qui et
pourquoi. Vous me ramènerez les corps et le palimpseste. Tant que vous ne
retrouverez pas leurs cadavres, enquêtez et suivez leurs traces jusque sur le
continent méridional s’il le faut ! Et surtout : tuez-les !


— Il faut donner un exemple à tous ceux qui pourraient
vouloir trahir notre ordre, trahir la Pontrésie, et enfin, trahir le Prophète
et tous ceux qui ont fait que la Confrérie est ce qu’elle est
aujourd’hui : un puissant organe œuvrant pour la paix en bien des
contrées.


Sa voix, criarde sous l’effet de la colère et de la
ferveur, se répercutait en écho dans le bâtiment.


— Nous sommes le pilier de nombre de gouverneurs, de rois
et de dirigeants. Nous n’avons pas le droit de vaciller ni ne tolèrerons jamais
aucune faute telle que celle que vous me rapportez aujourd’hui. Vous savez ce
qui est encore pire ? C’est que tout le monde ne parle plus que des Bienfaiteurs
de Sináré et que ce terme me condamne à revoir quotidiennement cette faute
grave que vous avez commise en gardant le silence et en ne nous prévenant pas
des agissements du Tíatien et de la peau rose, ni de la disparition de Bruhîm
et de Sania !


À mesure qu’elle parlait, le ton devenait plus menaçant.
Le jugement ne tarderait plus à tomber. Bradga connaissait suffisamment Mahra
pour savoir qu’il ne s’agissait plus que de l’affaire de quelques secondes
avant qu’il soit fixé sur son sort.


— Brad’, mon vieil ami. Ce soir, je t’offre la possibilité
de laver l’affront que tu as commis envers ta famille et tes confrères au
travers de cette faute.


Le moustachu se lissa machinalement la moustache, puis
inclina finalement la tête en signe d’assentiment. Il se leva, fit quelques pas
jusqu’à Carní qui le regardait d’un regard à la fois implorant et vitreux.


— Allons, debout mon garçon ! Sois digne d’œuvrer
pour ton pays et de poursuivre notre action dans l’au-delà. L’Ancien ne
t’oubliera pas, aie confiance.


Le jeune homme se leva, s’approcha d’un mur la démarche
raide, puis posa sa main sur un cryptogramme du tout. Aussitôt, le sol se
suréleva sous ses pieds, formant une plateforme tout juste assez large pour y
tenir debout.


Bradga se positionna sous la plateforme et actionna un
symbole dissimulé. Un trou béant s’ouvrit, donnant sur les profondeurs
insondables de l’édifice. Dans le même temps, une dalle se suréleva de la
plateforme jusqu’à former un trône sombre comme une nuit sans lune.


— Anasté, homme de Pontrésie, fils d’Engard et d’Ieino,
Seigneurs du Grand Septentrion, accueillez en ce jour Carní, votre humble
serviteur qui s’attachera à vous servir plus dignement dans l’au-delà que de
son vivant.


Le Toisien moustachu se tut.


— C’est à toi, mon garçon. Montre-toi digne de ce que tu
es vraiment.


Après un dernier regard sur la salle en contrebas, le
jeune homme s’assit sur le trône. Les extrémités des accoudoirs étaient
composées de deux autres symboles du tout. Il prit une profonde inspiration et
plaqua ses mains dessus.


Les artefacts s’animèrent aussitôt. Une lumière brûlante
jaillit sous les mains de Carní. Dans une rage mécanique, des rouages se mirent
en branle sous le trône. De minuscules pointes jaillirent progressivement du
dossier, des accoudoirs et du sol de la plateforme, transperçant lentement en
de multiples endroits la chair du jeune homme qui ne put se retenir de
hurler ! 


Son corps était prisonnier du trône sombre, accroché par
une centaine d’aiguilles qui le lacéraient et saignaient son corps à blanc.
Dans une expression figée, le garçon s’éteignit, emportant dans la mort une
douleur éternelle, qui ne cesserait de le consumer bien au-delà de son être de
chair et d’os.


Les rouages cessèrent le mouvement de leur engrenage
lorsque les pointes ressortirent du thorax du jeune homme.


— Brad’, inutile de rester là, indiqua Lucas. Le sang doit
ruisseler jusqu’à la fosse. Nous le détacherons demain.


Dans un hochement de tête incertain, le moustachu
s’éloigna du trône duquel le sang ruisselait en un sinistre torrent le long de
la mécanique, puis jusque dans le trou qui s’était ouvert dans le sol.


Mahra but un verre d’eau afin de s’hydrater.


— Lestri, quelles sont les dernières nouvelles de
Tía ? reprit-elle alors.


— Comme je vous le disais, nous avons concentré nos
recherches sur le messager de Johems et n’avons pas encore pu identifier la
famille de Taëk. Ce nom n’est pas courant, il ne sera donc pas bien difficile
de les retrouver mais il nous faudrait plus de moyens humains…


— Bien, Lucas prendra six de ses enfants et s’en chargera
personnellement.


— Bien, acquiesça l’homme sans broncher. 


— Autrement, les nouvelles sont plutôt bonnes, poursuivit
le seigneur d’Atriem. Les deux pisteurs envoyés au Pays de Tía ont finalement
réussi à mettre la main sur le messager après des jours de traque. Ils l’ont cueilli dans une grotte des montagnes de
Tía, mais ce chien au service du traître avait eu le temps de délivrer son
message il faut croire, car il ne l’avait plus sur lui.


— En même temps, nous pouvions nous y attendre !
rouspéta Ofec. Mettre plus d’un cycle complet de Chetah pour attraper un homme
dans le plus petit pays de Nezubse ! Du
jamais vu !


Le gouverneur d’Atriem lui jeta un regard noir puis
reprit, imperturbable :


— En revanche, nous avons une idée assez précise du lieu
où doit se trouver la personne à qui ce galeux a dû délivrer la missive.


Il étaya ses dires en expliquant que ses hommes avaient
retrouvé la piste de l’individu près du bois d’Astria et en avaient déduit que
la missive de Johems devait être destinée à quelqu’un d’Ouestan ou d’Astria,
les deux seules bourgades du secteur. 


Il ajouta enfin que le coursier s’était donné la mort
avant qu’ils n’aient pu l’interroger, mais que les deux missionnaires avaient
d’ores et déjà commencé leurs recherches dans le secteur pressenti comme étant
celui qui cacherait des traîtres à la Pontrésie et à la Confrérie. 


Le vieux Tern, la voix rocailleuse, posa alors tout haut
la question que tout le monde avait sur les lèvres :


— Se pourrait-il qu’il y ait un lien entre Taëk et le
messager de Johems ?


— Le jeune homme avait dit venir de Pronte, rappela Lucas,
le regard perdu dans les flammes de l’âtre, mais je ne suis pas homme à croire
aux coïncidences. Un messager traverse l’ensemble des terres connues de Nezubse
pour finir précisément dans le Pays où – si la prophétie parle bien de Taëk –
Fý a trouvé son nouveau champion et l’a baptisé…


Il tourna son regard sur l’assemblée.


— Je pense que, soit Taëk nous a leurrés et ne vient pas
de Pronte, soit vos hommes se trompent et la missive a été délivrée dans cette
ville et non à Astria ou Ouestan. Quoi qu’il en soit, le message de Johems
était destiné à quelqu’un de proche de Taëk, l’élu de Fý. À n’en point douter,
il s’agissait d’une personne de son entourage.


— Bien, Lucas, vous commencerez vos recherches sur la
famille de Taëk dans le secteur identifié par les hommes de Lestri. Si vous n’y
trouvez rien, poursuivez vos recherches à Pronte. Il est essentiel de parvenir
rapidement à savoir si ces deux histoires sont mêlées comme nous le soupçonnons
ou pas.


— Mahra, il reste encore la question cruciale de retrouver
les Bienf… le Tíatien et la peau rose, rappela Armaniá. 


— En effet, nous devons absolument remettre la main sur
Taëk et la phaëne. Ces deux-là se sont mis dans un sacré pétrin…


Elle s’interrompit, songeuse, puis reprit :


 — L’Ancien veut s’entretenir personnellement avec le
Tíatien. En conséquence, nous devons activer tous nos réseaux depuis Tía
jusqu’aux confins du Valonieste, d’Haaráz, d’Hägrabönze et même au Bastion Acarón
afin de les capturer et de nous les ramener. Bradga, si par miracle vous aviez
une chance de les retrouver lorsque vos hommes de Toise seront dans la
Confrérie, laissez tomber momentanément la piste de Bruhîm et Sania et
concentrez-vous sur eux. Il est de la plus grande importance de les retrouver
avant qu’ils ne se fassent tuer par des écumeurs, des rebelles ou les dieux savent
encore qui pouvant bien vouloir leur mort à présent ! 


— Les rumeurs affirment que le Grand Conseil de Sináré
leur a confié de se rendre sur le continent méridional pour y récupérer le
sceptre, indiqua Armaniá.


— Oui, et bien s’ils mettent bêtement leur vie en péril en
prenant la mer ou en parcourant les montagnes inhospitalières d’Hägrabönze en
pleine saison froide, voilà une raison supplémentaire pour nous hâter et leur
mettre la main dessus !


Chacun énuméra les actions qu’il allait engager afin de mobiliser
le réseau de la Confrérie partout à travers Nezubse, puis le silence retomba.


La doyenne se leva et fit quelques pas jusqu’au trône
surélevé duquel le sang et les fluides viscéraux de Carní s’écoulaient
inlassablement.


— Avant de lever la séance, je tiens à insister sur un
point.


Elle se tourna vers l’assemblée suspendue à ses lèvres.


— Carní était un homme bon et vaillant, mais il a failli.
Bradga a racheté sa faute en faisant ce qui s’imposait. Mais plus encore que
Brad’ et Carní, Bruhîm et Sania sont les premiers responsables. Je tiens à vous
rappeler que la Confrérie ne tolère aucune faute. Endurcissez vos proches,
apprenez-leur à maîtriser leurs cœurs et à dompter leurs craintes. N’oubliez
pas que pires encore que les fautes sont les pleutres. Nous ne tolérons
pas les lâches. Et ceux d’entre vous ou ceux de vos proches qui seraient tentés
de privilégier l’enseignement et le fonctionnement de la Confrérie hératzienne,
retenez bien ceci : toute conformité à leur mode de fonctionnement ou à leur
vision des choses sera considérée comme de la couardise pour tous nos confrères
Pontrésiens.


Elle balaya l’assemblée du regard.


— La Confrérie méridionale fonctionne différemment, car
elle vit et évolue dans un contexte et un environnement qui lui sont propres.
Nous n’aurons pas leur soutien pour cette mission-là et même, en raison des
guerres auxquelles ils sont confrontés, l’Ancien leur a donné son accord pour
qu’ils agissent librement vis-à-vis du Tíatien si celui-ci parvenait jusqu’à
eux en un seul morceau.


Elle but à nouveau quelques gorgées.


— Pour autant, nos termes sont toujours très cordiaux et
nous sommes en étroit contact avec eux par le biais de l’Ancien. Toutefois, si
leur vision des choses peut s’expliquer en raison de leur expérience qui
diffère de la nôtre ou des conflits dans lesquels ils sont impliqués, rien
n’expliquerait que ces visions soient partagées ici, à Pontresne, et dans
l’ensemble des contrées septentrionales où nous opérons.


Elle marqua à nouveau une courte pause afin de s’assurer que
tout le monde assimile pleinement ses propos.


— Carní a servi d’exemple. Bruhîm et Sania suivront. J’ose
espérer que le fiasco qu’a été la mission pour protéger le sceptre nythahâne ne
se reproduira pas au cours des quêtes qui vous ont été confiées ce soir. Plus
important encore, j’espère que personne ne se laissera séduire par les discours
divergents des membres de la Confrérie hératzienne avec lesquels ils pourraient
entrer en contact. Défendez nos valeurs, défendez notre intégrité, notre façon
d’agir et de penser mais surtout, portez haut les couleurs de notre grande
confrérie partout sur Nezubse.


L’auditoire approuva par quelques hochements de têtes
convaincus et une salve d’applaudissements.


— Si nous avons fait le tour des sujets, je lève la
séance. Vous pouvez disposer.
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Après Iáshem, la Voie du Nord cessait de suivre la côte
pour s’enfoncer davantage dans les terres. Hormis les quelques fermes qui se
partageaient d’immenses parcelles agricoles, la route ne desservait, dans cette
partie de la Confédération, que quelques localités clairsemées. 


Le temps se rafraîchissant de jour en jour, les quatre
Bienfaiteurs privilégièrent autant que possible les arrêts dans les auberges.
Comme le disait Thurán, ils seraient bien assez vite confrontés au froid dans
les Royaumes d’Hägrabönze. Mieux valait s’en préserver.


La population qu’ils croisaient dans ces établissements
était beaucoup plus rurale que celles qu’ils avaient pu rencontrer jusqu’à
présent. Pour autant, tous savaient qui ils étaient et connaissaient les récits
épiques qui circulaient à leur sujet.


Taëk se surprit à se demander si leurs exploits avaient
également pu atteindre le Pays de Tía et le hameau où vivait sa famille. Une
fois qu’ils auraient retrouvé le sceptre ainsi que le cylindre d’Ethön, il
chercherait cet Alcyo dont son père lui avait parlé. Puis, ceci fait, il
pourrait rentrer chez lui. 


Penser à son foyer éveilla en lui une sensation étrange.
Une sensation qu’il n’avait encore jamais connue. Il avait le cœur lourd. Il
aurait eu tant de choses à raconter à ses amis et à sa famille. Il aurait été
si heureux de retrouver son pays natal, de revoir ses paysages familiers et
d’assister avec son ami Ernest à la fête du feu de Tornoÿ. Pourtant, l’idée de
ne plus rire des spectacles du barde, de ne plus voir Aëlie s’empourprer chaque
fois que son humeur s’emballait, de ne plus entendre la voix faussement
plaintive de Thurán lorsqu’il lâchait « encore des gens ! »
ou bien « en voilà d’autres » en parlant de la foule qui se
ruait d’ordinaire sur eux à chaque entrée de village, lui semblait tout
simplement impensable. 


Tout à leurs pensées, ils continuèrent d’avancer suivant
la route presque linéaire sur cette vaste lande étendue entre l’Infini du
Couchant et les premiers plateaux du Kedhba. Ils traversèrent Tellico, un village
duquel partait une route en direction du Kedhba, puis les hameaux devinrent
plus rares. À présent, même les fermes se faisaient de plus en plus espacées
et, s’ils avaient la chance de trouver une auberge en fin de journée, ils s’y
arrêtaient sans hésiter.


Le temps devenait suffisamment froid et maussade pour
rendre périlleux les campements à la belle étoile. Les changements de
températures étaient si forts que Taëk doutait qu’il puisse s’agir uniquement
de l’arrivée de la saison froide. L’approche des montagnes devait également y
être pour quelque chose.


Cette pensée fut confirmée par Ovatz peu de temps après.
Alors que Shara se couchait et que Chetah se levait, le barde arrêta la troupe,
doigt pointé vers le Sud.


— Les montagnes d’Hägrabönze, fit-il.


Au-dessus d’un épais manteau brumeux en contrebas, à
quelques journées de cheval de leur position, se dressait une succession
interminable de pics et de sommets aussi pointus qu’élevés, rendus visibles par
la lumière de Shara rasant l’horizon.


— Cette brume vient du fleuve Ardin et du Pays Lacustre de Baálilu, poursuivit le conteur. C’est
probablement la contrée de la Confédération la plus humide, mais elle possède
également des sols très fertiles.


Ce soir-là, ils ne trouvèrent pas d’auberge, mais une
ferme à l’orée d’un bois dans laquelle ils furent accueillis royalement. Pour
l’occasion, les occupants leur préparèrent un gigot d’agneau aux champignons
fraîchement cueillis dans les bois.


Les deux jours suivants se succédèrent sous une pluie
battante. Par chance, ils trouvèrent une auberge la première nuit puis
parvinrent en vue de Baálilu, capitale de la province, le soir du deuxième
jour.


À travers l’épais rideau de pluie, de petites lumières,
téméraires, vacillaient au loin, bercées dans la brume léthargique.


Les quatre compagnons furent rassurés à la vue des
premières torchères qui jalonnaient la route à présent pavée.


Ils passèrent les premières habitations et s’enfoncèrent
dans les rues dont seules les lumières à travers le brouillard permettaient de
mesurer la dimension respectable de la cité.


La ville avait été entièrement bâtie sur pilotis. Les
maisons étaient perchées sur de solides rondins de bois profondément plantés
dans la terre. Devant ces bâtisses, une succession d’estrades, d’arcades et de
galeries en bois permettait de se déplacer d’une maison à l’autre. Les
habitants allaient et venaient le long de ces couloirs abrités, n’en sortant
que pour emprunter les nombreuses passerelles qui menaient d’un îlot
d’habitations à un autre. Certains de ces ponts permettaient également
d’accéder depuis l’extérieur aux étages supérieurs des habitations de bois.
Cette construction donnait à la ville un aspect mystique. Les bâtiments
pouvaient atteindre des hauteurs étonnantes et les arcades surélevées qui constituaient
les trottoirs donnaient aux rues une sensation de profondeur, comme si le sol
avait été creusé.


Malgré cela, nombreux furent les gens à venir les acclamer
en les voyant pénétrer dans la ville. Quantité de sifflements et
d’applaudissements retentirent sur leur passage.


Les amis traversèrent un pont d’une longueur telle qu’ils
n’en distinguaient toujours pas le bout alors même que le point de départ était
voilé par l’épaisse brume.


Un cours d’eau, large comme au moins trois fois la Noges,
coulait paisiblement sous les planches : le fleuve Ardin.


Les gens qu’ils croisèrent le long de cet étrange pont les
saluaient et les félicitaient toujours avec la même ferveur et la même joie,
malgré le temps maussade.


Des habitations émergèrent alors du brouillard. Donnant
directement sur le chemin de bois, Taëk comprit qu’il ne s’agissait pas d’un
pont à proprement parler mais d’une rue légèrement surélevée par rapport au lit
du fleuve. Cette partie de la ville était animée d’un va-et-vient important.
Les passerelles de bois s’élançaient haut dans les airs afin de relier les
différents étages de bâtiments dont n’étaient visibles de leurs sommets que les
ombres.


Hormis les murs des bâtiments qui étaient constitués de
pierres, l’ensemble de la cité ressemblait à une succession de planches et de
rondins reliés les uns aux autres. Les habitants de la ville se déplaçaient
avec une aisance incroyable le long de ces sentiers penchés, allant de niveau
en niveau.


— Baálilu a entièrement été construite sur pilotis à cause
des crues du fleuve, commenta le barde qui venait de descendre de sa monture et
la confiait à un garçon qui tenait une étable au-dessus de l’eau. 


Thurán, Aëlie et Taëk firent de même et le suivirent dans
le dédale des passerelles. 


— Lorsque la fonte des neiges a lieu dans les Royaumes
d’Hägrabönze, elle vient grossir le lit du fleuve. À ce moment-là, il n’est pas
rare que la cité soit entièrement sous les eaux pendant trois à quatre cycles
de Chetah, jusqu’à ce que la saison des pluies soit passée.


Sur le continent septentrional de Nezubse, la saison des
pluies succédait à la saison froide. Fasciné, Taëk écouta le barde expliquer
que la contrée aussi nommée « Pays Lacustre de Baálilu » était un
important producteur de vivres au sein la Confédération, notamment en raison de
ses champs fertilisés par le fleuve, ou encore de ses immenses pâtures.


Ils atteignirent le second niveau de la cité où Ovatz
poussa la porte d’une auberge qu’il paraissait connaître. 


L’endroit était en tout point semblable à n’importe quelle
taverne. Les tables étaient disposées dans une vaste salle dotée d’une cheminée
ainsi que d’un grand buffet où les servants préparaient les plats. Une petite
porte menait à la réserve alors qu’un escalier conduisait, d’une part à ce qui
devait faire office de cave et, d’autre part, à l’étage où se situaient les
chambres.


Ovatz s’avança et présenta le parchemin du Parlement. Les
yeux de l’aubergiste s’écarquillèrent lorsqu’il comprit à qui il avait à faire.
Prestement, on leur offrit le couvert ainsi que le gîte. Après que la compagnie
se fut installée dans ses quartiers et rassasiée, le basané donna sa
représentation habituelle dans la grande salle comble.


Le lendemain, la pluie ne cessa de tomber sous un ciel
sombre et menaçant. À la mi-journée, ils s’accordèrent pour reporter leur
départ. À la lueur d’une chandelle, Taëk, installé dans un coin de la grande
salle, profita du calme relatif des lieux pour observer la carte sur le
palimpseste afin de se situer.


Seules deux voies permettaient d’accéder aux Royaumes
d’Hägrabönze. L’une consistait à suivre la Voie du Nord jusqu’à la ville où
elle se terminait : Nish. Cette cité, à tout juste quelques jours de
cheval de Baálilu, s’était développée sur la rive nord du Lac Kerque. Elle
permettait d’accéder aux royaumes situés sur la façade occidentale des
montagnes en traversant le lac. Il s’agissait de l’itinéraire privilégié par
les commerçants ou les voyageurs souhaitant se rendre dans le sud du continent
par voie terrestre. 


L’autre consistait à quitter la Voie du Nord à Baálilu
pour emprunter une route qui remontait le long du fleuve Ardin jusqu’aux
royaumes situés sur la façade orientale des montagnes d’Hägrabönze. Ür était la
première capitale desservie par cet axe souvent nommé La Route d’Ür ou
encore La Route des Montagnes. C’était donc à Baálilu qu’ils
quitteraient la Voie du Nord et prendraient la direction de la cité nichée au
cœur des montagnes.


Les compagnons restèrent à l’abri du déluge qui s’abattait
sur la cité et ne sortirent de l’auberge du « Haut Bois » qu’à la
tombée du jour pour rendre visite à leurs chevaux tout en prenant l’air.


La pluie cessa enfin de tomber le surlendemain. Ovatz les
mena à travers les ruelles sur pilotis jusqu’à la sortie est de la cité qu’ils
quittèrent sous une épaisse bruine matinale.


Les jours suivants, quelques ondées les surprirent par
intermittence. Mais, à mesure qu’ils grimpèrent en direction des sommets et que
les lacs se firent moins nombreux – laissant place à de petits étangs – la
brume et l’humidité se dissipèrent peu à peu.


Bien qu’ils ne croisassent pas d’auberges sur cet axe qui
ne desservait aucune cité importante avant Ür, ils réussirent tout de même à
trouver un accueil et un confort appréciables dans les fermes dans lesquelles
ils s’arrêtèrent pour la nuit.


Un soir, l’un des fermiers chez lesquels ils étaient
accueillis les prévint :


— Si vous continuez sur cette voie, au-delà du bourg, vous
ne trouverez plus de foyer où passer la nuit. La Route des Montagnes n’est
empruntée que par des trappeurs et quelques marchands téméraires, ou encore par
des personnes natives d’Ür. Il n’y a plus âme qui vive à des jours de marche,
hormis quelques Kedhbahânes sur les cols du Levant.


L’homme ne les avait pas trompés. Une fois passé le bourg
voisin d’Ufrate, la route se perdait entre le fleuve Ardin qu’elle longeait et
les premiers plateaux avant Hägrabönze. 


Ils atteignirent rapidement des collines appartenant au
Kedhba. Aucun bâtiment ni aucun panneau ne faisait mention de la frontière avec
le pays des steppes. Seuls quelques hameaux visibles çà et là sur les collines
ainsi qu’une poignée de troupeaux d’estrites qui paissaient près du fleuve
révélaient la présence des êtres lunaires.


Ils traversèrent une bourgade kedhbahâne composée de
quelques dizaines d’habitations typiques des steppes.


À leur passage, les autochtones sortaient de leurs cahutes
ou s’interrompaient dans leurs activités. 


Tous affichaient de grands yeux ronds en voyant Aëlie. À
n’en point douter, ils n’avaient jamais vu de phaënes, mais leur étonnement
était encore plus grand lorsqu’ils découvraient le lien lunaire les reliant à
Taëk.


Le jeune homme ne fut pas surpris lorsqu’il s’aperçut que
les filaments lumineux s’entrecroisaient entre lui et les habitants des
steppes. Il n’avait plus besoin de toucher les Kedhbahânes pour activer ce
lien. Ce dernier était à présent naturel entre lui et les personnes partageant
la magie des astres. Cela confirmait définitivement qu’il était bel et bien
devenu un être lunaire.


— Ceux-là ne semblent pas bien éveillés, fit Thurán devant
les mines effarées des habitants du bourg. Déjà, ceux de Kelyanda nous
regardaient bizarrement, mais alors eux ! Ça frise la folie à ce stade.


Il observa d’une mine désappointée un Kedhbahâne qui
manquait de s’étouffer après avoir avalé un fruit de travers.


— Ce n’est pas cela, lui expliqua Taëk. Je suis comme eux.
J’en ai la confirmation à présent. Le lien lunaire me lie à eux sans que j’aie
besoin de les toucher physiquement, comme c’était le cas au Kedhba.


Il se remémora leur visite au Kedhba et les quelques fois
où il avait dû toucher un être lunaire afin d’activer le lien magique. Tout
comme lorsqu’il activait le symbole de la Confrérie, ce contact déclenchait
systématiquement en lui une souffrance atroce. Grâce à sa mue en être lunaire,
il n’avait au moins plus à souffrir de ce contact.


À défaut de savoir utiliser convenablement son don pour
rassurer les habitants perturbés à la vue des liens le liant à eux, le Tíatien
leur adressa des gestes bienveillants.


Ils sortirent peu de temps après du village et, comme
l’avaient prédit les derniers paysans à les avoir reçus, ce soir-là ils ne
trouvèrent pas d’hébergement. 


Ils entreprirent donc de sortir de leurs besaces le
nécessaire pour camper que le Parlement leur avait fourni. Ils plantèrent des
piquets de bois, attachèrent des cordes, aplanirent le sol autant que possible,
puis tendirent de grandes bâches de tissus épais entre les poteaux ainsi
dressés. Les tentures avaient été très bien conçues. Des rabats pouvaient se
déplier sur le sol en de multiples couches afin d’imperméabiliser l’abri.
Certains pans pouvaient à l’inverse se rabattre et être fixés dans de petites
encoches pour former des ouvertures dans la toile.


Ils installèrent leurs affaires dans l’abri, attachèrent
les chevaux derrière le gîte, puis firent un feu à l’extérieur.


Chetah n’était plus visible dans la nuit. Seule Ederïs
baignait imperturbablement le petit monde de sa pâle lueur bleutée. 


Un vent frais venant du couchant se leva, mais il en
fallait plus pour empêcher Ovatz de leur faire un spectacle. Cette fois-ci
néanmoins, ils comprirent rapidement qu’il ne serait point question d’aventures
vécues avec Thurán mais de récits, de légendes, tirés de son savoir étonnant.


Drapé dans une couverture nouée autour du cou et qu’il
portait comme une longue cape, il saisit son luth et joua quelques notes. Le
rythme était lent, les sonorités profondes emplissaient l’espace en une série
de variations et de distorsions chaque fois qu’il bougeait ses doigts sur les
cordes ou qu’il les faisait glisser.


— En cette soirée emprunte d’une certaine fraîcheur,


Pressentez donc les frimas d’une saison sans ardeur.


Comme en écho au chant d’Ovatz, la bise souffla plus fort
encore, faisant hurler les cimes des arbres. Imperturbable, le luthiste joua en
pinçant les cordes avec plus de vigueur afin que le son ne soit pas noyé par
les cris stridents du vent. 


— Intrépides, sans le savoir vous avancez


Dans les pas d’un homme aventureux,


De celui qui a su plier sa destinée 


Et celle de tant d’autres à sa volonté.


Il s’interrompit un bref instant, afin de ramener sa
couverture sur son crâne pour former un capuchon.


Était-ce à cause du froid qui s’insinuait en lui ou pour
ajouter volontairement à l’atmosphère mystérieuse du récit ? Nul n’aurait
trop su le dire, mais, à présent, n’étaient plus visible du barde que ses
grands yeux bleus. Sa peau brune et les contours de son visage n’apparaissaient
que par intermittence au cadencement des flammes malmenées par la bise.


— Écoutez donc le récit d’Hägra Le Téméraire.


Découvrez la destinée du Seigneur bien inspiré de
Bratigne. 


Cet homme qui a courageusement conduit son peuple
au-delà des mers,


Lui qui, le premier, a bravé et su dompter les cimes,
torrents et ravines


Pour fonder l’Ancien Royaume d’Hägrabönze.


Une bûche craqua dans le feu, projetant une multitude de
braises qui allèrent mourir dans le vent de la nuit.


L’histoire, nimbée de nombreux mystères, se voulait
résolument inquiétante. Le barde savait manier les sentiments de son auditoire.
Son ton, sa gestuelle, les expressions de son visage, tout conduisait Taëk dans
le récit épique, obscur et tourmenté de cette contrée dont il n’avait que très
peu entendu parler au Pays de Tía.


Le paysage quelque peu austère ajoutait indubitablement à
l’ambiance du récit, même pour Thurán qui, pourtant, avait déjà dû entendre ces
histoires des dizaines de fois.


Après leur avoir conté que les sept royaumes des montagnes
n’en formaient à l’origine qu’un seul et unique, celui du Royaume d’Hägrabönze,
et qu’il avait était fondé par des colons venus du continent méridional – tout
comme la plupart des pays du continent septentrional – il entra dans le cœur de
l’histoire.


À la fin de la quatrième ère de Nezubse, soit près de 600
ans avant leur époque, le seigneur Hägra régnait sur ce qui était alors une
petite contrée du continent méridional : Bratigne. D’après les légendes,
cet homme rêvait de pouvoir. Il ne désirait rien plus que de diriger un pays
qui puisse rivaliser avec les plus grandes puissances du continent méridional.
Son lopin de terre ne lui permettant pas d’assouvir son envie et, ayant eu vent
des colonies florissantes de ses rivaux, il s’était lui-même lancé en quête
d’établir un royaume puissant sur le continent septentrional.


L’histoire voulait qu’il ait mis pied à terre la cinq-centième
et dernière année de la quatrième ère non loin de Dimmáme – l’une des premières
cités coloniales qui faisait partie des contrées méridionales de la
Confédération Sináréenne. Après quelques jours de marche à l’intérieur des
terres, il se serait alors retrouvé face à de gigantesques montagnes.


N’importe quel seigneur aurait trouvé hasardeux de se
risquer à les gravir. Mais Hägra, dit aussi Le Téméraire, y vit une
occasion en or de bâtir un pays hors de portée des adversaires et rivaux qu’ils
pourraient avoir, lui et sa descendance. Si nous parvenons à dompter ces
cimes, rien ni personne ne pourra nous briser. Voyez-y notre salut ! Aimez
ces montagnes comme vous aimiez vos champs, aurait-il dit à ses sujets.


Comme il l’avait prédit, l’ascension fut extrêmement
pénible. Les morts furent nombreux et il y perdit notamment l’un de ses
fils : Bönze. Malgré tout, à force de persévérance, ils réussirent enfin à
traverser la colonne vertébrale des montagnes qui s’étendait du nord au sud et
qui divisait la chaîne en deux façades – celle du couchant à l’ouest et
celle du levant à l’est.


Lorsqu’ils en sortirent, ils découvrirent alors que les
montagnes s’étendaient à perte de vue mais, surtout, ils y trouvèrent un fleuve
et un lac dont les eaux foisonnaient de poissons. De même, une faune
exceptionnelle vivait là, au creux des montagnes.


C’est à cet emplacement, disait-on, que le seigneur avait
installé sa ville, à l’embouchure du fleuve, sur les rives du lac et au cœur
des montagnes protectrices. Rapidement, il lui avait donné le nom d’Hägrabönze
afin de n’oublier ni son fondateur, ni la souffrance et les difficultés
rencontrées pour y parvenir, à travers le nom de son fils défunt.


Alors que Taëk, Aëlie et Thurán étaient captivés par le
récit, le barde s’arrêta.


— Voilà, dit-il simplement.


Le basané se redressa, posa le luth et déplaça quelques
bûches pour raviver le feu qui se mourait.


— Vous aurez droit à la suite demain. Il se fait tard et
nous avons besoin de nous reposer.


Soudainement coupé de ces images
de montagnes, de lacs et d’expéditions, le Tíatien sentit la fatigue peser
lourdement. Bien qu’il souhaitât ardemment connaître la suite de son récit, il
était plus raisonnable d’attendre le lendemain.


Ils rentrèrent dans la tente,
s’installèrent tous les quatre sous d’épaisses couvertures et trouvèrent
rapidement le sommeil. Malgré les images glaciales de cols enneigés et de
poissons frétillants dans la rivière, les pensées du Tíatien revinrent
rapidement à l’Antésienne, à sa peau, son regard et au symbole qu’elle
arborait…
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De toute la matinée, ils ne
cessèrent de discuter de l’histoire du Royaume d’Hägrabönze. Le barde avait
réussi à piquer la curiosité de Taëk et d’Aëlie, désireux d’en savoir plus.
Malgré leurs nombreuses sollicitations, le conteur refusa cependant d’en
révéler davantage. Il daigna uniquement répondre à une question d’Aëlie qui lui
demandait si ces récits étaient de son cru.


— S’il y a bien un pays sur
Nezubse dont l’histoire n’a pas besoin d’être affabulée, c’est le Royaume
d’Hägrabönze. Les récits et légendes de cette contrée depuis sa fondation sont
si abondants qu’il n’est nul besoin d’en rajouter. Elle peut être présentée de
tant de manières différentes, poursuivit-il avec passion avant de s’interrompre.


Les quatre compagnons avaient
atteint ce qui devait être à première vue le sommet de l’ultime colline avant
les montagnes qui, tout à coup, semblaient jaillir de nulle part. Devant eux,
le fleuve Ardin allait se perdre en ligne droite au cœur des cimes acérées
d’Hägrabönze. À présent au pied des montagnes, Taëk pouvait imaginer combien il
était risqué pour Hägra de s’aventurer dans ce territoire alors que personne
n’y vivait encore et qu’aucune voie ni aucune carte ne permettaient de s’y
orienter. 


Nul doute que les monts, dont
les cimes se perdaient au-delà des nuages, constituaient une muraille naturelle
prodigieuse contre les pillards ou d’éventuels envahisseurs. Pour autant,
l’entreprise d’Hägra lui paraissait tenir davantage de la folie.


Le vent souffla du sud. Un
frisson glacial parcourut les quatre compagnons qui se remirent promptement en
route.


Le soir suivant, ils avaient presque atteint les
contreforts des montagnes lorsqu’ils dressèrent leur campement près d’un
bosquet d’arbres rachitiques. Taëk et Aëlie firent leurs prières puis
rejoignirent Ovatz et Thurán qui fumait sa cigarette au coin du feu en
attendant qu’ils puissent souper.


Tout en mangeant, Ovatz entreprit de reprendre le récit où
il l’avait laissé.


Après s’être installé sur la rive du lac, à l’embouchure
du fleuve, Hägra avait fait le nécessaire pour asseoir son autorité. Il avait
réquisitionné quelques groupes d’hommes pour explorer le plus en détail
possible les montagnes afin d’en dresser une cartographie et de repérer de
possibles lieux d’implantations. Ces expéditions découvrirent la plupart des
sentiers qui restaient, encore à ce jour, les plus empruntés pour la traversée
des montagnes. Mais cette entreprise fut périlleuse. Nombre de ces compagnies
d’explorateurs ne revinrent jamais. Certaines furent surprises par l’arrivée
rapide de la neige sur les hauteurs, d’autres se perdirent dans des crevasses
d’une profondeur insondable. Les quelques groupes qui réussirent à retourner à
Hägrabönze avaient néanmoins pu établir des campements disséminés dans les
montagnes et accessibles par des chemins sûrs. Ces campements devinrent par la
suite les principales cités du royaume ou encore des places fortes, des
bastions encore utilisés. 


À leur retour cependant, Hägra – qui s’était fait roi d’Hägrabönze
– n’était plus. Il laissa la couronne à son fils ainé, Barloc. Ce dernier
poursuivit avec acharnement l’œuvre de son père. Il mit en place des relais le
long des principaux axes de communication afin de faciliter le voyage entre les
différentes villes du royaume et instaura le Code d’Honneur. Il s’agissait
d’une série d’enseignements qui seraient directement inspirés de ceux de son
père et que chaque homme et chaque femme, durant son adolescence, devaient
apprendre par une préparation et un entraînement qui suivait un calendrier bien
défini. L’histoire voulait que durant son existence, Barloc se soit rendu dans
chacune des cités fondées aux quatre coins des montagnes.


Il mourut à son tour et laissa le trône à son premier
fils, Tarïl. S’en suivit une succession de rois plus ou moins connus qui
perpétuèrent la volonté d’Hägra en développant considérablement le royaume.


En l’espace de quelques générations, la montagne fut
presque entièrement maîtrisée. La capitale Hägrabönze devint rapidement une
ville jouissant d’un commerce florissant et de conditions de vie parmi les plus
avancées sur le continent septentrional. Les fondations du royaume des
montagnes étaient établies.


Au fil des successions de monarques, le royaume continua
de se développer et d’élargir ses frontières jusque dans la plaine aux bordures
des contrées qui allaient former plus tard les pays méridionaux de la
Confédération Sináréenne.


Au fil des siècles, le pays s’ouvrit de plus en plus au
commerce extérieur. Les Hägrabönziens, qui excellaient notamment dans l’art de
la sculpture et dans la fabrication d’armes et d’armures, se mirent à échanger leurs produits contre d’autres en
provenance des pays du continent méridional, mais aussi avec leurs voisins
immédiats. Il s’agissait là des débuts de l’âge d’or de ce pays qui avait
réussi à poser son autorité sur l’ensemble du continent tout en représentant un
partenaire incontournable du négoce.


Les siècles de paix avaient
permis au royaume de prospérer. C’est alors que les écumeurs commencèrent à
leur tour à s’implanter sur ce nouveau continent. Le Royaume d’Hägrabönze, bien
que peu cité dans les récits relatant cette sombre époque, était de loin celui
qui avait le mieux tenu face aux assauts que menèrent les pirates sur les cités
situées dans les plaines du couchant.


C’est alors que la légende
voulait qu’un mage, puissant malgré un âge avancé, se soit rendu lui-même dans
la cité du roi, à Hägrabönze, peu après la débâcle des écumeurs.


Son public suspendu à ses lèvres, le barde s’arrêta,
laissa l’histoire en suspens. La nuit les enveloppait à présent totalement et
le froid commençait à se faire sentir.


Le lendemain, ils poursuivirent leur route sur la voie qui
suivait imperturbablement le lit de l’Ardin. À la mi-journée, ils atteignirent
le pied des premiers monts. Ils suivirent le chemin qui se perdait dans leurs
entrailles jusqu’à atteindre la frontière des Royaumes d’Hägrabönze.


Hormis les montagnes, rien ne laissait deviner qu’à cet
emplacement le Kedhba jouxtait les royaumes des hommes d’Hägra. Il n’y avait ni
auberge, ni étape, comme si cette voie n’était jamais empruntée par personne. 


Seule une pierre, d’une dimension absolument gigantesque,
permettait de lire à bonne distance les inscriptions qui y avaient été gravées
d’une main de maître. Les lettres épousaient parfaitement la roche dans
laquelle elles avaient été taillées. Leurs formes strictes et fines à la fois
leur conféraient une certaine noblesse.


On pouvait y lire :


 


Bienvenue dans
le Royaume d’Hägrabönze,


Héritage de
ses ancêtres.


 


Respect des
Anciens,


Force et
volonté,


Honneur et
Gloire.


 


Puissiez-vous
être touché par la grâce 


Et la
hardiesse qu’abritent nos cimes.


 


Lorsqu’ils atteignirent le monolithe, ils s’arrêtèrent un
bref instant afin de se rassasier.


Dans l’après-midi, la route révéla l’immense vallée
creusée par le fleuve Ardin. Large comme trois fois la ville de Tía, elle
montait en pente relativement douce en s’insinuant dans le dédale des
montagnes. Son lit épousait les contours des massifs en formant de grands
lacets. 


Ils installèrent leur campement avant que la nuit ne
tombe, ce qui arriva relativement vite du fait des montagnes dont les sommets
empêchaient les rayons de Shara d’atteindre le fond des vallées, même les plus
larges.


Lorsqu’ils se retrouvèrent au coin du feu, Ovatz n’eut pas
à poser la question ; tous les regards qui convergeaient dans sa direction
lui demandaient de poursuivre son récit.


Il s’exécuta donc, tout en mangeant le potage dans sa
timbale.


— Où en étais-je ? fit-il en se concentrant. Ah
oui ! L’arrivée du magicien…


Il avala une bouchée, puis reprit l’histoire.


Bien que de nombreuses légendes
circulaient au sujet de la raison pour laquelle le mage se serait rendu
à Hägrabönze et bien que nombreux étaient les gens à douter de son existence,
il leur raconta la version du mythe la plus répandue.


Ainsi que le voulait cette légende, alors que les écumeurs
commençaient à subir de sérieux revers – notamment avec le pacte de Cathlama
qui venait d’être scellé et l’arrivée des Kedhbahânes au cœur de la guerre –
ils auraient chargé un magicien de tuer le roi d’Hägrabönze, Lucquos. Ils espéraient ainsi voir les quatre fils du
souverain, connus pour être en constante concurrence, se disputer le trône et
leur permettre ainsi d’éloigner les menaces pouvant venir du royaume des
montagnes.


Le magicien serait alors arrivé dans la capitale où il
n’aurait eu aucun mal à trouver le roi et à le tuer en utilisant sa magie.
L’histoire voulait ensuite que le mage, rapidement repéré, n’ait eu d’autre alternative
que de s’enfuir de la cité par le lac. Il aurait alors atteint la frontière la
plus proche, à savoir celle du Désert d’Harmony, où il aurait erré des jours
durant jusqu’à trouver la mort.


L’assassinat du roi avait cependant produit l’effet escompté.
Le royaume fut rapidement en proie à des révoltes
paysannes pendant que les quatre prétendants au trône se livraient à une
farouche lutte de pouvoir. 


Après des années de troubles et
de conflits sanglants, le choc parvint d’Härtis, une bourgade importante sur la
façade est du pays. Les paysans et la population de toute cette partie
orientale se regroupèrent et déclarèrent leur indépendance en élisant un
représentant du peuple. La formation du Pays d’Härtis – aussi souvent nommé
l’Hägrabönze Oriental – mit les quatre frères face à la réalité du peuple
mécontent et au risque de perdre tout pouvoir s’ils ne parvenaient pas à mettre
un terme à leurs querelles intestines.


Il fallut néanmoins attendre que deux autres cités
déclarent leur indépendance pour que les frères enterrent la hache de guerre.
Il s’agissait du Pays de Marsiret, situé à l’extrémité sud des montagnes, ainsi
que de la Province de Berönd, située dans la plaine et qui bordait à présent la
Confédération Sináréenne.


Les princes se divisèrent donc ce qu’il restait du royaume
en quatre : les Royaumes d’Hägrabönze, d’Auckerque, d’Ür et de Quaudin.


Bien que les rivalités aient persisté et durassent encore,
de par leur héritage et leur culture commune, les sept Royaumes d’Hägrabönze
étaient restés très liés et dépendants les uns des autres. Ils formaient en
quelque sorte une espèce de confédération des montagnes.


— Sur les quatre lignées de rois qui s’en sont suivies,
expliqua le barde en conclusion, une seule s’est éteinte : celle de
Quaudin. À l’heure actuelle, Hägrabönze, Ür et Auckerque continuent d’être
dirigées par les descendants d’Hägra, le fondateur de la nation.


Les trois compagnons applaudirent le barde qui prit une
cervoise pour se rafraîchir la gorge. Aëlie lui demanda alors comment il avait
pu apprendre tant de choses sur les différents peuples et royaumes du continent
septentrional, questions auxquelles il répondit volontiers.


La discussion se poursuivit ainsi jusque tard dans la
nuit.


 


Les jours suivants, ils continuèrent à remonter le lit du
fleuve, ne croisant que quelques fermes disséminées dans la vallée ainsi que
des cabanes de pêcheurs. Taëk nota que toutes les bâtisses se situaient à bonne
distance du fleuve. L’Ardin, à n’en point douter, devait se transformer en
véritable torrent à la fonte des neiges. En attestaient quelques moulins à eau
solidement protégés par des murailles de pierres.


Après quelques jours, ils passèrent un pont qui permettait
le franchissement de l’un des affluents de l’Ardin. Au-delà, les montagnes
étaient davantage habitées. Il n’était pas rare que la voie passe près d’une
bourgade ou de hameaux composés d’une concentration de bâtisses imposantes qui
devaient abriter quelques dizaines d’âmes tout au plus.


À mesure qu’ils progressaient, ils croisèrent de plus en
plus de voyageurs. Tout d’abord, quelques cavaliers solitaires, puis des
commerçants, des fermiers, ou encore des chasseurs.


Lorsqu’ils passèrent un second pont, le fleuve Ardin
n’était plus qu’une puissante rivière serpentant au pied des monts. Après cela,
le sentier commençait à monter plus abruptement.


Laissant le torrent derrière eux, les voyageurs
découvrirent un paysage beaucoup plus sauvage. La Voie des Montagnes quittait
la vallée paisible et rassurante pour ne plus être qu’un sentier parfois très
étroit qui s’élevait à flanc de montagne.


Sur cette portion du trajet, ils croisaient régulièrement
deux ou trois cavaliers avant le midi et autant avant le souper. Rares étaient
ceux qui leur adressaient la parole – la
plupart passant rapidement sans s’arrêter – mais quelques-uns, intrigués par
l’étonnante compagnie, les saluaient et leur demandaient où ils se rendaient.


L’un d’eux – un trappeur d’un certain âge à la barbe
grisonnante – leur conseilla de toujours entretenir le feu pendant la nuit
s’ils campaient dehors, afin d’éloigner les prédateurs.


— Là-bas, sur le haut plateau, toutes sortes d’animaux
sauvages peuvent surgir dans la nuit. Des loups, des onces, et parfois même des
ours, énuméra-t-il alors.


Dès cet instant, ils prirent soin de toujours disposer de
suffisamment de combustible pour alimenter le feu. La nuit venue, devant la
tente, Taëk n’était rassuré que par la faculté d’Aëlie à déceler les esprits
avant qu’ils ne soient près d’eux.


À Tía, seules quelques meutes de loups arpentaient la partie
montagneuse du pays. Taëk avait déjà eu l’occasion d’en observer quelques-uns
lorsqu’il traversait le pays de long en large en tant que coursier et qu’il lui
arrivait de devoir livrer une missive ou un colis dans les montagnes. Leur
beauté, la noblesse de leurs mouvements, la vivacité de leur esprit le
fascinaient à chaque fois.


Néanmoins, les loups de Tía ne s’en prenaient jamais aux
humains. Ceux d’Hägrabönze, moins habitués à vivre avec l’homme, n’hésitaient
visiblement pas à se montrer plus féroces. Il n’avait jamais vu d’ours ni de
panthère des neiges mais, d’après les récits qu’il en avait entendus, mieux
valait s’en tenir à distance.


La route continuait de courir sur le flanc des montagnes.
Par endroits, celles-ci s’aplanissaient ce qui permettait d’avoir un peu plus
d’horizon et de pouvoir camper en ayant une bonne visibilité des alentours. 


Après quelques jours, ils atteignirent le fameux
« haut plateau » dont leur avait parlé le vieillard. Là, la voie
cheminait au milieu de massifs d’épineux et de lacs poissonneux.


Le haut plateau du Pays d’Ür s’élevait à mi-hauteur des
cimes les plus hautes, visibles dans le lointain. Les vents balayaient
constamment cette étendue et le froid y était plus mordant que dans la vallée.


Après une nouvelle journée de chevauchée, ils atteignirent
la première cité hägrabönzïne : Le Fortin d’Issoud.


Comme l’indiquait son nom, il s’agissait de l’un des
nombreux bastions érigés pour asseoir le pouvoir d’Hägrabönze sur les
montagnes. Ce qui, à l’origine, ne devait être qu’un emplacement stratégique
sur la route pour Baálilu, s’était transformé en véritable cité fortifiée.


Des murs de roc savamment taillés encadraient les
différents quartiers de la cité. Démesurées par rapport à la taille de la
bourgade, les nombreuses tourelles de pierres dépassaient largement le sommet
des plus hautes habitations. La couleur orange – emblème du Royaume d’Ür –
était omniprésente : sur les édifices, à l’entrée de la ville, sur les
habits des gardes, tout semblait fait pour rappeler l’appartenance du fortin à
la royauté d’Ür.


Les quatre compagnons s’engouffrèrent dans le bastion et
se rendirent à l’unique auberge où une grande chambre leur fut proposée.
Richement éclairé de candélabres, décoré d’armures accrochées aux murs et de
peaux de bêtes, le bâtiment devait être à l’origine une garnison de soldats.
L’alignement parfait des quatre lits dégageait d’ailleurs un caractère très
militaire.


Contrairement à celles des auberges habituelles, la grande
salle n’était pas constituée de tables éparses, mais de quelques longues
rangées de planches sur tréteaux où les convives s’attablaient les uns à côté
des autres.


Taëk et ses trois amis s’installèrent à l’extrémité de
l’une de ces immenses tablées et savourèrent le gigot qui leur fut servi.


L’atmosphère, bien que chaleureuse, tranchait avec
l’accueil qu’ils avaient pu recevoir dans les différentes villes de la
Confédération. Ici, ils étaient de parfaits inconnus. Certes, quelques
personnes avaient entendu parler d’eux et de leurs prouesses mais, pour les
habitants du fortin, ce qui se passait dans la Confédération n’était pas leur
affaire.


La présence d’Aëlie éveilla comme à l’accoutumée les
curiosités. Des gens vinrent à leur rencontre pour leur demander ce qu’ils
faisaient dans cette bourgade, si loin de chez eux.


Toutefois, les sollicitations ne furent pas très
nombreuses. Les habitants du Fortin d’Issoud n’étaient à l’évidence pas curieux
de nature. Ils accueillaient les étrangers, les nourrissaient, mais le contact
s’arrêtait là. Les voyageurs ressentaient clairement qu’ils n’étaient pas des
leurs et que l’hospitalité se limitait aux actes de bienséance.


Ce soir-là, le barde ne fit aucun spectacle. Ils
écoutèrent un flûtiste et un joueur de cithare jouer des airs apparemment bien
connus de l’assemblée, puis se rendirent dans leur chambre.


Le lendemain, ils prirent des provisions en vue du trajet
qui les attendait. Ür se situait à cinq jours de cheval du bastion, au pied de
certaines des plus hautes cimes du pays. Ils troquèrent également quelques-unes
de leurs couvertures de tissu contre de chauds manteaux rembourrés.


 


Les jours suivants se ressemblèrent. Les quatre compagnons
gravissaient à un rythme régulier la pente de plus en plus abrupte des
montagnes qui avaient succédé au haut plateau. La nuit n’était pas rassurante.
Outre le froid à présent mordant des cimes qui les transperçait de plus en plus
fréquemment, de nombreux cris de loups, chouettes et autres animaux leur
parvenaient à tout moment.


Parfois, dans le lointain, la lumière chaleureuse d’une
bâtisse rassurait Taëk. Mais la plupart du temps, nulle lueur ne venait
troubler le calme et la torpeur des montagnes endormies sous la pâle lueur
d’Ederïs.


Au soir du cinquième jour, Thurán, d’ordinaire si solide
et résistant, montra des signes d’impatience à l’idée de retrouver la douceur
d’un toit accueillant.


— Ne devrions-nous pas y être déjà arrivés ?


Le barde qui ouvrait la marche se contenta de hausser les
épaules, impuissant, avant de continuer à avancer.


— Si cela se trouve, nous y sommes déjà passés et n’avons
peut-être pas trouvé l’entrée, voilà tout, déclara-t-il finalement sur le ton
de la plaisanterie.


Les trois compagnons le regardèrent, incrédules.


— Quoi ? Ne me dites pas… 


À leur attitude, il comprit que ses amis ne connaissaient
pas la particularité de la ville où ils se rendaient.


— Aucun de vous ne sait à quoi ressemble la cité d’Ür,
n’est-ce pas ?


Taëk, Aëlie et Thurán, ne voyant pas l’utilité de répondre
à cette question, attendirent la suite. Le musicien leur expliqua alors que son
originalité venait du fait qu’elle avait été construite dans la montagne, à
même la roche.


À l’en croire, la ville était entièrement souterraine. Les
habitants vivaient des champs et des troupeaux qui paissaient au-dessus de
leurs têtes. Pour ce qui était de l’eau, ils s’approvisionnaient dans une
rivière qui prenait sa source au cœur de la montagne avant de dévaler la façade
orientale d’Hägrabönze, jusqu’à former un fleuve qui se jetait dans l’Infini du
Levant.


— Je ne m’y suis jamais rendu et je dois bien admettre que
j’ai hâte de voir comment la vie s’organise sous terre. 


Il resserra une épaisse cape en peau autour de son cou.


— J’imagine qu’il y fait moins froid aussi ! 

















 


Chapitre
9


La cité
enterrée d’Ür


 


 


 


 


Ils reprirent la route dans la froideur matinale des
montagnes encore assoupies. La température chutait de jour en jour, si bien que
les quatre compagnons devaient s’arrêter régulièrement pour nourrir leurs
montures qui n’avaient jamais connu de si brusques changements climatiques.


Afin de ne pas entamer leur enthousiasme, le barde
s’ingénia à chercher dans les moindres méandres de ses souvenirs les histoires,
les légendes et les ouï-dire qui lui étaient parvenus sur Ür, la cité enterrée.


Les trois amis apprécièrent de pouvoir ainsi s’évader dans
les récits et de percevoir les atmosphères des contes. Cela permettait de moins
mesurer le temps passé sur la route.


Voilà maintenant près d’un cycle complet de Chetah qu’ils
avaient quitté Sináré, peu de temps après être revenus du Kedhba, et Taëk le
sentait bien : tant lui-même que ses amis se réjouissaient de pouvoir
passer quelques jours au même endroit, sans avoir à bourlinguer.


Tout en progressant en direction de la ville souterraine,
Ovatz leur expliqua ainsi qu’aujourd’hui encore les rivalités étaient palpables
entre les différents royaumes. Celui d’Ür, de par sa situation géographique et
la spécificité architecturale de sa capitale, était comme enveloppé d’un voile
de mystères. La famille régnante, descendante directe du fils cadet de Lucquos – dernier roi ayant dirigé l’ensemble des sept
Royaumes d’Hägrabönze – tenait la contrée d’une main de fer.


Les revendications et accrochages étaient légion notamment
avec le Territoire autonome d’Härtis mais aussi avec le Royaume d’Hägrabönze.
Les montagnards d’Ür étaient réputés pour être le peuple le plus autarcique et
le plus secret des sept royaumes. De nombreux récits plus ou moins vérifiables
faisaient état d’espionnage ou d’ingérence dans les politiques des
royaumes-frères.


La journée était bien avancée lorsqu’ils atteignirent un
col. Au-delà, une vallée naissante se frayait un chemin à perte de vue entre
les montagnes escarpées. Une légère brume en suspension dans le talweg
permettait d’imaginer la présence d’un important cours d’eau.


— Ür ne doit plus être loin, dit alors le barde.
Voyez ! ajouta-t-il en montrant la route au loin où des habitations
perçaient le brouillard. Il y a un carrefour au pied de cet escarpement. Je
gagerais qu’Ür est là, tout près dans cette montagne, conclut-il en désignant
le massif qui leur faisait face.


Poursuivant leur route, ils commencèrent à croiser
quelques maisons isolées, puis des bourgades. Rapidement, la voie s’élargit
pour accueillir un flux raisonnable de marchands et fermiers revenant
probablement de la capitale pour regagner leurs chaumines.


 Les torchères qui sillonnaient la voie furent allumées au
crépuscule par une compagnie de soldats montés sur de robustes chevaux au poil
laineux. Ils atteignirent la bifurcation puis prirent la voie la plus
empruntée. 


En suivant ainsi le flux des Üriens, ils parvinrent à
l’entrée de la cavité la plus improbable que Taëk n’ait jamais vue. Le pied de
la montagne était littéralement éventré pour constituer une immense place
marchande où négociants, villageois et voyageurs se croisaient à perte de vue.
Le toit naturel était soutenu par de gigantesques piliers taillés dans le roc
suivant une succession de diagonales parfaites.


Les quatre compagnons s’engouffrèrent dans cet espace pour
déambuler entre les étals, les fourneaux des forges et les tanneries d’où se
dégageait une odeur pestilentielle.


Atteignant l’extrémité opposée de la place, la cavité se
rétrécissait jusqu’à former un entonnoir tout juste suffisamment large pour
permettre aux gens de se croiser sans difficulté.


Ils suivirent la colonne de ceux qui entraient dans la
montagne et débouchèrent sur une galerie circulaire encore plus haute et vaste
que la place qu’ils venaient de quitter.


Les habitations troglodytes côtoyaient des maisons de
pierres et de bois dont le toit n’était autre que le plafond rocheux du massif
lui-même.


Ils descendirent de leurs montures afin de circuler plus
aisément dans le flux désormais incessant des habitants de la capitale,
passèrent devant des arcades abritant auberges et commerces. Devant les
prouesses architecturales de la cité, les quatre amis marchaient sans dire un
mot.


Des escaliers, ainsi que des chemins en pente douce,
permettaient d’accéder à ce qui devait être les niveaux supérieurs de la cité.
À mesure qu’ils progressaient dans ce boyau gigantesque, ils croisèrent nombre
de notables, d’érudits reconnaissables aux longues capes de fourrure qu’ils
portaient sur le dos. 


Soudain, la voie s’élargit et offrit l’un des spectacles
les plus incroyables qu’il leur ait été donné de voir. Loin, au cœur de la
montagne, un paysage d’une beauté ineffable leur apparut sous la forme d’une
esplanade aux dimensions étonnantes, qui s’étalait sous un plafond haut perché,
constitué essentiellement de stalactites.


De ces pointes tendues vers le sol, de minces filets d’eau
coulaient dans un grand bassin central richement éclairé. L’eau s’échappait
ensuite de la cavité en formant un ruisseau qui allait se perdre dans les
méandres de la montagne.


Tout autour de cette place, la montagne avait été taillée
dans une forme circulaire jusqu’à atteindre le sommet des stalactites. La roche
avait été sculptée de manière à former un chemin en colimaçon qui desservait
une bonne dizaine de niveaux d’habitations, de commerces, ainsi que de
terrasses.


— Il doit s’agir de la source du fleuve dont tu parlais,
Ovatz, remarqua Aëlie.


Admiratif devant la beauté des lieux, ce dernier ne
répondit pas.


Ils se rendirent devant une auberge qui donnait sur la
place, confièrent leurs montures au garçon d’écurie, prirent leurs sacoches et
pénétrèrent dans l’établissement. On leur donna une grande chambre dotée de
quatre lits où ils allèrent installer leurs affaires.


Après s’être rassasiés dans la grande salle, ils commandèrent de la cervoise locale qui se révéla très forte et
sucrée.


Dans la salle, la phaëne
reconnaissable par sa tenue scintillante ne cessait d’attirer tous les regards.


— Ne voudrais-tu pas remettre
une tenue humaine afin de nous permettre de passer une soirée tranquille ?
demanda Thurán après qu’un groupe d’hommes les aient pointés du doigt.


— Ne t’embête pas avec ça, fit
le barde déjà bien éméché en fendant l’air d’un geste nonchalant de la main.
Elle aura bientôt trop froid pour se contenter de ces vêtements. Dans quelques
jours, elle portera des peaux de bêtes comme tout le monde ici !


Puis il éclata de rire à l’idée
d’une phaëne affublée de peaux d’animaux.


Les joues pourpres, elle lui
porta un regard de réprobation.


— Ne compte pas là-dessus.
Nous autres phaënes ne ressentons pas le froid. Tu sais énormément de choses
sur les hommes, mais tu as encore beaucoup à apprendre sur mes semblables,
ajouta-t-elle avec malice.


— Alors pourquoi dors-tu sous une couverture ?
demanda le barde, piqué au vif.


— Est-ce que ça a de l’importance ? intervint Taëk.
Elle vous a déjà expliqué qu’elle ne supporte pas nos vêtements et que les
siens lui confèrent plus de pouvoir.


— Taëk ou le Défenseur des Phaënes, ironisa Thurán en
éclatant d’un rire qui se termina par un rot tonitruant, ce qui eut pour effet
de le faire rire de plus belle, accompagné d’Ovatz.


Très rapidement, le rire se répandit et bientôt ils se
retrouvèrent tous les quatre hilares à n’en plus pouvoir.


Le barde demanda une autre tournée au tenancier. Les
plaisanteries ne cessèrent que lorsque la salle fut presque vide. Alors, ils
montèrent se coucher et s’endormirent la tête tournante de toute la bière et de
l’eau de vie qu’ils avaient consommées. Ce soir-là, à des centaines de mètres
sous la montagne, ils profitèrent du foyer chaud d’une auberge.


 


Le lendemain, Taëk et ses compagnons se mirent en quête de
retrouver le fameux Soïgue. Le jeune homme prit la missive de Bruhîm et Sania,
puis ils demandèrent à l’aubergiste s’il ne connaissait pas cet homme qui
serait guérisseur, d’après ce qu’ils en savaient.


Son nom ne lui disait rien, mais il connaissait un
soigneur à quelques rues de là qui pourrait sans doute mieux les renseigner.
Ils sortirent du bâtiment et grimpèrent dans les niveaux supérieurs de la cité.
Comme le leur avait indiqué le tenancier, la bâtisse du guérisseur se tenait
sur une petite placette. Faite d’épaisses planches de sapin grossièrement
taillées, un écriteau était peint sur le mur au-dessus d’une fenêtre : Second
souffle : potions et onguents.


Depuis la lucarne, le Tíatien pouvait voir quantité de
flasques, fioles et flacons aux couleurs toutes plus étonnantes les unes que
les autres.


Ils pénétrèrent dans la boutique où une femme les
accueillit. À l’évocation du nom de l’homme, elle devint pensive.


— Oui, c’est un de mes plus fidèles clients, déclara-t-elle
finalement. Mais il n’est pas guérisseur à ce que je sache. Sinon, il n’aurait
aucun besoin de mes potions.


Elle leur indiqua qu’il vivait dans une maison troglodyte
à l’extrémité de la ville au niveau le plus élevé, celui dit des cieux.
Elle leur donna quelques détails sur la rue en question et la demeure, puis les
quatre compagnons se mirent en quête de retrouver la maison.


Ils suivirent la direction indiquée et parvinrent sur une
avenue qui montait en ligne droite au cœur de la montagne. Elle était si large
et la foule qui s’y pressait si compacte que Taëk comprit immédiatement qu’il
devait s’agir de la seule voie d’accès aux niveaux les plus élevés de la ville
enterrée.


Ils remontèrent l’avenue sur toute sa longueur, laissant
derrière eux une demi-douzaine de niveaux, puis débouchèrent sur le parvis du
Palais. Comme l’indiquait son nom, cette esplanade accueillait en son centre le
palais du roi d’Ür. Les murs de roc brut et les formes angulaires de l’édifice
lui conféraient un aspect austère, quelque peu guerrier.


De gigantesques puits avaient été creusés depuis la
surface de la montagne à des dizaines, voire des centaines de mètres au-dessus
de leurs têtes. La lumière qui en descendait faisait scintiller la poussière en
suspension dans la caverne et baignait le monument d’une lueur presque
irréelle.


Après avoir pris le temps de contempler le bâtiment qui
s’élevait sur une dizaine d’étages et qui était gardé par une quantité
impressionnante d’hommes fortement armés, Thurán leur rappela que la guérisseuse
leur avait dit de tourner à droite.


Ils parcoururent ainsi quelques ruelles, grimpèrent des
escaliers jusqu’à parvenir dans des quartiers d’habitations assez sombres et
très serrées. Ceux-ci serpentaient au cœur de boyaux de roches qui ne cessaient
de faire des coudes. La galerie se faisait alors si étroite que les dernières
maisons étaient toutes complètement taillées dans les parois. La pierre avait
été lissée pour donner un semblant de beauté à ce coupe-gorge, mais les murs
lisses suintaient d’humidité. Quelques torchères illuminaient le passage.


— Espérons que la caverne ne soit pas trop longue,
chuchota le barde qui n’appréciait guère ces lieux. Ça ne me dit rien qui
vaille…


— Nous ne devons plus être loin, chuchota Aëlie.


Quelque temps après, ils atteignirent une impasse. Tous
quatre se mirent en quête de la demeure qui, selon les dires de la guérisseuse,
était la seule à posséder une lourde porte de chêne avec des barres
métalliques. La moitié des bâtisses paraissant inhabitées, ils la trouvèrent sans
difficulté.


Taëk s’approcha, missive à la main, et frappa deux coups
secs à la porte.


Après quelques instants, une petite fenêtre coulissa dans
le portail, laissant apparaître le visage d’un homme avec une barbe de quelques
jours et pourvu de cheveux noirs clairsemés. Ses yeux gris s’ouvrirent en grand
à la vue de l’étonnante compagnie qui attendait sur le pas de sa demeure.


Il entrebâilla la porte.


— Que voulez-vous ?


— Nous sommes venus vous voir de la part de Bruhîm et
Sania, dit alors le Tíatien.


L’homme ouvrit aussitôt en grand, se raidit, et se frappa
la poitrine du poing gauche. Comme Taëk avait déjà vu un certain nombre de
personnes se saluer ainsi dans la cité, il en avait déduit qu’il s’agissait du
salut habituel des Üriens. Il en fit de même, imité par ses trois compagnons.


— Je vous prie de pardonner mes mauvaises manières,
s’excusa alors Soïgue. C’est que je n’ai pas l’habitude de recevoir la visite
de la Confrérie, ajouta-t-il, confus. Entrez donc !


Il jeta un coup d’œil méfiant sur la ruelle pendant que
les quatre amis pénétraient dans l’humble bâtisse taillée à même la roche.
Contrairement à ce que Taëk avait pu penser, les murs à l’intérieur étaient
bien lisses et le sol ainsi que le plafond aussi plats que dans n’importe
quelle demeure.


Un petit tas de bois se consumait lentement dans l’âtre,
face à l’entrée. Le hall donnait d’un côté sur une salle qui faisait
visiblement office de bureau avec une décoration très sommaire, et de l’autre
côté, sur une pièce de vie où les murs étaient couverts de peaux de bêtes.
Soïgue les invita à s’y installer. Au centre de la pièce, une immense table de
bois massif était entourée de chaises et de bancs sur lesquels reposaient de
grands coussins bourrés de plumes.


— Excusez-moi, mais vous n’avez pas l’air d’appartenir à
la Confrérie, nota l’homme avec suspicion après qu’ils se furent installés et
qu’il ait allumé les bougies fixées aux divers candélabres répartis dans la
pièce.


— C’est que nous ne sommes pas de la… hum… Confrérie, fit
Ovatz aussi mal à l’aise que l’homme. S’agit-il de ceux avec lesquels vous
travaillez en Pontrésie ? Vos informateurs ?


Aëlie acquiesça.


— Tenez, intervint le Tíatien en tendant la missive
cachetée du cryptogramme du tout – symbole de la Confrérie. Je suis des vôtres,
mais il est vrai que mes compagnons ne sont pas liés à la Confrérie, excepté
Aëlie.


L’Ürien observa la phaëne, une curiosité savante dans le
regard.


— Cette missive est censée tout vous expliquer.


Le maître des lieux riva alors ses grands yeux gris sur le
Tíatien. Son regard franc était de ceux qui jaugent, qui vous transcendent et
semblent vous mettre à nu. Il s’attarda quelques instants sur la brûlure du
jeune homme, puis s’empara du papier.


— Je vais faire chauffer de l’eau, dit-il en posant le
parchemin roulé devant lui.


Il se redressa, ramena une carafe qu’il posa sur une
grille au-dessus du feu et leur apporta tasses, cuillères à infusion, ainsi
qu’un sachet d’herbes aromatiques.


— Une tisane à base de belles-des-nuits, dit-il avec une
certaine fierté. Contrairement aux idées reçues, la belle-des-nuits est une
fleur aux puissantes propriétés médicinales. En infusion, elle permet de se
prémunir contre les maladies.


Taëk regarda la phaëne qui eut un léger sourire.


Au moment d’ouvrir la missive, une certaine fébrilité
parut envahir l’homme. Il ôta le cachet de la lettre et déplia le parchemin qui
se déroula jusqu’au sol.


— Bruhîm est un sacré bavard. J’ai bien fait de vous
proposer une infusion, ajouta-t-il, rieur.


Il sortit une blague à tabac, bourra prestement une pipe
qu’il alluma à la chandelle la plus proche de lui, puis tira dessus tout en
commençant à lire. Et, ce faisant, il se mit bouger les lèvres de manière à
peine perceptible. Seul un chuchotement presque inaudible sortait de sa bouche
au fur et à mesure que celle-ci reproduisait les mots de sa lecture.


Taëk l’observa. Ses doigts fins se déplaçaient
méticuleusement sur le papier qu’ils repliaient progressivement au fur et à
mesure de sa lecture. Ses yeux gris allaient de gauche à droite à une vitesse
telle qu’il ne pouvait s’agir que d’une personne cultivée. Il avait l’habitude
de lire, c’était une évidence.


Deux mots ressortirent alors du flot de murmures quasi
incompréhensible de Soïgue.


—   
… rien trouvé.


 Ses yeux se levèrent aussitôt au-dessus du manuscrit et
se perdirent quelque part. Transporté dans ses pensées, l’homme n’était plus
réellement présent, tout comme il était facile de deviner qu’il voyait tout
autre chose que le buffet qui lui faisait face, de l’autre côté de la table.


Sa fébrilité redescendit en un instant alors qu’il
relâchait sa respiration restée en suspens. Il tira une nouvelle fois sur sa
pipe puis se replongea dans le message, cette fois-ci avec une certaine
lassitude, comme s’il était contrarié par quelque chose ou encore, dépité.


Le Tíatien jeta un regard à ses compagnons puis revint sur
leur hôte. Les pattes d’oies aux coins des yeux, les premières rides sur le
front et l’usure de ses doigts bien que possédant une certaine finesse, lui
apprirent qu’il s’agissait d’un homme de vécu, un de ces êtres rares qu’il se
plaisait à nommer « érudit du vécu ».


Il appréciait ces personnes qui parlaient en connaissance
de cause et qui ne limitaient pas pour autant leur réflexion à ce que la vie
leur avait offert de connaissances et d’expériences.


À sa manière d’être, de replier délicatement mais
fermement le parchemin, de lire avec toute son attention, Taëk pouvait
percevoir en Soïgue un homme droit et franc. Il émanait de lui une certaine
force, un charisme que le jeune homme avait appris à détecter chez ses
semblables ; la sensation qu’aucun jugement venant de cet homme ne
pourrait être déraisonné. Et cette sensation
avait quelque chose de chaleureux, d’accueillant, de rassurant. Il se sentait
en confiance en toutes circonstances avec ce genre d’individu.


Petit à petit, alors que le parchemin se déroulait entre
ses doigts, le sentiment de dépit qu’avait ressenti Soïgue paraissait laisser
place à une grande perplexité. Il interrompit sa lecture pour lui jeter un
regard. Sans doute, le texte parlait-il de lui. L’Ürien le fixa un bref instant
et se replongea dans le document.


En quelque sorte, se dit le Tíatien, happé dans ses
pensées, cet homme était la quintessence des traits de caractère de son père. À
l’observer, il voyait volontiers en lui l’homme de foi, de parole, l’homme
calme, toutes ces qualités qu’il estimait tant et que possédait son père.
C’était cela : l’homme lui faisait étonnamment penser à son paternel dans
sa façon d’être et au travers de ce qui émanait de lui.


L’eau se mit à bouillir dans la carafe avant même qu’il
n’ait terminé de lire la lettre. Soïgue se redressa, alla chercher le
récipient, les servit, puis se remit à lire, la pipe fumante au bout de ses
doigts.


Après, un certain temps, Thurán se fit à son tour une
cigarette qu’il alluma. À cet instant, l’homme terminait enfin de lire la
missive. Il la roula et alla la poser sur le bureau dans la pièce voisine.


— Du tabac de Carcialá ? demanda-t-il soudain à
Thurán en sentant l’odeur envahir la pièce.


Ce dernier approuva d’un signe de la tête puis lui proposa
de lui en laisser. Ils se mirent alors à discuter avec légèreté des différents
tabacs qu’ils avaient pu goûter, au grand étonnement de leurs compagnons. Selon
eux, nul doute à avoir : le carcialéen était de loin le meilleur. Il se
conservait bien et, aux dires de Soïgue, possédait également des vertus
médicinales.


Il but un peu de tisane et se tourna finalement vers Taëk
pour entrer dans le vif du sujet avant que le silence ne retombe :


— Si je comprends bien ce que m’a écrit Bruhîm, vous
voyagez en direction du continent méridional où vous devez les retrouver, lui
et Sania ?


Le jeune homme acquiesça. L’Ürien se passa la main dans
les cheveux. À son air, quelque chose semblait le contrarier, comme s’il
trouvait tout cela fort embêtant.


— J’ignore quelle mouche les a piqués, fit-il pour
lui-même.


Il resta muet un long moment, plongé dans le flot de sa
réflexion.


— Dites-moi, jeune Tíatien, avez-vous reçu une formation
de frère à Pontresne ?


Taëk secoua la tête de gauche à droite.


— Vous ne paraissez pas bien charpenté, mais peut-être
avez-vous tout de même reçu un entraînement d’armes ou fait partie d’une
milice, voire d’un des corps de gardes du Pays de Tía ?


Le ton n’était pas celui de l’homme plein d’espoir, mais
plutôt de ceux qui vont à l’essentiel afin de rapidement pouvoir résoudre une
situation complexe.


— Mon père m’a appris à manier l’arc ainsi que les armes
de lancer.


— Pour aller sur le continent méridional et y faire ce que
j’imagine aisément que Bruhîm et Sania attendent de toi, je crains qu’il ne te
faille plus que quelques flèches et une poignée de lames…


Taëk ne comprenait pas où il voulait en venir. Ses
compagnons de Pontrésie ne l’auraient tout de même pas enjoint de se rendre
auprès de Soïgue pour s’entendre dire qu’il ne pouvait pas sérieusement
continuer sa route et les rejoindre à Terouk. Cela n’avait pas de sens. Quel
que soit l’avis de l’homme sur la question, il devait retrouver le sceptre et
comptait bien se rendre jusque dans le Désert d’Harmony afin de rencontrer les
Antésiens ainsi que sur le continent méridional s’il le fallait.


— Il possède également le don lunaire. Il parvient à
l’utiliser de temps à autre, précisa Thurán.


— Ah ! Un homme doué de pouvoirs lunaires !
fit-il en l’examinant avec le même air de curiosité savante avec lequel il
avait observé Aëlie peu après leur arrivée. Je comprends mieux à présent
pourquoi Bruhîm et Sania vous ont envoyé, ainsi que l’origine de votre lésion.
Pour autant…


Il s’interrompit, replongeant brièvement dans ses pensées.


— Enfin ! Jeune homme, ce n’est pas vraiment à moi de
vous le dire, mais vous voulez réellement vous rendre à Terouk en vous en
remettant à une magie que – j’imagine – vous êtes loin de maîtriser et qui tend
davantage à vous nuire ?


En disant cela, son regard s’attarda à nouveau sur la
brûlure.


Derrière ses mots, qui au premier abord pouvaient paraître
désobligeants, voire moralisateurs, Taëk décelait essentiellement dans son ton
une forme de compassion et une certaine inquiétude à son égard.


Il fut quelque part rassuré que l’homme mesure combien les
attentes et exigences de la Confrérie pouvaient être à mille lieues de ce qu’il
n’aurait jamais cru possible d’attendre de lui-même. Sa réaction lui donnait
également l’impression qu’il avait en face de lui quelqu’un d’extrêmement
raisonné et qui, de plus, savait de quoi il parlait.


À l’évidence, Soïgue en connaissait long sur la magie
lunaire. Sinon, comment aurait-il pu comprendre l’origine de sa
lésion aussi rapidement ? Peut-être même serait-il capable de l’aider à
concilier les deux magies sans nécessairement que l’une doive prendre
l’ascendant sur l’autre au risque de la faire disparaître ou d’en neutraliser
en grande partie les pouvoirs ?


Ovatz brûlait d’envie d’intervenir. Il se tortillait sur
son siège, ne tenant pas en place, et ce, depuis le début de la discussion.


— Vous ne paraissez pas comprendre, osa-t-il tout de même
dire. Taëk ne se rendra pas là-bas tout seul : nous l’accompagnerons.


Thurán en profita pour ajouter, l’air farouche :


— Nous avons déjà fait nos preuves !


Et la phaëne de préciser :


— Nous avons combattu plus d’une dizaine de Kedhbahânes à
Teaux il y a près de trois cycles de Chetah.


Soïgue passa sa main dans la barbe de quelques jours qu’il
arborait tout en hochant la tête. Il les observa avec curiosité.


— Entre la perspicacité d’Ovatz, la bravoure de Thurán, la
magie d’Aëlie et mon propre don, il y aura bien toujours l’un d’entre nous pour
nous éviter de tomber dans de mauvais pas.


Leur hôte but une longue gorgée de tisane en fixant Taëk
par-dessus son gobelet.


— Tu es du genre volontaire et déterminé, pas vrai ?


— Ma foi…


Taëk montra la salle autour de lui. Bien que creusée à
même la roche, la bâtisse ne paraissait pas austère. Les nombreux candélabres
avaient été positionnés avec minutie. L’âtre dégageait également une lueur
chaleureuse qui baignait les nombreuses tentures d’un éclat bienveillant. Au
contraire, l’épaisseur des murs et l’étroitesse des pièces achevaient de
procurer une impression de confort à l’ensemble de la demeure.


— … ne sommes-nous pas dans une cité enfouie sous une
montagne de glace au cœur d’un territoire hostile et impitoyable ? J’ai
entendu dire que, sans la détermination d’un homme, ces lieux seraient encore
inhabités aujourd’hui. Que c’est grâce à la seule volonté de cet homme que ce
territoire de prime abord inhospitalier a pu être dompté afin de devenir un
lieu propice à la vie, à la culture et au commerce, mais aussi un lieu offrant
une protection naturelle et regorgeant de richesses insoupçonnées.


Sensible à son discours, Soïgue le fixait avec une
intensité presque paternelle.


— Oui, nous sommes déterminés. Et j’espère que – tout
comme Hägra – notre détermination paiera et permettra de retrouver le sceptre
nythahâne, de le ramener et de restaurer la stabilité dans la Confédération
Sináréenne.


L’homme tapa du poing sur la table.


— Ah ! Ça me plaît !


À présent habité d’une ferveur juvénile, il ralluma avec
emportement sa pipe.


— Bruhîm et Sania souhaitent que je me charge de t’aider,
de te prodiguer mes conseils et de te préparer afin de mettre toutes les
chances de ton côté pour atteindre Terouk sans encombre. J’accepte !


Son enthousiasme se communiqua à ses quatre convives.


— Bon sang, mon garçon, je comprends à présent mieux
pourquoi Bruhîm et Sania croient en toi ! J’espère que tu es aussi doué
avec ton don que tu es déterminé. Nous avons vraiment besoin de personnes comme
toi dans la Confrérie d’Hératz !


À cet instant, son visage rieur retrouva l’air sérieux de
l’homme savant. Cet air qui l’imprégnait au début de la conversation et qui
devait probablement être son allure ordinaire.


— J’espère néanmoins que ton obstination ne t’empêche pas
de garder l’esprit ouvert, s’enquit-il. Car certains de mes conseils pourraient
ne pas te plaire et, pour autant, je peux te garantir que tu aurais tout
intérêt à les suivre.


Le Tíatien, désireux de demeurer dans les bonnes grâces de
cette figure paternelle, hocha la tête sans plus s’appesantir sur le sens
profond de ces mots.


Satisfait par sa réponse, l’Ürien s’installa au fond de
son fauteuil en se grattant machinalement la tempe.


— Il y aurait tant à dire et tant à faire ! Mais,
avant toute chose, j’aurais besoin de passer un peu de temps seul avec Taëk.


Il se tourna vers Thurán, Ovatz et Aëlie qui ne bronchèrent
pas.


— Pourquoi donc ? Nous sommes quatre à nous rendre
sur le continent méridional, rappela le pickpocket.


— Je ne vois aucun problème à ce qu’il vous répète
l’intégralité de ce que je lui dirai, tempéra l’homme. Ce sera à sa discrétion.
Certaines choses ne sont pas faciles à expliquer et encore moins à entendre. Il
saura peut-être mieux trouver les mots que moi pour vous retranscrire certaines
de mes paroles.


Il se retourna vers Taëk.


— Bruhîm et Sania me chargent d’une lourde tâche. Je suis
censé t’aider à maîtriser ton don lunaire en même temps de t’apporter toute mon
assistance et mes connaissances en matière d’herboristerie en un laps de temps
très court. Dans moins d’une quinzaine de Chetah, la neige condamnera les cols
d’Hägrabönze par lesquels vous devrez passer si vous voulez vous rendre sur le
continent méridional. Nous gagnerons en temps et en efficacité si nous ne
sommes que tous les deux. Je vous prie de me croire.


Aëlie se leva sans témoigner la moindre hésitation, ce qui
eut pour effet de faire fléchir Thurán. Bien que désireux de rester auprès de
Soïgue, si Aëlie agissait ainsi, c’était qu’elle avait lu dans l’esprit de
l’homme qu’il n’y avait pas à discuter : celui-ci se montrerait
intransigeant sur cet aspect.


Vaguement penauds, Thurán et Ovatz se levèrent donc à leur
tour.


— Je vous l’emprunte juste pour la fin de la journée et la
soirée. Vous n’aurez qu’à repasser demain à la même heure tous les quatre. Ma
maison est aussi la vôtre, ajouta-t-il soucieux qu’ils ne se sentent pas mis à
la porte tout en les conduisant vers la sortie. Vous saurez revenir ?


Tous trois l’en assurèrent et le remercièrent, puis Ovatz
indiqua à Taëk qu’ils l’attendraient à l’auberge avant de tourner les talons.


 

















 


Chapitre
10


Soïgue


 


 


 


 


L’homme se révéla être une vraie mine d’informations. En
l’espace de quelques jours, il lui avait appris quantité de choses incroyables.
Ces connaissances allaient de l’histoire de la Confrérie, en passant par la
médecine, les maléfices, les remèdes et jusqu’à un savoir théorique
considérable sur le don lunaire.


Dès la première journée, il le mena dans le bureau où il
activa un symbole de la Confrérie gravé dans la roche. La cloison pivota et
ouvrit sur un laboratoire d’alchimie où s’alignaient des rangées de fioles et
d’ingrédients allant des plus communs aux plus étranges. Il défendit au jeune
homme de toucher à quoi que ce soit. Certaines mixtures étaient en train de
décanter ou en distillation. Ils traversèrent cette salle allongée et
pénétrèrent dans une bibliothèque. C’est dans cette pièce où les étagères
gagnaient le plafond qu’ils prirent l’habitude de s’installer et de discuter
pendant de longues heures quotidiennement.


Taëk avait deviné juste : Soïgue était un homme à la
fois savant et compréhensif. Une amitié se noua très rapidement entre eux. Le
jeune homme pouvait la déceler dans les yeux pétillants de l’Ürien, il pouvait
la reconnaître dans la manière qu’il avait de s’adresser à lui, de l’écouter,
de lui laisser le droit à la parole sur toute discussion, de le considérer
comme son égal en dépit de son jeune âge. Rien ne paraissait lui importer
davantage que le bien-être du Tíatien et, pendant son séjour à Ür, il prit à
cœur de s’occuper de son hôte comme s’il s’agissait de son propre fils.


L’homme appréciait également Ovatz, Thurán et Aëlie, et
cette sympathie était partagée. Le barde pouvait passer des heures à discuter
avec lui de l’histoire des peuples de Nezubse et notamment de ses connaissances
sur ceux du continent méridional. Thurán et lui possédaient la passion – bien
qu’étrange aux yeux de Taëk – du tabac. Quant à Aëlie, il n’avait probablement
jamais côtoyé de phaënes, car il ne cessait de lui poser moult questions sur
ses semblables.


Lorsque cette dernière lui demanda comment il se faisait
qu’un homme de la Confrérie comme lui soit aussi ouvert avec les phaënes, ce
dernier lui expliqua qu’il était membre de la Confrérie, certes, mais qu’il
restait en marge des principaux courants de pensée de ses confrères. Il
échangeait quelques correspondances, notamment avec Pontresne et avait entre
autres la charge de les approvisionner en remèdes et maléfices, mais il était
en quelque sorte en sommeil au sein de l’ordre. Sa principale mission à Ür
consistait à s’assurer de l’équilibre du royaume, à éviter que des conflits
mineurs ne dérapent en guerre ouverte entre les différentes provinces
d’Hägrabönze, ce qui n’était pas forcément chose aisée tant les rivalités
étaient grandes et les accrochages fréquents.


En discutant avec Aëlie, il leur en révéla bien plus sur
la Confrérie qu’il ne le pensait. Ils apprirent ainsi qu’elle était une sorte
de grande nébuleuse bâtie autour de deux organes majeurs : l’école
pontrésienne – la plus vieille, l’originelle – et l’école hératzienne, plus
récente mais aussi incontournable que la première. Cette dernière était
implantée sur le continent méridional au cœur de la cité-métropole d’Hératz.
Bien que ces deux grands mouvements de pensée aient toujours fait primer
l’unité de l’ordre, ils divergeaient sur bien des points. Chacun possédait notamment
ses propres variantes, des visions et des manières d’appréhender les choses
différentes, avec en quelque sorte des sous-écoles au sein des deux grands
organes.


— Il ne faut pas voir la Confrérie comme une structure
pyramidale avec une seule tête, leur dit-il. C’est un organisme pluriel dans
lequel cohabitent de nombreuses sensibilités mais qui ont toujours œuvré de
concert, dans un intérêt commun et un but louable : celui de protéger les
peuples et de maintenir la paix ainsi que la cohésion partout où cela est
nécessaire. Comme vous l’aurez compris, je suis moi-même plutôt en marge de
toutes les écoles dominantes.


— Pourtant, les membres de la Confrérie ne sont-ils pas
tous de la même famille ? s’étonna Taëk.


L’espoir, fugace, qu’il n’ait rien à voir avec la
Confrérie de Pontresne, avait ressurgi en lui. Hélas, Soïgue le doucha
rapidement.


— Oui, c’est bien le cas. La Confrérie de Pontresne s’est
installée à Hératz il y a une dizaine de générations de cela et c’est là-bas
qu’elle s’est le plus développée en près de deux siècles.


Pour répondre plus concrètement à la question d’Aëlie, il
expliqua que, si lui-même n’avait rien contre les phaënes, sur le continent
méridional en revanche, les « peaux roses » – ainsi qu’ils étaient
souvent nommés – menaient une guerre plus ou moins ouverte contre les humains.
De nombreuses atrocités circulaient sur les exactions des phaënes à l’encontre
des hommes. Toutes ces rumeurs plus ou moins vérifiables faisaient que les
êtres à la peau rosée y étaient considérés comme des ennemis par l’ensemble des
peuples méridionaux.


— C’est bien simple. En ayant moi-même vécu les quarante
premières années de ma vie là-bas, je n’ai pas croisé un seul de tes
semblables ! En tout cas, si tu souhaites suivre tes compagnons sur ce
continent, tu ne pourras pas te montrer au grand jour. Tu devras être
extrêmement prudente. De nombreux habitants ont perdu des proches ou
connaissent des gens qui en ont perdu dans la guerre contre tes congénères. Il
serait parfaitement suicidaire de te promener là-bas comme tu le fais ici à Ür.


Aëlie adopta une fois de plus son masque d’impassibilité.
Celui-là même qu’elle avait affiché à Pontresne et qui rendait son air
absolument indéchiffrable. Elle fixa l’Ürien dans les yeux et déclara
simplement que rien ne l’empêcherait d’y aller, dût-elle vivre en paria pour ce
faire.


— Hum… cela n’est pas impossible, dit alors Soïgue,
songeur, en la prenant au mot. Beaucoup de gens vivent clandestinement dans les
grandes cités du continent méridional. Les membres de la Confrérie eux-mêmes
ont souvent recours à ce mode de vie pour protéger leur identité. Mais ça n’a
rien d’une partie de plaisir. Je te prie de me croire !


     


Au-delà des discussions avec ses compagnons, Taëk
affectionnait tout particulièrement les moments passés seul avec l’apothicaire
de la Confrérie. C’est là qu’il apprenait le plus de l’homme et de son vécu.
Généralement, lorsqu’il frappait à sa porte, l’Ürien l’accueillait, lui
préparait une tisane avant de l’inviter à le suivre dans sa bibliothèque où ils
discutaient de longues heures durant.


Le maître des lieux prenait un plaisir manifeste à
converser, à partager son expérience et ses connaissances. Le Tíatien en
découvrit beaucoup sur la société ürienne, le fonctionnement de la cité et
notamment le système de castes qui imposait un code vestimentaire bien défini. 


Les hommes appartenant aux classes supérieures portaient
ainsi des fourrures en abondance et, à mesure que l’on régressait sur l’échelle
sociale, étaient privilégiées des tenues de cuir, voire parfois de maille. Il
arrivait qu’en de rares occasions les femmes revêtissent du tissu, mais la
plupart du temps celles-ci s’affublaient de vêtement de cuir souple ainsi que
de fourrures, indistinctement de leur caste.


L’ensemble des Royaumes d’Hägrabönze répondait toujours au
code d’honneur édicté par les premiers rois et toute personne, homme ou femme,
suivait une préparation et un apprentissage de l’art de la guerre selon un
calendrier bien défini par ce code.


Seul membre de la Confrérie à Ür, Soïgue n’en savait pas
beaucoup plus que Taëk sur l’agitation qui semblait gagner l’institution, ou
alors il le cachait bien. Il avait longtemps vécu sur le continent méridional
où il avait connu Bruhîm et Sania, mais avait été autorisé à se rendre sur le continent
septentrional suite à une blessure grave qu’il avait reçue dans un guet-apens. 


Il lui raconta qu’une guerre violente ensanglantait le sud
du continent méridional depuis des générations et que cela expliquait entre
autres pourquoi la Confrérie s’y était développée aussi rapidement. Ce conflit
n’avait rien à voir avec celui contre les phaënes qui, lui, se déroulait à
l’extrémité occidentale du continent et ne faisait plus trop parler de lui en
raison d’une sorte de statu quo qui avait été adopté par les deux peuples
depuis quelque temps.


Cette guerre-ci était autrement plus complexe et
meurtrière que celle contre les phaënes, car la ligne de front entre les
sociétés humaines et les peuples renégats autoproclamés « peuples
souverains » coupait presque la moitié des états en deux. Dans ce
contexte, la Confrérie s’efforçait d’apporter aide et assistance aux souverains
en difficulté. Ses membres étaient souvent amenés à occuper des postes clés du
pouvoir. Par ce biais, l’ordre contrôlait les services de justice et de
renseignements de nombre de ces contrées.


— Tu te rendras vite compte que la Confrérie d’Hératz
n’est pas du tout la même que celle de Pontresne, lui expliqua-t-il un jour.
Là-bas, nous agissons librement, en toute transparence, et, si nous sommes
parfaitement inconnus du peuple, nous sommes reconnus et appréciés dans les
plus hautes sphères du pouvoir comme un organe essentiel à la stabilité des
pays, un ordre au service des provinces dans lesquelles nous sommes établis,
une sorte de milice indépendante vouée à aider les dirigeants et à faire la
lumière sur les agissements des rebelles. En échange de quelques avantages,
nous œuvrons gratuitement et agissons avec altruisme. Je crois que c’est la
principale raison pour laquelle la Confrérie a rencontré un tel succès sur ce
continent.


Il marqua une courte pause puis reprit gravement :


— Dans leur missive, Bruhîm et Sania ne m’ont pas
clairement expliqué comment tu pourrais servir la Confrérie hératzienne, mais
j’en ai une vague idée. Je pense qu’il est de mon devoir de t’expliquer à
quelle fin je t’enseigne toutes ces connaissances et m’efforce de te faire
avancer sur la maîtrise du don lunaire.


Tout en continuant de parler, il se saisit d’un grimoire
qu’il rangea distraitement dans un tiroir.


— Comprends-moi bien : ce n’est pas que je ne te
croie pas capable de mener à bien ce que la Confrérie attend de toi, mais il
faut que tu y sois préparé. Plus tôt tu seras informé de la vérité, plus vite
tu sauras l’appréhender et mieux cela vaudra.


Il lui révéla alors que le peuple renégat auquel les pays
du sud faisaient face possédait, dans une certaine mesure, le don lunaire.
L’objectif de Bruhîm et de Sania était très probablement de mettre au service
de la Confrérie méridionale ses pouvoirs afin de participer à la défense des
peuples opprimés.


— J’ignore en quoi cela consisterait mais je doute que tu
sois envoyé sur la ligne de front, expliqua-t-il, soucieux de ne pas l’affoler.
Je suppose que tes aptitudes seront essentiellement utiles pour intercepter des
traces de magie lunaire ou pour démasquer d’éventuels espions, puisque les êtres lunaires sont liés par le biais de leur magie. Tu
pourras aisément identifier ceux qui nous surveillent au cœur même de nos
cités…


Taëk ne l’écouta plus que d’une
oreille. Sayâne, le Patriarche kedhbahâne, lui avait dit avoir entendu parler
d’Antésiens s’étant installés sur le continent méridional. Peut-être qu’un des
conseillers de Sináré y avait également fait allusion, mais ils lui avaient
toujours été décrits comme une race chétive, exilée de ses terres natales et
qui ne possédait qu’une magie lunaire faible. À présent, Soïgue lui expliquait
que ces êtres vivraient nombreux sur le continent méridional et sèmeraient le
chaos dans pas moins de la moitié des provinces humaines…


L’homme ne semblait pas prêt de
s’arrêter. 


— Je ne comprends pas,
l’interrompit-il. Les Antésiens sont un peuple exilé et faible, n’est-ce
pas ? Comment pourraient-ils représenter une telle menace pour les hommes
du continent méridional ?


— Tout simplement parce que ce
ne sont plus des Antésiens à proprement parler. Pour être exact, ce peuple est
issu des Antésiens qui, à en croire les rumeurs, survivraient tant bien que mal
dans le Désert d’Harmony à l’heure actuelle, mais ils n’ont plus grand-chose en
commun avec leurs cousins. Il s’agit d’êtres lunaires qui se sont installés sur
nos terres méridionales les moins peuplées il y a déjà bien longtemps. Ils y
ont formé une société tribale qui n’a d’autre but que l’accroissement de sa
population et de son territoire. Ils veulent dominer le continent tout entier
et n’hésitent pas à recourir à toutes sortes de ruses ou de complots pour
fragiliser les contrées voisines et faciliter leur annexion, dussent-ils
massacrer des innocents en grand nombre.


Son regard s’assombrit.


— Le pire épisode de l’histoire
de l’humanité s’est déroulé il y a une trentaine d’années, lors de la bataille
de Stomie. Il s’agissait alors d’une petite cité sur une île non loin de leur
territoire. Naturellement, la place avait été fortifiée pour tenir tête à leurs
éventuelles tentatives d’invasion. Mais les Stomiens n’étaient pas préparés à
ce qui les attendait.


Rien que d’y penser, un frisson
d’effroi parcourut l’échine de l’érudit.


— L’aliénation stomienne, une
altération profonde suivie d’une dépossession complète de l’être et de l’esprit
résultant d’une série de supplices les plus horribles qui soient. Les quelques
rescapés étaient connus sous le nom de « suppliciés de Stomie »,
devenu au fil des ans dans le langage courant « sustos ».


— Que s’est-il donc passé ?
Comment cela a-t-il pu arriver ?


— De ce que j’ai pu en savoir,
il semblerait que la cité ait été attaquée en pleine nuit. Quelques habitants
seraient parvenus à gagner le rivage, à trouver des embarcations et à rejoindre
le continent. Il s’agit des seuls véritables rescapés de cette bataille…


La poignée de stomiens ayant
regagné la terre ferme aurait fait état de monstres sanguinaires, de créatures
non humaines qui n’hésitaient pas à se jeter par dizaines sur de pauvres
enfants et à les dévorer jusqu’aux os.


— Les récits les plus fous ont
circulé sur cette « bataille ». Tout ce que je peux te dire avec
certitude c’est que les rebelles ont fini par quitter l’île, laissant la cité
dévastée. Constatant cela, quelques intrépides se sont rendus sur l’île…


Un nouveau frisson parcourut
Soïgue jusqu’à la nuque.


— Les récits de ces hommes sont
terribles. Apparemment, la majorité des habitants aurait été épargnée,
cependant il ne restait d’eux qu’une coquille vide. L’île a été déclarée
interdite d’accès, mais quelques « spécimens » de susto ont été
emmenés sur le continent afin d’y être examinés.


L’Ürien s’interrompit pour boire
quelques gorgées qui parurent trouver difficilement leur chemin.


— Je n’étais pas bien grand
mais, du haut de mes six saisons froides, j’ai été marqué à la vue des quelques
sustos qui avaient été rapportés. Mes parents vivaient alors à Trímale, non
loin de cette île… 


Marqué par des visions
horrifiques qui refaisaient surface, il s’interrompit.


— Je ne veux pas me montrer
insistant, osa le jeune homme, mais, qu’avaient-ils de particulier ?
Comment pouviez-vous savoir que leur état découlait de sévices subis ?


— Ah ! Pour cela mon
garçon, il suffisait de les voir ! Certains n’avaient même plus de chair
sur les pieds. Ils marchaient sur leurs os et leurs phalanges ! D’autres
avaient les yeux crevés mais parvenaient tout de même à se déplacer comme s’ils
avaient conservé le sens de la vue…


La vision du rapace mort qui
continuait pourtant à voler revint en mémoire du jeune homme. Aussitôt parcouru
d’un frisson d’effroi, il saisit la carafe d’eau posée sur un guéridon et se
servit à boire.


— Tu as toutefois raison sur un
point, reprit son hôte. La magie des rebelles est faible et seuls quelques-uns
d’entre eux possèdent véritablement le don lunaire. Ceux-ci sont communément
appelés des « mages de guerre », je te laisse imaginer pourquoi.


Taëk faillit s’étouffer en
avalant le contenu de son gobelet.


— Vous pensez la magie lunaire
capable de telles horreurs ?


— Non, je n’ai pas dit cela. Je
me contentais de reprendre la discussion où nous l’avions laissée avant que je
ne te raconte cet épisode. Je n’ai jamais rien vu de tel en d’autres
circonstances et ne saurais trop dire quelle sorte de magie pourrait produire
de tels effets, si tant est qu’il s’agisse bien de magie…


Il s’interrompit pour boire
quelques gorgées de tisane. Taëk ne savait plus que penser. Était-il possible
que ces êtres qu’il avait vus dans la Voile Rouge ne soient pas des Antésiens
mais des mages de guerre envoyés par ce peuple belliqueux ?


Il lui fit part de son
questionnement et Soïgue prit la peine de répondre en reprenant l’histoire des
Antésiens.


— J’ignore jusqu’où portent tes
connaissances sur ce peuple, mais de nombreux récits relatant leur histoire
parlent d’une civilisation prospère et extrêmement évoluée qui vivait au début
de l’ère première dans les oasis ainsi que sur les côtes lointaines du Désert
d’Harmony.


Il se leva, s’approcha d’une de
ses bibliothèques surchargées et récupéra son propre palimpseste qu’il étala
sur la table. 


Taëk se pencha sur le vélin, à
l’endroit précis qu’il indiquait de son index. En approchant son regard, il put
distinguer un symbole indiquant l’emplacement de ruines antiques.


— D’après les légendes, une
catastrophe aurait décimé la plus grande partie de la population, obligeant les
survivants à fuir leur terre natale. Quelques-uns seraient restés dans le
désert et survivraient tant bien que mal, mais nombre d’entre eux seraient
partis pour s’implanter sur les côtes du continent méridional en coupant tout
lien avec ceux des leurs établis dans le désert.


Il replia le parchemin et le
remit à sa place, entre deux épais volumes noirs.


— Si c’en était resté là,
j’imagine que nos races auraient pu vivre en bonne harmonie, poursuivit-il en
se dirigeant vers son laboratoire, Taëk sur ses talons. Mais, au fil des
siècles, ceux qui se sont implantés sur nos terres ont progressivement étendu
leurs frontières, contraignant des populations entières d’humains à fuir à leur
tour leurs terres.


L’homme s’approcha d’un établi
où un liquide brunâtre avait terminé de décanter, laissant un dépôt cristallin
au fond de son pot d’origine. Il saisit le réceptacle, le referma, puis
récupéra la substance opaque qu’il reversa dans une mixture violâtre.


— Je ne te mens pas en
t’affirmant qu’à l’heure actuelle la guerre est omniprésente là-bas, mon
garçon ! Comme je te le disais, près de la moitié du continent est située
sur la ligne de front et si les humains ont pu rester soudés et contenir les
incursions des peuples souverains, c’est en bonne partie grâce à l’action de la
Confrérie. Nous sommes en quelque sorte la cheville ouvrière, le pivot
essentiel de la coopération et de la cohésion de l’ensemble des contrées
humaines du continent méridional, conclut-il non sans une certaine fierté.


— Comment se fait-il que l’on
n’en entende pas parler ? Si la guerre est si ravageuse, on devrait au
moins en avoir quelques échos. Pourtant, personne ne le sait, personne ne nous
en a jamais parlé, pas même les conseillers du Parlement Sináréen !


— Je crains que l’explication ne
soit pas facile à démontrer. La réponse à ta question trouve son origine dans
une tout autre histoire…


Tout en cherchant la meilleure
manière d’éclairer son apprenti, l’homme touillait distraitement la substance
qui se teintait peu à peu d’une couleur indéfinissable.


— Taëk, les Kedhbahânes viennent
du Kedhba, les Antésiens viennent du Désert d’Harmony et les phaënes d’Azaphaë,
une île proche du continent méridional. Mais, sais-tu d’où nous venons, nous
autres humains ?


— Du continent méridional,
fit-il avec assurance.


— C’est exact. Plus précisément
des pourtours du Golfe d’Hératz. Maintenant, peux-tu me dire pourquoi les
hommes sont venus s’implanter sur le continent septentrional ?


Le Tíatien réfléchit un bref
instant.


— J’imagine que c’est pour avoir
plus de richesses et de puissance…


— C’était effectivement le but
des premières expéditions et des premiers seigneurs qui sont venus dans le
Nord, à l’image d’Hägra. Néanmoins, très rapidement, ce ne furent plus ni les
richesses ni le pouvoir que les colons vinrent chercher, mais la liberté et
l’indépendance.


— Je croyais que l’indépendance
n’avait été acquise qu’à cause de la présence des écumeurs dans l’Infini du
Couchant qui empêchaient tout commerce et toute communication entre les cités
méridionales et leurs colonies…


— Les écumeurs ont été l’élément
déclencheur de l’affranchissement des pays septentrionaux, mais les populations
qui venaient s’y installer, le faisaient déjà dans le but de commencer une vie
nouvelle empreinte de plus de libertés, et ce, depuis bien longtemps. La guerre
contre les écumeurs et le fait que les pays méridionaux aient ignoré les appels
à l’aide de leurs colonies illustrent d’ailleurs très bien que les échanges
n’étaient plus aussi simples entre les deux continents. Pourquoi sinon les
cités méridionales auraient-elles laissé leurs possessions septentrionales
seules face aux écumeurs ?


Taëk ne savait que répondre à
cette question. À dire vrai, il ne comprenait pas véritablement où Soïgue
voulait en venir.


— Où en étais-je ? Ah oui,
tout cela pour te dire qu’il est fort probable que certains conseillers de
Sináré soient au courant de la guerre qui se livre sur l’autre continent mais
qu’ils n’en disent rien et ne s’en préoccupent pas, comme pour rendre la
monnaie de leur pièce aux cités méridionales.


Le silence retomba. Toutes ces
explications étaient bien intéressantes, mais elles n’avançaient pas plus le
Tíatien.


— Se pourrait-il que ce soient
ces renégats qui aient volé le sceptre nythahâne ? demanda-t-il
finalement, bien décidé à poser toutes ses questions.


— Hélas, je l’ignore. Tout est
possible. Cette histoire de sceptre est fort regrettable, mais ce n’est plus de
votre ressort. Comme je te l’ai dit il y a quelques jours, mes conseils ne te
plairont pas forcément mais, à présent, tu dois impérativement te préparer à ce
qui t’attend sur le continent méridional et laisser le sceptre de côté. Les
renégats sont partout, ils connaissent notre existence et mènent une lutte acharnée
pour déstabiliser notre organisation. Peut-être même est-ce pour cela que
Bruhîm et Sania ont dû fuir prestement. C’est en tout cas la raison qu’ils
invoquent pour justifier qu’ils t’aient envoyé à moi. Si la Confrérie
hératzienne tombe, l’ensemble des pays occupant les Grandes Étendues Centrales
du continent méridional tombera avec elle. 


— Si tel était le cas, les
histoires comme celle des suppliciés de Stomie risqueraient bien de devenir
très banales…


 

















 


Chapitre 11


Vers la maîtrise
du don


 


 


 


 


En dehors de ces longues conversations dans la
bibliothèque ou dans le laboratoire d’alchimie, Soïgue lui apprenait les
propriétés des différents sérums qu’il concoctait ainsi que les ingrédients
qu’il utilisait.


Le jeune homme avait quelques difficultés à retenir les
listes parfois interminables d’éléments qui pouvaient entrer dans la
fabrication d’une potion, mais parvenait aisément à mémoriser les propriétés
des différentes mixtures, remèdes ou maléfices que l’Ürien lui présentait.


Il lui enseigna que les hommes ne pouvaient faire que des
maléfices instantanés et directs. C'est-à-dire qui agissent sur le coup, après
contact physique ou ingurgitation, et non pas sur la durée comme le pouvaient
les phaënes ou encore un peuple méconnu installé dans les montagnes Aráles, non
loin de Pontresne, et dont Taëk ne parvenait pas à retenir le nom. 


Il lui montra comment en appliquer quelques gouttes sur
une lame sans danger, comment les diluer dans un verre, les dissimuler dans un
plat ou encore comment en imprégner discrètement des vêtements.


Les maléfices qu’il confectionnait permettaient par
exemple d’endormir, d’immobiliser, ou de rendre une personne aveugle pendant
quelques instants.


— D’après certains récits, les plus puissants seraient
capables de prendre la maîtrise d’une personne, révéla-t-il à Taëk. J’ignore
néanmoins s’il s’agit d’affabulations ou si de tels maléfices existent
réellement. Cela me semble plutôt relever du domaine des malédictions qui,
elles, agissent sur la durée et qui me paraissent plus adaptées pour contrôler
un individu.


Tout en lui expliquant cela, il broya quelques feuilles
violettes puis les filtra dans un tamis.


L’homme lui apprit également que certains maléfices
répondaient à des codes particuliers. Il fallait par exemple verser le contenu de
la fiole d’une certaine manière, à une certaine allure, respecter un débit bien
précis ou encore produire un son avec sa voix tout en l’utilisant pour activer
son pouvoir. Enfin, certains des plus puissants maléfices ne réagissaient qu’à
leur maître, c’est-à-dire à celui qui les avait élaborés.


Le soir approchant, l’homme aux yeux gris l’emmenait dans
un recoin de la bibliothèque où il faisait pivoter une torche, révélant un
passage secret. Celui-ci ouvrait sur le flanc de la montagne et conduisait hors
de la ville. Ils empruntaient cet accès pour rejoindre un sentier qui montait
jusqu’à une vaste corniche suspendue au-dessus de la vallée où s’écoulait, loin
en contrebas, l’Aëcla – la rivière qui prenait sa source à Ür. 


Dans ce paysage à couper le souffle, sous le ciel qui
s’étoilait peu à peu, l’homme s’efforçait d’aider Taëk du mieux qu’il le
pouvait à maîtriser la magie lunaire.


Le premier jour, en introduction, il lui avait expliqué
que les membres de la Confrérie possédaient un don qui se transmettait par le
sang. Un don véritablement fort qui dépassait de loin le simple fait d’activer
des pictogrammes. S’ils ne pouvaient pas lancer de sorts en tant que tels, ce
pouvoir leur permettait de confectionner des artefacts pouvant s’avérer très
puissants. La force de ces artefacts dépendait alors de la quantité de magie
qu’ils pouvaient stocker. Ces instruments leur permettaient de préparer des
sorts potentiellement redoutables. Néanmoins, Soïgue lui indiqua qu’il ne
devait pas privilégier la magie innée mais, au contraire, le don lunaire.


— Tout ce dont tu as besoin pour l’heure est de parvenir à
utiliser le cryptogramme du tout sans que cela te blesse ou n’entre en conflit
avec ton don lunaire, exposa-t-il.


Bien qu’il le soupçonnât depuis leur toute première
rencontre, le jeune homme fut tout de même étonné de constater à quel point
Soïgue s’y connaissait en matière de magie.


— Je ne te cache pas que ton cas reste un mystère pour
moi. La combinaison du don de la Confrérie et du don lunaire est en théorie
destructrice, voire impossible, lui avait-il révélé dès le premier soir. Nous
autres, membres de la Confrérie, sommes extrêmement
vulnérables à la magie lunaire.


Cette déclaration rappela à Taëk
combien Bruhîm et Sania étaient nerveux dans la Confédération Sináréenne à
l’idée de croiser des gardes kedhbahânes. Il fit part de cette histoire à
Soïgue qui en rit à gorge déployée.


— Cela ne m’étonne
pas d’eux ! lâcha-t-il. Ces deux-là n’ont jamais été très
aventureux ! En même temps, je les comprends. Ce que je te dis n’est pas à
prendre à la légère : la simple présence de magie lunaire suffit
d’ordinaire à amoindrir considérablement nos forces et notre puissance. Pour
nous, un sort lunaire, même minime, est dangereusement mortel. Ils en ont fait
l’expérience plusieurs fois au cours de leurs années passées sur le continent
méridional.


Pensif, il marqua une courte pause.


— Quoi qu’il en soit, le don lunaire ne pourra pas
détruire celui de la Confrérie. J’en ai l’intime conviction. Cette magie est
dans ton sang, tant que tu vivras, elle vivra avec toi. Tu dois te concentrer
sur la maîtrise du don lunaire dès à présent pour apprendre à le dompter
et que les deux magies cohabitent en toi sans engendrer de souffrances.


Il s’agissait d’un point sur lequel Sayâne n’avait pu lui
apporter de réponse, aussi fut-il rassuré d’entendre que la maîtrise du don ne
signifiait pas nécessairement la disparition de sa magie de sang. Cependant,
ces révélations instillèrent le doute en lui.


Si les membres de la Confrérie redoutaient tant la magie
lunaire, cela signifiait que la première mission que leur avait confiée l’ordre
de Pontresne aurait dû lui être fatale. Ils l’avaient utilisé pour approcher
les Kedhbahânes et surveiller le sceptre. S’il n’avait pas supporté la
proximité avec la magie lunaire, cela n’aurait pas constitué une grosse perte
pour eux. En même temps, il leur avait offert l’occasion de disposer de
quelqu’un pour mener à bien cette mission périlleuse.


Cette quête au contact des Kedhbahânes avait également pu
être un moyen de mesurer à quel point il était des leurs et de venir à bout des
éventuels sceptiques au sein de la congrégation.


Il s’avérait qu’il avait supporté la présence des êtres
lunaires et, à présent, il en était même devenu un ! Voilà qui avait dû
donner matière à réflexion à Mahra, la doyenne de la Confrérie. Peut-être cela
était-il même à l’origine des problèmes qui semblaient tirailler l’ordre de
Pontresne depuis quelque temps ? Le jeune homme décida de garder pour lui
son raisonnement encore trop sujet à interprétation.


Lors de son premier entraînement
de magie lunaire avec Soïgue, il se contenta de prier longuement, de répéter la
psalmodie que Sayâne lui avait enseignée et d’y ajouter des éléments de sa
propre réflexion. Au bout d’un certain temps, il commença à ressentir des
picotements au bout des doigts et eut l’impression de percevoir son être d’une
manière étrange, comme dématérialisé, mais rien de plus.


— C’est bien pour un premier exercice, déclara l’Ürien
après un long moment. Tu ne ressens sans doute pas grand-chose, mais je
t’assure que la magie opère. Je peux sentir son flux croître autour de toi et
mes forces s’épuisent plus rapidement.


À cet instant, le jeune homme constata que son maître
transpirait à grosses gouttes, le teint blafard.


— C’est un bon début. Nous allons en rester là pour ce
soir. Tu dois apprendre progressivement, lui dit-il en entamant la descente
jusqu’au passage secret dans la montagne. Pour l’instant, tu dois retenir tout
ce que je te dis, c’est important. Viendra un moment où la soif de
connaissances se tarira, où l'envie de faire tes preuves te prendra. Là, tu
sauras que tu es prêt. 


Il s’approcha du rocher massif qui masquait le passage
vers sa bibliothèque et plaqua sa main sur un symbole du tout qui y était
gravé, puis poursuivit avec pédagogie :


— Il faut un temps pour chaque chose. Tu es dans le temps
de l’apprentissage. Perfectionne-toi, resserre ton emprise sur ce don pour
entrer dans le temps suivant. 


La paroi pivota. D’un geste de la main, il invita son
protégé à passer devant.


— Cela ne viendra pas en quelques jours, mais ça se
produira sur le continent méridional, n’en doute pas, lui prédit-il.


 


Les journées se poursuivirent
ainsi. Les quatre étrangers se rendaient chez Soïgue où ils discutaient
longuement jusqu’à ce que ses compagnons s’en aillent, laissant Taëk seul avec
l’homme. Ensuite, ils continuaient à dialoguer jusqu’à la tombée du jour, puis
l’Ürien lui apprenait à utiliser convenablement certaines potions, à appliquer
des sérums sur une plaie ou encore à imprégner une lame d’un maléfice. Enfin,
lorsqu’il faisait nuit et qu’Ederïs était haut dans le ciel, ils sortaient par
le passage dérobé et se rendaient sur la corniche. Le deuxième soir, Chetah
refit son apparition sous la voûte étoilée.


En quelques jours, les deux
hommes avaient noué de solides liens. Soïgue savait ce qu’il faisait. Il
prenait le temps de bien faire les choses et goûtait à la compagnie du jeune
homme au moins autant que lui appréciait la sienne.


Un jour, il lui demanda de faire
une démonstration de ses talents de combat avec ses armes de jet. Il positionna
divers objets, planches de bois, pommes et flasques à bonne distance, puis
l’observa. Taëk se concentra un bref instant avant de dégainer ses lames les
unes après les autres, parvenant à atteindre les cibles sans difficulté.


— Eh bien ! Voilà au moins
un domaine dans lequel je n’aurai rien à t’apprendre, le félicita-t-il,
impressionné.


— Merci, il est vrai que j’ai
passé de très longues journées à m’entraîner avec mon père.


L’Ürien lui tendit une outre
d’eau qu’il accepta volontiers.


— Il ne m’a appris à me servir
que des armes de jet et des arcs, mais il sait manier une quantité incroyable
d’armes ! expliqua-t-il après avoir bu une bonne rasade.


Le maître posa à nouveau sur son
apprenti un regard animé d’une certaine forme de curiosité intellectuelle.


— J’ai connu quelques excellents
lanceurs au sein de la Confrérie. 


Il examina les lames de Taëk.
Pour la plupart, elles avaient été fournies par le Parlement de la
Confédération, mais il lui en restait encore quelques-unes qui ne l’avaient pas
quitté depuis son départ d’Astria. C’était notamment le cas des deux hachettes
qu’il fixait d’ordinaire dans des encoches à l’arrière de sa ceinture. 


— À condition d’être doté
d’armes de bonne facture, un lanceur aguerri doit pouvoir faire face à
plusieurs individus sans leur laisser l’occasion de parvenir au corps à corps.


Il jaugea son apprenti de pieds
en cap.


— Ton père t’a-t-il également
appris à utiliser ces lames en combat rapproché ?


Taëk hocha la tête avant de lui
montrer certains coups.


— Un lanceur combat au corps
à corps 


Avec deux armes, s’il ne veut
jouer avec la mort.


 


Une hache pour les écarts et
mouvements circulaires,


Une dague pour les fentes et
les replis-arrières.


 


Pour prendre appui ou si une
ouverture s’opère,


De la hachette, il se
délestera.


 


Auquel cas, trois coups
d’estoc il anticipera,


De sorte qu’en trois
mouvements, il la récupère.


 


Tout en récitant ces mots, il
avait saisi une dague ainsi que l’une de ses hachettes. Il mima tour à tour des
mouvements de parades puis de contre-offensives avant de lancer finalement le
couperet à quelques pas de lui. Il opéra alors trois mouvements ponctués chacun
d’un estoc, puis saisit au passage l’arme au sol.


Impressionné, Soïgue ponctua sa
démonstration de quelques applaudissements enthousiastes.


La nuit étant déjà bien avancée,
l’homme l’invita à retourner chez lui. Ils empruntèrent le passage dérobé, puis
l’hôte rapporta une casserole d’eau qu’il mit à chauffer dans l’âtre de la
bibliothèque pendant que Taëk observait les rangées de livres alignés.


— Les avez-vous tous lus ?


— Exceptés ceux pour lesquels je
n’ai pas la connaissance nécessaire à leur compréhension, oui. Et plutôt deux
fois qu’une !


— De quelle connaissance
parlez-vous ?


— De l’alphabet antique, celui
des premiers Antésiens. À l’heure actuelle, je crains que plus personne ne soit
apte à décrypter cette ancienne langue, pas même les derniers de leur
espèce !


Il saisit une pince métallique
et entreprit de déplacer les bûches afin de raviver les flammes sous la
cocotte.


— J’ai pu acquérir quelques
rouleaux de parchemin vraiment bien conservés, probablement par un procédé
magique, je ne vois pas d’autre explication possible. Ce genre d’écrits se
monnaie pour pas plus d’une dizaine de piécettes, puisqu’ils ne sont d’aucune
utilité à personne. Néanmoins, j’aime les conserver car il n’en existe plus
beaucoup et qu’il n’est pas évident d’en trouver ou de trouver quelqu’un qui ne
les a pas brûlés pour économiser son bois pendant nos longues saisons froides.


Soïgue resta auprès du feu afin
de s’assurer que l’eau chauffe rapidement, portant une attention particulière à
ce que la casserole baigne toujours dans des flammes généreuses, pendant que
Taëk continuait d’explorer les recoins de la bibliothèque.


Lorsque le liquide se mit à
frémir, il saisit un chiffon de cuir, sortit la cocotte du feu, puis remplit
deux gobelets en laiton.


— Je réalise que tu ne m’as
toujours pas raconté ce qui t’avait mené à partir de chez toi, nota-t-il en
tendant la timbale dans laquelle il avait ajouté les herbes pour la tisane. 


Taëk lui expliqua simplement que
son père avait souhaité qu’il voyage pour découvrir ce que Nezubse avait à
offrir en dehors du Pays de Tía. 


Le regard circonspect que lui
adressa son interlocuteur lui indiqua néanmoins que cette raison lui paraissait
assez légère pour justifier un tel départ. Naturellement, le Tíatien ne lui
avait pas parlé de la demande de son père de retrouver Alcyo, mais l’air
interrogatif de l’Ürien lui rappela qu’il y avait autre chose derrière tout
cela. Depuis la veille de son départ, le jeune homme l’avait ressenti :
une autre raison avait motivé ses parents à l'enjoindre de partir hâtivement.
Une autre raison qui demeurait obscure. 


Par-delà le fait de retrouver
cet ami qui vivait sur le continent méridional, tant son père que sa mère
avaient témoigné d’une attitude inhabituelle la veille de son départ. Ils
étaient comme habités d’une inquiétude qu’il ne leur connaissait pas et qu’il
tenait pour preuve d’une raison cachée.


Soïgue avait posé son gobelet sur l’accoudoir de son
fauteuil et le scrutait intensément.


 — J’ai bien compris que le Parlement de Sináré vous a
missionné afin de retrouver le sceptre. Cependant, comme je te l’indiquais,
cette quête n’est pas aussi primordiale que la nécessité de renforcer ton
emprise sur le don lunaire.


Il était parvenu à sortir le Tíatien de ses pensées
vagabondes.


— Pourquoi ressens-je malgré tout que cette quête te tient
à cœur ?


— Si j’ai bien compris comment opère la magie de
l’artefact, en son absence les Kedhbahânes voient leur pouvoir décroître
significativement. La crainte de la Confédération est de voir les écumeurs
traverser à nouveau l’Infini du Couchant pour piller leurs côtes.


Il s’interrompit pour terminer la tisane de
belles-des-nuits.


— C’est pour cela que le Parlement nous a demandé de
l’aider. Mais beaucoup de gens comptent sur nous, à commencer par le Patriarche
lui-même, étaya l’apprenti. Les conseillers ne trouvent pas que cela soit une
bonne solution, mais c’est la seule dont ils disposent. Il faut bien que
quelqu’un se charge de récupérer le sceptre et personne ne semble être désigné
pour cette tâche mieux que nous quatre.


Soïgue se leva et commença à faire les cent pas devant
l’âtre. Un léger scepticisme transparaissait de son comportement. Sa manière de
gratter pensivement sa barbe de quelques jours montrait que les réflexions de
l’homme étaient loin d’être simples.


— En imaginant que tu retrouves le sceptre, fit-il en se
tournant vers lui, annulerais-tu ton voyage sur le continent méridional ?
Retournerais-tu à Sináré ?


— Non, enfin… Pour être exact, je n’y ai pas réellement
pensé.


Il passa une main sur son crâne, accentuant davantage
encore l’aspect ébouriffé de sa chevelure blonde.


— J’imagine que je pourrais laisser l’artefact à Thurán et
Ovatz afin qu’ils le ramènent dans la Confédération et poursuivre mon chemin
jusqu’à Terouk avec l’aide d’Aëlie, avança-t-il.


— Bien, bien… 


Le maître paraissait satisfait par sa façon de voir les
choses, mais son scepticisme ne l’avait toujours pas quitté. Il fit de nouveau
les cent pas devant la cheminée.


— C’est une bonne chose mais, quoi qu’il en soit, il faut
absolument que tu fasses primer ta maîtrise du don sur toute autre
considération. Tu dois te préparer du mieux possible à faire face à ce qui
t’attendra peut-être dès ton arrivée à Terouk. La quête du sceptre me semble
vaine et pas si importante au regard de ce qui se déroule dans la moitié
méridionale de Nezubse. Tu souhaites honorer tes engagements, je le conçois,
mais tu dois comprendre que cela ne peut se faire à n’importe quel prix.


Taëk l’observa marcher à nouveau de long en large.


— Je veux bien faire mon maximum pour t’aider et placer à
mon tour mes espoirs en toi, mais tu dois en retour me donner ta parole que tu
apprendras assidûment à manier ton don et que tu te rendras à Terouk sans faire
de détours, que ce soit pour le sceptre ou pour quelque autre raison
d’ailleurs.


Taëk entendait bien le raisonnement de l’apothicaire. Il
voulait lui accorder la même confiance que Bruhîm et Sania mais, tout comme
pour ses amis pontrésiens, il avait d’abord besoin de preuves, de garanties.
Peut-être avait-il été déçu plus d’une fois dans sa vie. Quoi qu’il en soit,
Taëk avait toujours eu horreur de cette façon d’accorder sa confiance sous
condition. Depuis sa première mission à Sináré, il avait d’ailleurs
toujours fait le maximum pour ne pas se retrouver de nouveau coincé par quelque
engagement que ce soit. 


Malgré ses efforts, il en revenait néanmoins toujours au
même point : devoir trouver un équilibre entre ce que la Confrérie
attendait de lui d’un côté et les autres demandes qui lui avaient été confiées
d’un autre. Il s’était tout d’abord réjoui d’apprendre que la Confrérie souhaitait
qu’il se rende sur le continent méridional. Cela facilitait bien des choses. À
présent, cet homme qu’il appréciait sincèrement, attendait néanmoins de lui
qu’il accepte de nouveaux engagements auxquels il serait lié. Cela signifiait
qu’il ne pourrait pas librement rechercher le sceptre, le cylindre, Alcyo, mais
aussi qu’il ne pourrait pas rechercher l’Antésienne dans le Désert d’Harmony…


Cela lui était absolument inconcevable. 


— Ecoutez, je suis navré mais, en dépit de l’amitié et du
respect que je vous porte, je ne puis vous promettre cela. Je ne comprends
d’ailleurs pas réellement en quoi quelques jours de plus ou de moins pourraient
rendre mon arrivée à Terouk plus dangereuse.


— Terouk n’est pas une cité proche des conflits, répondit
l’homme, soucieux d’argumenter pour le faire changer d’avis. Toutefois, la
région est truffée d’espions. Probablement ont-ils même déjà entendu parler de
toi. Tu pourrais également te trouver confronté à une cohorte. Il s’agit d’une
petite compagnie de mages de guerre rebelles qui vont de ville en ville pour
piller, tuer et semer l’effroi dans les Grandes Étendues Centrales. Il arrive
parfois qu’une mission bien précise leur soit confiée. Tu ne dois pas prendre
ces risques à la légère. Pour toutes ces raisons, je te conjure de ne pas
perdre de temps avec le sceptre.


Il s’interrompit afin de remplir à nouveau son gobelet et
d’en boire quelques gorgées.


— Tu peux sauver bien des vies en rejoignant la Confrérie
d’Hératz. Tes pouvoirs pourront permettre de détecter les ennemis avant de leur
laisser le temps de frapper. Tu pourrais mettre au jour plusieurs de leurs
réseaux et faire bien d’autres choses encore. 


Il leva un doigt pour marquer l’importance de ses mots.


— Pour cela, pour ta propre survie, il est absolument primordial
que tu sois prêt, que tu maîtrises le don. Et le plus tôt sera le mieux, car je
ne t’ai pas parlé des écumeurs et autres peuplades tribales que tu pourrais
rencontrer avant même de parvenir à Terouk…


— Soïgue, le coupa-t-il. Je ne puis accepter plus
d’engagements que je n’en ai déjà pris. Je vous l’ai dit !


— Pourquoi donc ? persista l’homme sans comprendre. Y
a-t-il quelque chose que j’ignore ? Quelqu’un d’autre, ajouta-t-il avec
perspicacité.


Taëk repensa à Alcyo, mais très vite la vision floue qu’il
se faisait de l’homme laissa place au visage doré, aux yeux ambrés de celle qui
peuplait ses rêves et ses songes. À l’idée d’un jour pouvoir la retrouver, son
cœur bondit dans sa poitrine, instillant en lui une sensation agréable
semblable à celle que procurerait un feu accueillant après une journée passée
dans le froid.


Soïgue surprit le regard devenu étonnamment brillant du
jeune homme.


— Une femme ?! interpréta-t-il, ramenant brusquement
Taëk à la réalité.


— Non, point de femme, assura-t-il immédiatement en
faisant tout son possible afin de retrouver une attitude ne trahissant pas ses
pensées. 


Pour autant, l’homme fronça les sourcils, soupçonneux. Ne
souhaitant pas s’aventurer sur cette voie dangereuse, Taëk décida d’attaquer le
sujet sous un angle nouveau :


— Écoutez-moi, ce n’est pas contre vous, bien au
contraire, et c’est dans une démarche honnête, de confiance réciproque, que je
préfère vous répondre cela. Je pourrais très bien vous dire oui, mais je sais
pertinemment que je ne pourrai pas tenir cette promesse.


Sa manœuvre parut fonctionner, son mentor attendit qu’il
lui en dise plus. Il ne lui restait plus qu’à diriger la conversation vers
autre chose, mais il était à court d’arguments.


— J’ai l’intention de me rendre dans le Désert d’Harmony
afin de retrouver le sceptre et de savoir si ce sont des Antésiens qui l’ont
récupéré ou bien les rebelles dont vous me parlez, révéla-t-il alors.


Le maître repartit aussitôt dans ses pensées.


— Il n’y a donc rien d’autre qui motiverait ton désir de
retrouver le sceptre ? Ou bien même de rendre visite aux Antésiens ?
questionna-t-il prudemment avec une finesse d’esprit peu commune.


L’Ürien ne parvenait pas à oublier le regard de Taëk
lorsque celui-ci avait pensé à l’Antésienne. Il avait décelé une faille secrète,
une faiblesse, et était bien décidé à s’y engouffrer pour savoir ce qu’elle
cachait.


À cette pensée, le Tíatien ressentit d’abord un sentiment
d’embarras qui laissa ensuite place à une certaine frustration.


— Non ! répondit-il plus sèchement qu’il ne l’aurait
voulu. Je vous dis que non, tenta-t-il de se reprendre.


Le regard quelque peu désabusé de l’homme éveilla un autre
sentiment, plus franc : l’énervement.


— Je souhaite simplement faire ce que l’on attend de moi
et le mieux est de profiter du passage dans le Désert pour rencontrer ce peuple
et tenter d’en savoir plus, dit-il en parvenant difficilement à étouffer sa
contrariété. Enfin ! N’importe qui ferait la même chose que moi ! Si
le sceptre est encore entre les mains des Antésiens, il serait complètement
stupide de ne pas saisir cette occasion et de poursuivre sa route jusqu’à
Terouk, bredouille. C’est la logique même !


Soïgue avait clairement décelé le ton obstiné qui se
cachait derrière les mots de son apprenti.


— Taëk, tu peux me faire confiance, lâcha-t-il de son ton
paternaliste. Je ne te juge pas. Je ne te donnerai qu’un seul conseil, car il
est tard. Laisse toujours une part d’introspection en toi avant d’agir et, en
toute circonstance, garde-toi bien de tomber dans le piège des sentiments inavoués.


Était-ce l’heure tardive, la fatigue ou le sujet de fond
dont parlait Soïgue sans oser l’énoncer qui l’agaçait autant ? Quoi qu’il
en soit, à cet instant précis, Taëk ne supporta plus le ton protecteur de
l’homme.


Ne parvenant que très difficilement à maîtriser sa colère,
il se redressa et fit à son tour les cent pas.


— J’ai bien assez eu le loisir de l’introspection pendant
les jours et les jours de trajets qui m’ont conduit jusqu’à vous, argua-t-il.
Si je me retrouve contraint de faire des choses de par la tournure des
événements, je veux au moins conserver le peu de liberté qu’il me reste pour
décider de la manière de faire sans devoir rendre de comptes à personne !


Il s’arrêta de tourner en rond un bref instant.


— Si je ne puis maîtriser ce que la vie m’impose, je
ressens simplement le besoin de contrôler la manière de faire ce que l’on
attend de moi, tenta-t-il de se justifier. Je ne vois pas là trace de quelque
sentiment inavoué ou de je ne sais quoi encore !


— Parles-tu pour toi seul ou bien tes compagnons
partagent-ils également ce souhait de retrouver les Antésiens ? s’enquit
le maître, choisissant de ne pas prêter attention à l’état de nerfs de son
apprenti.


Pour Taëk, cette question fut la goutte de trop.


— Vous dites ne pas me juger ? Pourtant c’est
précisément ce que vous faites ! Croyez-vous sérieusement que je sois du
genre à imposer ma volonté ?


N’en pouvant plus, il se dirigea vers l’entrée de la pièce
qui conduisait au laboratoire.


— Sachez que nous prenons nos décisions collégialement et
que je n’ai jamais forcé personne à me suivre, bien au contraire !
lâcha-t-il avant de passer dans la pièce voisine. 


 

















Chapitre
12


Mises en
garde


 


 


 


 


Parvenu à l’auberge, il fit bonne figure devant ses
compagnons, soucieux de ne pas avoir à reparler de sa dernière discussion avec
Soïgue. Toutefois, dès qu’il gagna sa couche, ses pensées ne purent rejoindre
l’antésienne tant il était encore imprégné d’une certaine nervosité. 


L’air de rien, le maître-guérisseur était parvenu à le
faire aller bien plus loin dans son introspection qu’il ne l’avait jamais été.
Il pensait sincèrement chaque mot qu’il avait dit à l’homme et cette discussion
avait au moins eu le mérite de lui permettre de mieux comprendre pourquoi il
avait de plus en plus tendance à imposer sa volonté.


Car, en y repensant, il se rendit compte que ses amis
n’avaient pas réellement eu leur mot à dire, et ce, malgré toute sa bonne
volonté. Ils l’avaient ainsi suivi jusqu’au Kedhba lorsqu’il avait rapporté les
mèches de cheveux de ses compagnons tombés au combat auprès de leurs familles.
Et ils le suivaient aujourd’hui encore au cœur des montagnes d’Hägrabönze alors
qu’ils auraient très bien pu prendre la mer pour rallier les contrées
méridionales de la Confédération, voire pour se rendre directement à Cruez si
tel était leur souhait.


Emprunter la voie maritime n’était pas sans risques, comme
l’avaient précisé Bruhîm et Sania, mais Taëk ne leur avait pas véritablement
laissé le choix. Cependant, il avait tout de même insisté plus d'une fois pour
que ses compagnons ne l’accompagnent que s’ils en ressentaient vraiment
l’envie. Par ce moyen, il tenait à garder un minimum de liberté d’action tant
sa vie était devenue une suite interminable de conditions et d’obligations
depuis son départ de Tía.


Malgré son examen consciencieux, le jeune homme n’était
toutefois pas prêt à reconnaître quelque sentiment inavoué que ce soit. Certes,
son esprit était peuplé par l’Antésienne, certes songer à cette femme éveillait
en lui d’étranges symptômes, mais il se gardait bien de toute interprétation
hâtive. Autrement, Soïgue, mais aussi ses compagnons, ne manqueraient pas de
s’imaginer qu’il n’agissait que dans l’optique de retrouver celle qui le
fascinait tant.


Il émergea très tôt d’un sommeil agité avec un vague
sentiment de honte en repensant à son comportement de la veille. Désireux de
passer un moment seul, il sortit sans réveiller les autres et déambula dans la
cité troglodyte en attendant de pouvoir se rendre chez Soïgue avant que ses
compagnons ne l’y rejoignent.


Il remonta les artères, admirant les places et passerelles
menant à différents niveaux de la cité, jusqu’à atteindre l’immense hall abrité
à l’entrée de la ville où quelques dizaines d’habitants matinaux allaient et
venaient tout à leurs affaires. Il décida alors qu’il était temps de rejoindre
la demeure de Soïgue.


L’homme qui lui ouvrit affichait le même sourire
authentique qu’il lui réservait d’ordinaire lorsqu’il arrivait chez lui. Il
accueillit chaleureusement le Tíatien avec le même regard aimant et
bienveillant qu’il portait sur son protégé et le fit entrer.


Il s’installa à la table où l’Ürien lui servit en
sifflotant un gobelet d’une tisane nouvelle.


— Il s’agit bien d’une infusion de tilleul des
aïeuls ? demanda-t-il en reconnaissant l’odeur savoureuse de la plante.


Celle-ci était communément connue pour ses vertus
vivifiantes.


— Tu n’as pas très bonne mine ce matin, justifia Soïgue en
lui décochant un sourire franc.


L’espace d’un instant, Taëk hésita à aborder les sujets de
la veille, mais les remords pesaient tellement sur lui qu’il ne put en faire
abstraction.


— Pour hier, tu n’as rien à te faire pardonner, anticipa
son hôte.


Taëk sentit immédiatement un énorme poids le quitter.


— Avec tout ce qui pèse sur tes épaules et ton état de
fatigue hier soir, c’est tout à fait compréhensible et excusable.


Le jeune homme le gratifia d’un sourire reconnaissant à
l’instant même où ses compagnons frappaient à la porte.


 


Les jours suivants reprirent leur cours normal sans
qu’aucun des deux hommes ne remette sur le tapis les projets de Taëk de
retrouver les Antésiens et le sceptre nythahâne.


Après quelques jours d’un intense travail d’alchimie,
l’Ürien parvint à mettre au point une substance censée aider Taëk à maîtriser
plus rapidement son don lunaire en augmentant l’acuité qu’il avait de sa magie.
Ce soir-là, il lui fit boire quelques gouttes de
cette potion.


— Attends que je me sois éloigné
avant d’entamer ton rituel, intima-t-il en refermant minutieusement le flacon
rempli du sérum. 


Il alla se poster sur le sentier
menant à la corniche puis, d’un hochement de tête, lui indiqua que c’était bon.
L’apprenti procéda au rituel comme d’ordinaire. Il le répéta une fois, deux
fois, sans que rien ne se produise. Au bout de la troisième répétition, la
sensation de picotement gagna ses mains. Très vite, elle se répandit à ses
bras, son buste, ses jambes et sa tête. Frissonnant sous le flux impétueux de
la magie, il reprit une quatrième fois la prière. À cet instant, des rais de
lumière dorée sortirent de son ventre et se déversèrent vers le nord en
direction du Kedhba mais aussi, de manière plus ténue, vers le sud.


À cet instant précis, il entra
en transe. Des milliers de pensées, de mots, parurent flotter dans les airs.
Elles allaient et venaient au gré des liaisons lumineuses qui l’attachaient à
l’ensemble des êtres lunaires de Nezubse.


Un éclat de voix dans le
lointain attira son attention. Soïgue lui criait quelque chose. Il cessa
instantanément et subit cette sensation insupportable de réintégrer trop
rapidement, presque violemment, son corps.


Son ami, pâle comme un linge,
était appuyé contre un rocher. Taëk s’excusa de ne pas l’avoir entendu
plus tôt, l’aida à se redresser et l’emmena dans sa bibliothèque où il se remit
peu à peu.


— Ce sérum est une vraie
réussite, se félicita-t-il. Mais une seule goutte suffira la prochaine fois.


Bien qu’épuisé, vidé de toutes
ses forces, l’homme semblait considérer Taëk différemment. Son regard exprimait
à la fois de l’étonnement et une certaine forme de satisfaction.


Il lui adressa un sourire
chaleureux.


— Je t’avais sous-estimé, mon
garçon. Ton pouvoir dépasse de loin ce que j’ai pu côtoyer sur le continent
méridional et, grâce à ma potion, tu peux désormais resserrer davantage ton
emprise sur ce don.


Les jours suivants, grâce à
Soïgue et au sérum qu’il avait mis au point, Taëk put reproduire des sorts
qu’il avait lancés bien malgré lui en de nombreuses circonstances. Il parvint à
faire léviter des objets et à les propulser contre des cibles, à flotter
lui-même en suspension dans les airs, et même à contrôler de l’eau dans une
bassine pour lui faire faire des mouvements.


Assistant à ses progrès
quotidiens, son mentor lui proposa de ne pas en rester là. Il lui décrivit
quelques sorts assez répandus qu’il avait eu l’occasion d’affronter sur le
continent méridional et Taëk devait tenter de les reproduire. Il réussit ainsi
à utiliser la magie lunaire afin de créer un mur invisible et infranchissable
qui résista quelques secondes. Il parvint également à faire disparaître des
traces de pas sur le sentier ou encore à faire apparaître des armes
fantomatiques et à les diriger un bref instant dans les airs.


Après une bonne dizaine de
jours, alors qu’il venait de terminer son entraînement lunaire, Soïgue l’invita
à retourner dans la bibliothèque afin de discuter avant qu’il aille rejoindre
ses amis. Le teint hâve du fait de son exposition à la magie lunaire, il but
une tisane de belles-des-nuits.


L’air grave, il lui fit
comprendre que le moment était venu pour lui et ses compagnons de partir. Dans
peu de temps, les cols seraient inaccessibles jusqu’à la fin de la saison des
pluies et ils ne pouvaient pas se permettre de passer l’ensemble de la saison
froide dans la cité enterrée, bien que le jeune homme eût apprécié rester plus
longtemps. Déjà, dans le lointain, les cimes commençaient à revêtir leur blanc
manteau.


— Nous nous contacterons autant
que nécessaire grâce aux palimpsestes, indiqua-t-il. Je vais également te
préparer un stock de potions que tu garderas à la ceinture.


— À ce sujet, pourriez-vous me
donner la recette du sérum lunaire ?


L’homme se servit une autre
tisane puis répondit :


— Crois-moi, je l’aurais déjà
fait si je pensais cela utile. Hélas, les ingrédients sont trop nombreux et la
technique de préparation bien trop élaborée pour que tu puisses la reproduire
en dehors d’un laboratoire tel que celui-ci. De plus, il serait risqué que je
l’inscrive sur un parchemin. Imagine le désastre si une telle mixture tombait
entre les mains des rebelles !


Il s’interrompit, le temps
d’avaler quelques gorgées.


— Tu devras être prudent sur la
route. Comme je te l’ai dit, les renégats du continent méridional ont des
espions infiltrés partout sur le continent méridional, mais pas seulement. Je
ne voulais pas en rajouter une couche l’autre jour lorsque nous avons abordé le
sujet, mais sache qu’ils peuvent se trouver même dans des contrées reculées
comme la nôtre. Donc tu devras être sur tes gardes dès lors que tu quitteras la
ville. Il faut tout envisager, jusqu’à la possibilité qu’ils sachent qu’un être
lunaire partageant le don de la Confrérie est parmi nous et cherche à gagner
l’autre continent. En ce sens, Bruhîm et Sania ont eu raison de te conseiller
d’éviter autant que possible tout voyage par la mer. Tu as survécu à une
attaque mais la prochaine fois, ils pourraient être moins regardants. S’il
s’agissait d’eux dans le Golfe d’Aunèse, que ce soit eux qui aient volé le
sceptre, alors ils te connaissent, t’ont vu et sauront te retrouver,
crois-moi !


— Je sais me défendre, mais je
n’aime pas me battre pour autant, se défendit le Tíatien d’une manière qui
sonna étrangement juvénile, même à ses propres oreilles. Et d’ailleurs, je ne
leur ai fait aucun mal lors de l’attaque. Je me suis contenté de protéger les
Kedhbahânes.


Soïgue l’observa intensément.


— Il n’est pas question de cela.
Ils n’ont probablement rien contre toi en tant que personne mais contre ce que
tu représentes, la menace potentielle que tu fais peser sur eux. Maintenant, il
est trop tard pour que la Confrérie te mette à l’écart et ne te compte plus
dans ses rangs, poursuivit-il. Ces gens savent très certainement ce que tu as
fait dans la Confédération et ce que la Confédération attend de
toi aujourd’hui : retrouver le sceptre qu’ils ont certainement dérobé.
S’ils sont effectivement les auteurs du vol, ils n’auront cure de savoir si tu
frayes avec la Confrérie ou non. Ils sauront que tu es le Bienfaiteur de Sináré
désigné pour rapporter l’artefact et s’en contenteront. À l’heure qu’il est,
leurs agents doivent être en branle pour vous retrouver et vous empêcher de
mettre la main sur le sceptre, sois en bien sûr. 


Un frisson parcourut l’échine du
jeune homme. Sa vie était en sursis. Du haut de son affection, de sa sagesse et
de son air immensément paternel, l’Ürien le lui annonçait sans ambages. Taëk
plongea plus intensément ses yeux dans ceux du maître des lieux, comme en quête
d’une autre réponse, de quelque chose de plus doux, de plus nuancé, pour
contrebalancer le malaise qu’il sentait grandir en lui…


— Ce n’est pas contre toi
personnellement qu’ils en ont, mais contre ce que tu es, ce à quoi tu t’es
engagé. Ils ont des ordres et n’iront pas chercher plus loin, je te le
garantis. En ce sens, si tu t’obstines à rechercher le sceptre nythahâne et
qu’il s’avère qu’il est entre les mains des rebelles, la Confrérie t’offrira la
meilleure protection possible et les meilleures opportunités qui soient pour
mener ton enquête à son terme.


Le poids de toutes les
responsabilités et des risques qu’il encourait l’envahit. Ses questionnements
le consumaient. Sentant une intense fatigue surgir, il passa une main dans ses
cheveux avant de se masser vigoureusement les tempes.


— Pourquoi moi ?


Il plongea un regard empli de
lassitude dans les yeux de son hôte.


— Je n’ai jamais rien demandé.
Je n’ai jamais voulu tout cela, alors pourquoi ne pourrais-je pas tout
simplement voyager comme n’importe quel marchand, n’importe quel colporteur ou
barde ou je ne sais quoi ? Pourquoi faut-il toujours que les choses se
gâtent ou se compliquent partout où je vais ?


L’Ürien ne le quittait pas des
yeux. Un regard vaguement compatissant, il l’observait avec toute son
attention. Il s’éclaircit à nouveau la gorge.


— Taëk, en acceptant cette
mission, tu as en quelque sorte insufflé de la vie à ton existence et c’est
tout à ton honneur. J’en aurais fait de même, assura-t-il. Mais tu dois bien
être conscient que, dès lors qu’il donne du sens à sa vie, l’homme ne peut
vivre sans crainte. Il vit dans l’espoir et de cet espoir naissent forcément
des risques, des peurs ainsi que des souffrances qu’il lui faut combattre. Tu
m’interroges sur ton destin, ton avenir et tu partages là des pensées bien
intimes. Seuls les dieux de la nature pourraient t’apporter des réponses,
t’expliquer en quoi, pourquoi et comment cela se fait que les choses sont
telles qu’elles sont.


Il but quelques gorgées,
s’éclaircit la voix, puis reprit :


— Tu n’es pas plus démuni face à
ce qui t’arrive que n’importe lequel d’entre nous et je ne puis t’apporter de
réponse simple comme tu le souhaiterais. Toutefois, le meilleur conseil que je
puis te donner serait de toujours garder confiance. Ne te laisse jamais aller
au jeu des pourquoi ou des si. Un certain nombre de choses
t’incombent et tu ne peux te permettre de te tourner vers ce que ta vie aurait
pu être. Je te dis là ce que je dirais à n’importe qui : vis la vie qu’est
la tienne et cesse de penser à ce qu’elle aurait pu être voire, pire encore, à
envier la vie de quelqu’un d’autre. L’existence met de nombreuses choses sur ta
route, certaines ne sont tout simplement pas évidentes à saisir mais, si
tu y parviens, tu peux alors les manier et faire de ce qui paraissait au
premier abord être un obstacle, une force qui t’accompagnera et te nourrira
tout au long de ta vie.


Il alluma sa pipe et laissa s’échapper de sa gorge un
épais nuage de fumée.


— Tu es un être sensible, et tu as le souci des autres.
Nous autres empathes savons nous reconnaître, nous percevoir. Cela ne t’a pas
échappé, j’en suis convaincu. C’est dans ta nature, cela impacte la moindre de
tes actions. Ce trait du cœur donne de l’épaisseur et de la consistance à
n’importe quelle rencontre par exemple. L’empathie induit dans un premier temps
une plus grande vulnérabilité mais, bien maîtrisé, ce don offert à certaines
personnes peut devenir un allié efficace et redoutable. Il permet l’ouverture
de multiples canaux de langages et de compréhension que ne connaissent pas les
personnes démunies de ce trait du cœur.


Une fois encore, Soïgue surprenait le Tíatien de par sa
grande clairvoyance. Le jeune homme ne put s’empêcher de dresser un parallèle
entre la description que faisait l’Ürien des empathes et sa propre définition
de ceux qu’il aimait à qualifier « érudits du vécu ».


— Le don d’empathie est en quelque sorte tel le don de la
Confrérie : nous naissons avec, cela ne s’acquiert pas. 


Taëk laissa parler Soïgue,
assimilant ses enseignements.


— Le souci de l’autre est l’une des manifestations
répandues des empathes. De nos jours, rares sont les personnes qui se soucient
réellement des problèmes des autres tant qu’ils ne deviennent pas leurs propres
problèmes. Néanmoins, ce souci de l’autre,
couplé à l’empathie est une force qui permet de comprendre bien des choses, des
agissements, de prévoir bien des comportements et d’anticiper bien des
situations. Nombre des plus grands hommes
ont porté ce regard soucieux sur leurs frères. Ce sont eux qui changent réellement
et profondément les choses, les façons de voir, de penser ou d’agir. Bien plus
encore que les armes et l’or, leur héritage peut demeurer intact des ères
durant.


L’homme se releva pour débarrasser les timbales qu’il mit
dans une bassine, toujours la pipe au coin des lèvres. 


— Pour revenir à des sujets
autrement plus préoccupants, il y a autre chose qui m’inquiète et dont je
souhaiterais te faire part.


Il ponctua sa phrase d’un regard
en coin.


— Qu’est-ce donc ?
l’encouragea l’apprenti. Au point où j’en suis, je doute que vous puissiez
m’annoncer pire que les cohortes du continent méridional, les écumeurs ou
encore les espions tapis partout sur Nezubse.


Soïgue sourit à son trait
d’humour.


— En effet, je ne pense pas que
ce soit pire pour toi.


Il se rassit et posa sa pipe sur
un coin du guéridon.


— J’ai longuement réfléchi ces
derniers jours, et je ne crois vraiment pas que ce soit une bonne chose
qu’Aëlie se rende sur le continent méridional. D’une part, elle attirerait
forcément l’attention sur vous en chemin, ce qui compromettrait vos chances
d’atteindre le lieu de rendez-vous fixé par Bruhîm et Sania et, d’autre part,
même une fois là-bas, elle ne pourrait pas vivre comme vous. Elle devrait se
cacher, faire attention à ne pas parler trop fort, et bien d’autres choses
encore auxquelles vous n’êtes pas confrontés aujourd’hui.


L’étonnement se lut sur le
visage du Tíatien.


— Vous m’avez expliqué que les
pays où nous risquons de nous rendre sont en guerre contre des hommes possédant
le don lunaire, pas contre des phaënes. Ce devrait être envers moi qu’ils
devraient être méfiants dans ce cas, plus qu’envers Aëlie…


— Oui, en effet. Il s’agit de
deux conflits distincts qui ne se situent pas au même endroit. Vous ne serez
pas mêlés à la guerre avec les phaënes puisqu’elle se déroule sur la côte ouest
du continent, qu’elle est plus ou moins en sommeil et que vous n’aurez de toute
manière aucune raison de vous y rendre, expliqua-t-il. Néanmoins, tu dois bien
comprendre cela : les gens ne réfléchissent pas à la personne qu’ils ont
en face d’eux en tant que telle. Comme pour toi avec les renégats, ils ne
verront pas Aëlie mais une phaëne et tout ce à quoi cela renvoie dans la culture
méridionale : les luttes, les guerres, la peur et nombre de rumeurs plus
ou moins sordides, plus ou moins vraies qui circulent au sujet de ses
semblables. Je ne te dis pas cela pour t’ennuyer ni pour l’embêter elle-même.
Je l’apprécie beaucoup mais je redoute qu’elle risque sa vie en se rendant
là-bas. Il ne faut pas qu’elle prenne à la légère mes avertissements : la
grande majorité des hommes est hostile aux phaënes sur le continent méridional.


Il saisit sa blague à tabac et
rembourra son ustensile.


— Pour ce qui est de ton cas,
ton apparence physique ne laisse rien présager de tes aptitudes lunaires,
hormis cette lésion que tu as sur le visage. Et puis, tu seras sous la
protection de la Confrérie, ce qui ne saurait être son cas.


Taëk, qui n’avait aucune envie
de se séparer de son amie, ne souhaitait pas non plus la voir vivre en paria.
Pour autant, il savait qu’elle voulait récupérer le cylindre d’Ethön et
ressentait bien qu’elle le ferait au péril de sa vie si cela était nécessaire.
Elle ne pouvait pas renoncer à cette quête…


Il informa Soïgue de ses
réserves quant à ce qu’elle puisse changer d’avis, mais lui assura qu’il lui en
parlerait avant de quitter la ville.


Ce soir-là, il rejoignit ses
compagnons à l’auberge où le barde avait réussi à se faire un nom au fil des
jours. C’en était à un point que la grande salle était comble chaque soir tant
les gens se bousculaient pour assister au spectacle du Carcialéen. 


Il s’installa à une table où
Aëlie et Thurán lui avaient gardé un tabouret. Après qu’Ovatz eût terminé sa
représentation sous une salve d’applaudissements, ils regagnèrent leurs
quartiers où Taëk leur expliqua qu’ils allaient devoir partir d’un jour à
l’autre avant que les cols ne soient infranchissables. Il leur rapporta
également toutes les mises en garde de Soïgue concernant les renégats qui
pourraient leur tendre des embuscades sur la route, puis dut répondre à la
quantité de questions que cela éveilla auprès de ses amis.
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Le poids
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Taëk profita de ce que le barde et Thurán soient partis
pour discuter avec Aëlie. Il lui expliqua les risques qu’elle encourrait à se
rendre sur le continent méridional d’après Soïgue. Comme il le pressentait,
elle se braqua d’emblée, refusant catégoriquement la possibilité de ne pas l’y accompagner.


— Il ne te servira à rien d’insister : je dois
y aller ! C’est tout !


La façon qu’elle eut de le dire étonna Taëk. Elle ne se
défendait pas en expliquant pourquoi elle voulait s’y rendre mais se contentait
d’affirmer qu’elle devait y aller. Cela lui rappela les quelques phrases
qu’elle avait échangées à Toise avec le semi-phaëne. Il l’entendait prononcer
ces mots comme si c’était hier : « Celui que l’on ne connaît pas
est avisé et il avait prévu la venue de Taëk ».


Lorsqu’il avait tenté d’en savoir plus, son amie lui avait
déclaré : « Crois-moi, j’aimerais sincèrement te dire tout ce que
je sais mais, d’une part j’ignore énormément de choses et, d’autre part mes
convictions et mes traditions m’empêchent de t’en révéler certaines. ».
Aussi, avait-il renoncé.


Il se lança finalement, prêt à ne pas lâcher le morceau
tant qu’elle ne lui en aurait pas appris davantage sur ce qu’elle savait.


— Tu sais que tu dois y aller tout comme tu savais
que tu allais me rencontrer, n’est-ce pas ?


Aëlie changea de tête et afficha ce visage de marbre qui
ne laissait rien transparaître et qu’elle adoptait chaque fois qu’elle ne
voulait pas que ses traits trahissent ses pensées. Le jeune homme ignora son
visage impassible et persévéra dans son raisonnement.


— Donc, cet esprit qui t’a dit de prendre la route avant
notre rencontre ne t’a pas seulement dit que tu me croiserais. Il t’a également
dit que tu devrais récupérer le cylindre à Toise, décortiqua-t-il.


Aëlie, toujours silencieuse, ne démentit ni ne confirma
ses extrapolations.


— Jusque-là, ça se tient. Mais je ne comprends pas
pourquoi tu t’acharnes à te rendre sur le continent méridional alors que ta vie
est en jeu et que tu ne te bases que sur une simple supposition. Tu pourrais
nous laisser nous en charger !


— Non ! Je dois rester avec toi ! Avec
vous, se reprit-elle devant le regard étonné de son compagnon.


— Pourquoi dois-tu rester avec moi ?
Entends-moi bien : je n’ai aucune envie que tu t’en ailles, mais je ne
comprends simplement pas pourquoi l’esprit t’aurait dit de me suivre !
D’ailleurs, rien ne prouve que je sois vraiment cette personne qu’il t’a poussé
à rencontrer en quittant Nephenaë ! 


Il la fixa plus intensément afin de s’assurer qu’elle le
comprenait bien.


— Je t’apprécie, j’apprécie ta compagnie et cela me ferait
vraiment mal au cœur que tu ne viennes pas sur le continent méridional…


D’autant plus que Sayâne m’a dit de ne jamais
m’éloigner de toi, pensa-t-il pour lui-même.


— … Mais, d’après Soïgue, cela semble être une entreprise
vraiment risquée pour une phaëne.


— Je sais que c’est toi que je devais croiser. Pourquoi te
faut-il une preuve ?


— Dis-moi au moins pourquoi ! Qu’est-ce qui
fait que c’est moi que tu devais rencontrer ? Et pourquoi devais-tu me
rencontrer ? Parce que je ne vois absolument pas pourquoi un esprit
viendrait demander à une phaëne de suivre un humain !


Le teint d’Aëlie commença à virer au rose presque vif.
Pour la première fois, il voyait son masque d’impassibilité sur le point de se
rompre.


— Bien, puisque c’est ce que tu veux, fit-elle en perdant
patience. L’esprit m’a dit qu’en partant, je croiserais l’Espérance. Qu’elle
avait une forme humaine mais descendait de Fý. Or, en langage phaënique, A’Taëk
signifie justement l’espérance. On peut penser que la descendance de Fý, la quatrième
lune de Nezubse, explique que tu possèdes le don lunaire, conclut-elle.


Taëk était abasourdi. Il ignorait que dans la langue
phaënique son nom pouvait avoir une quelconque signification. Et, bien qu’il ne
vit pas qui pourrait mieux correspondre à ce descriptif que lui, il avait du
mal à se convaincre qu’il puisse s’agir de lui.


— De toute manière, je n’ai pas besoin de ton autorisation
pour me rendre sur le continent méridional, coupa-t-elle, agacée par la
tournure de la conversation. Je t’ai très bien prouvé que je savais me défendre
et que je pouvais te défendre également. Maintenant, si tu crains que je sois
un frein dans ta quête d’Alcyo et que ma présence soit plus encombrante
qu’autre chose, tu n’as qu’à le dire clairement !


En colère comme jamais à l’idée que son ami puisse avoir
de telles pensées, son visage était devenu littéralement pourpre.


— Mais non, ce n’est pas ce que… commença le jeune homme
avant de se reprendre en réalisant ce qu’elle venait de dire.


Il fixa alors sur elle un regard abasourdi, quelque peu
scrutateur.


— Attends, je ne t’ai jamais parlé d’Alcyo !


Aëlie sembla défaillir un bref instant. Sa colère
redescendit en un instant.


— Je l’ai lu dans ton esprit, affirma-t-elle d’un ton qui
se voulait sûr.


Taëk savait pertinemment que c’était faux. Elle était
incapable de lire aussi clairement dans les esprits des humains, elle le lui
avait elle-même dit peu de temps après qu’ils se fussent rencontrés. Sa faculté
à sonder les pensées de manière limpide se limitait à quelques animaux ainsi
qu’aux insectes. Malgré les progrès de son amie dont il avait été témoin, tout
au plus aurait-elle été capable de lire en lui qu’il devait trouver quelqu’un
mais jamais le nom de cet individu. Il en avait la certitude.


S’il s’agissait encore de quelque chose que l’esprit lui
avait révélé, au moins il avait la confirmation que c’était bel et bien de lui
qu’il s’agissait. Que c’était lui qu’Aëlie était censée rencontrer, même s’il
ignorait toujours pourquoi…


À cet instant, il se souvint d’une phrase qu’elle avait
dite lorsqu’il discutait avec elle un soir dans sa chambre sous la boutique du
barde. Lorsqu’il lui avait annoncé qu’ils n’auraient peut-être pas à se rendre
sur le continent méridional pour récupérer le sceptre, cette dernière lui avait
déclaré : « Oui, mais tu dois de toute manière t’y rendre ».
Il n’avait pas compris et s’était alors demandé si elle pouvait être au courant
pour sa quête d’Alcyo mais, dans le doute, il s’était résigné à ne pas en
parler afin de ne pas rompre la promesse faite à son père de garder sa requête
secrète. Le garçon s’était une fois encore convaincu qu’elle avait probablement
dû lire dans ses pensées qu’il souhaitait se rendre sur le continent
méridional, rien de plus…


Son père lui avait fait promettre de n’en parler à
personne et Aëlie le savait déjà avant même de l’avoir croisé. Cela n’avait ni
queue ni tête ! C’est sa tête à lui, pour le coup, qui se mit à tourner.
Taëk se sentait comme floué, dépossédé de tout secret et de toute intimité.
Qu’Aëlie puisse savoir cela sans qu’elle ne le lui ait jamais dit et alors
qu’il avait promis à son père… 


À cet instant, plus qu’à aucun autre, il ne supporta plus
tous ces mystères et ces non-dits. Si son amie savait autant de choses, il
fallait qu’elle lui en parle !


— Je n’ai jamais prononcé ce nom à aucun moment et je
tiens pour sûr que tu ne l’as pas lu dans mon esprit, dit-il, une froideur
inhabituelle dans la voix. Jusqu’à quel point sais-tu ce que je suis censé
faire ?


Le ton du Tíatien atteignit la phaëne déjà bien éprouvée.
Entendre sa voix sans chaleur et voir le regard qu’il lui portait se durcir
l’ébranlèrent. Elle faisait déjà son maximum pour le ménager tout en répondant
aux attentes de l’esprit de la fontaine d’eau vive avec lesquelles elle n’était
absolument pas à l’aise. Que cette situation puisse rendre Taëk suspicieux,
elle le comprenait bien du fait des nombreux secrets qu’elle ne pouvait lui
dévoiler. Mais qu’il en arrive à mettre une distance avec elle et à la tenir
responsable de cela lui était tout bonnement insupportable. 


Assise sur son lit, elle enfouit son visage dans ses mains
et se mit à pleurer à chaudes larmes, le corps convulsé de soubresauts.


— Je t’en supplie, chuchota-t-elle en sanglotant. Ne pose
plus de questions.


Surpris de la voir fondre en larmes, Taëk resta quelques
instants penaud. Rapidement, les pleurs de la phaëne douchant la colère qui
l’habitait, il se sentit horriblement fautif de l’avoir mise dans pareil état.


Il s’assit à côté d’elle et la prit maladroitement contre
lui en multipliant ses excuses.


Elle retira les mains de sa figure et tourna vers lui son
visage tordu, mû par une douleur ineffable.


— Je sais beaucoup d’autres choses. Mais je ne pourrai
jamais te les dire ! Ce sont des choses tellement dures à porter et que
rien ne pourra jamais alléger… gémit-elle entre deux sanglots, le visage
violacé. Te les dire m’est impossible. J’en suis la première désolée, mais
partager ce fardeau avec toi serait pire que tout. D’autant plus que les
messages de l’esprit ne sont pas toujours clairement déchiffrables.


Elle se laissa aller contre son ami qui entreprit de la
réconforter, mal à l’aise. 


Aëlie n’en pouvait plus. Elle portait sur elle un poids
énorme et Taëk ne s’en était jamais douté. Quelque part, il regrettait de ne
pas avoir écouté cette partie de lui-même qui lui disait qu’elle ne lui
cacherait rien de son propre gré. S’il ne l’avait pas bousculée ainsi, la
soupçonnant de lui cacher des choses qu’elle aurait pu lui révéler plus tôt, il
ne l’aurait pas mise dans un tel état.


À cet instant, il se sentit odieux, impardonnable. Aëlie
ne ferait jamais rien contre son intérêt, il le savait pourtant bien, alors
pourquoi s’être acharné à lui faire dire des choses qu’il devinait, au fond de
lui, indicibles ? 


— C’est Ethön, expliqua finalement son amie lorsqu’elle se
fut calmée. C’est lui l’esprit qui me parle. L’un des plus grands prêtres
phaënes qu’ait connus Nezubse. Il a commencé à me visiter il y a quelques
saisons froides de cela, poursuivit-elle. Il m’a toujours dit qu’un jour je
prendrais la route, puis m’a révélé peu avant mon départ que je croiserais
l’Espérance et qu’ensemble nous irions jusqu’à retrouver le cylindre d’Ethön,
un artefact qu’il avait lui-même façonné pour protéger notre peuple et qui
pouvait également signer notre perte s’il tombait entre de mauvaises mains.
Sans doute, le plus puissant de tous les artefacts existant sur Nezubse.


D’un revers de sa main, elle essuya son visage.


— Il m’a dit beaucoup de choses difficilement
compréhensibles, se confia-t-elle encore. Il y en a aussi beaucoup qu’il ne m’a
pas dites et enfin, d’autres, horribles, que je ne peux malheureusement pas
révéler. Et, comme tu l’as compris, il m’a effectivement dit qu’il fallait que
je t’aide à retrouver Alcyo.


La phaëne plongea ses grands yeux bruns dans ceux de Taëk.



— Il me l’a décrit comme l’homme qui lèverait les
voiles.


Le jeune homme réfléchit à ces confidences. Si elle
n’avait pu lui dire ce qu’elle savait, elle avait parlé avec franchise et la
sincérité de ses sentiments transpirait du regard qu’elle lui portait. Aëlie
était ainsi : toujours bienveillante et agissant avec une franchise et une
fidélité à toute épreuve. Il le savait pourtant bien…


Il la serra à nouveau contre lui, exprimant ainsi combien
il s’en voulait de son comportement, puis la remercia
de s’être ainsi confiée à lui. Aëlie le pardonna d’un sourire, comprenant bien
qu’il n’était pas facile pour lui d’ignorer comment elle détenait toutes ces
informations.


— Au moins, maintenant, je ne
m’étonnerais plus si tu me sors une autre vérité que je croyais tenir secrète,
plaisanta-t-il en la relâchant.


L’atmosphère se détendit et il en profita pour la
questionner sur ce qu’elle avait pu voir dans son esprit avant qu’il ne
devienne un être lunaire. Répondant à sa curiosité, elle lui décrivit d’une
manière étonnamment détaillée et fidèle l’intérieur de la maison où il avait
grandi, comme il aimait faire peur à son jeune frère en le semant dans les
bois, et bien d’autres souvenirs qui revinrent à la mémoire du Tíatien au fur
et à mesure qu’elle les lui rappelait.


Se plonger ainsi dans les souvenirs de sa vie d’avant le
conduisit à se demander ce qu’il ignorait encore sur lui-même. Il avait grandi
à Tía, dans une famille normale, comme tant d’autres garçons. Rien ne l’avait
préparé à ce qu’il vivait, à son don lunaire ni à tout le reste. Qu’avait vécu
son père par le passé ? De toute évidence, il devait savoir des choses sur
lui que, pour des raisons qui lui échappaient encore, Taëk ignorait. Le mystère
était d’autant plus intrigant que son père n’était pas un homme à faire des
secrets, si ce n’était au sujet d’Alcyo.


Se pouvait-il qu’il l’ait incité à voyager pour de tout
autres raisons que le seul fait de découvrir de nouvelles cultures et de
retrouver Alcyo ? C’était en tout cas ce que le comportement de Soïgue
avait suggéré lorsqu’ils en avaient parlé. Peut-être que cet homme pour lequel
son père faisait tant de mystères pourrait répondre à certaines de ses
interrogations. Après tout, si Ethön le qualifiait d’homme qui lèverait les
voiles, ce n’était pas pour rien.


 


Le lendemain, Soïgue les accueillit tous les quatre dans
son salon où ils discutèrent longuement.


Au cours de la conversation, l’homme comprit bien qu’Aëlie
serait du voyage mais, en bon diplomate, ne réagit pas. Il jeta un regard à
Taëk, un regard étrange où se mêlait de la peine ainsi qu’une grande
considération. Indiscutablement, il pressentait ou redoutait que les choses ne
se passent pas aisément sur le continent méridional, que cette décision
risquerait de mettre le groupe à l’épreuve. Taëk serait amené à user de son
don. Il devrait apprendre vite. Son regard exprimait tout ceci à la fois ;
les risques, les attentes et, au-delà, l’espoir.


Avant qu’ils ne s’en aillent, il apporta une caisse
remplie de sérums en tous genres.


— Tu les connais bien, dit-il à son apprenti. Ce sont tous
les maléfices, les potions et les remèdes que je t’ai appris à utiliser. Ils
vous seront plus utiles à vous qu’à moi. Attache les plus importants à ta
ceinture et ne t’en éloigne jamais, lui conseilla-t-il avant de se tourner vers
Aëlie.


Il lui tendit quelques flasques remplies du sérum à base
de bave de lucioles et de belles-des-nuits qu’elle affectionnait tout
particulièrement et grâce auquel elle avait déjà sauvé la vie de Taëk à
plusieurs reprises.


Elle accepta avec considération le présent avant de
remercier l’Ürien d’un authentique sourire phaënique. Soïgue lui sourit en
retour puis la prit contre lui. Il salua ensuite Ovatz, puis Thurán.


Au moment de faire ses adieux au Tíatien, il prit le temps
de plonger une dernière fois ses grands yeux gris dans ceux du garçon, puis le
serra fortement.


— Écris-moi autant de fois que nécessaire, lui dit-il.


Le cœur un peu serré par cette séparation, mais bien
décidés à poursuivre leur chemin, les quatre compagnons regagnèrent l’auberge,
apprêtèrent leurs montures et quittèrent la cité enterrée.


 

















 


Chapitre
14


Des
ombres dans le blizzard


 


 


 


 


Ils avaient quitté Ür la veille, tandis que les premières
neiges s’abattaient sur les montagnes, et avaient emprunté la route d’Auckerque
qui enjambait la Grande Dorsale Hägrabönzïne.


Cette voie montait en pente raide la façade du Levant pour
redescendre du côté du Couchant jusqu’à atteindre les plaines côtières. Cet
itinéraire devait permettre de récupérer les routes commerciales qui menaient
jusqu’aux provinces méridionales de la Confédération et, notamment Carcialá, la
terre natale de Thurán et d’Ovatz.


Ceux-ci ne cessaient de leur conter les merveilles de
cette contrée encore lointaine. Pour l’un, la culture du tabac et les comptoirs
commerciaux où s’agglutinaient les richesses du monde entier en étaient les
paysages incontournables. Pour l’autre, il s’agissait davantage de la mentalité
chaleureuse et du climat agréable de Carcialá, idéalement située à mi-chemin
entre les montagnes d’Hägrabönze et le Désert d’Harmony. 


Le pickpocket leur proposa de faire halte lorsqu’ils
auraient atteint la cité afin de revoir sa sœur ainsi que son frère, tous deux
plus jeunes que lui. Ne les ayant pas vus depuis plusieurs saisons froides, ils
lui manquaient terriblement. De plus, comme il s’agissait de la dernière
province confédérée, ce serait également l’occasion pour eux de bien pouvoir se
préparer pour la suite de leur voyage. Il fut donc prévu qu’ils s’y
arrêteraient quelques jours.


Les rares voyageurs qu’ils croisèrent sur la route
sinueuse leur indiquèrent que le Col d’Auckerque était encore accessible mais
qu’ils devaient se hâter. D’après eux, Nyth, la lune rouge annonciatrice de la
saison froide, avait fait quelques timides apparitions à l’horizon du couchant
les jours précédents. De ce côté-ci de la dorsale montagneuse, les hauts à-pics
empêchaient de la distinguer clairement pour le moment. Seule une légère
couleur rose dans le ciel nocturne permettait de deviner sa présence.


Au troisième jour de leur marche, la neige tomba de
manière continue dès les premières heures du matin. Aëlie ne s’était pas moquée
d’eux : elle paraissait effectivement ne pas être affectée par le froid
mordant des cimes.


Ils passèrent une cité-bastion dans laquelle ils purent se
ravitailler en eau et en vivres. Ils prirent également un peu de bois sec pour
faire du feu ainsi que des vêtements de fourrure plus chauds, puis regagnèrent
la route prestement.


Au-delà de cette bourgade, ils ne croisèrent plus
personne. La route sinueuse serpentait jusqu’à atteindre le sommet des
montagnes qui n’en finissaient pas de s’élever, toujours plus hautes les unes
que les autres. Par endroits, d’incroyables crevasses serpentaient non loin de
la route, puis disparaissaient sous le sentier ou dans les profondeurs de la
montagne.


Taëk, qui ne comprenait pas comment de telles fissures
pouvaient s’être formées au milieu des montagnes, prit soudain la mesure de
tous les risques que les hommes avaient pu prendre pour trouver des chemins
sûrs à travers ce paysage hostile. Il avait dû être extrêmement dangereux pour
les premiers explorateurs d’avancer dans cette contrée inhospitalière par temps
de blizzard, en ne voyant pas à plus d’un mètre devant soi. 


Au soir du cinquième jour, le vent se mit à souffler si
fort qu’ils durent s’arrêter plus tôt que prévu. La neige était tellement dense
qu’ils peinaient à progresser, leur champ de vision se réduisant au minimum.
Continuer leur trajet dans de telles conditions aurait été suicidaire. 


Ils montèrent leur campement dans une petite cavité à
flanc de montagne et parvinrent à allumer un petit feu, non sans difficultés.
Ce dernier réchauffa leurs corps engourdis, mais ne fut pas suffisant pour
pouvoir y cuire des aliments. Shara parut se coucher sans même s’être
réellement levé.


— Si le vent souffle si fort, dit Aëlie, c’est sûrement
que nous ne sommes plus très loin du col.


À l’extérieur de ce creux dans la montagne qui constituait
leur refuge de fortune, les bourrasques étaient telles qu’elles charriaient des
quantités incroyables de neige. Les quatre compagnons se serrèrent autour du
petit feu en observant le spectacle terrifiant, le flux impétueux et déchaîné
des éléments au-delà de la paroi rocheuse. 


Le lendemain matin, ils se réveillèrent plus engourdis que
jamais. Les chevaux, qui n’étaient pas habitués à de telles températures,
n’étaient pas en très bon point non plus.


Le barde observa le paysage où une épaisse couche de neige
s’était déposée durant la nuit. 


— Espérons que nous allons atteindre le col avant ce soir.



Chacun but une cervoise carcialéenne qui les réchauffa.
Ils donnèrent à boire et à manger à leurs montures, puis se remirent en route.


Le vent s’était calmé mais la neige ne cessait de tomber
inlassablement.


Ils progressèrent ainsi dans ce paysage ouateux où les
sons parvenaient comme étouffés par l’épaisseur de neige, mais, rapidement, la
monture de Thurán se mit à avoir des difficultés pour avancer. Ils décidèrent
alors de faire un premier arrêt vers un bosquet de sapins où ils purent se
reposer.


Le froid consumait leur force à une vitesse phénoménale.
Aëlie eut alors une idée. Elle proposa à Thurán de prendre sa monture et de la
laisser ouvrir la voie.


Utilisant son pouvoir phaënique, elle prit la tête de la
colonne et entreprit de repousser autant de poudreuse que possible sur le côté
du chemin pour faciliter leur passage. Ceci leur permit de progresser
légèrement plus vite, mais le froid mordant était toujours présent et la phaëne
sentit rapidement ses pouvoirs diminuer.


Sous la masse de nuages gris et les flots de neige qui
tombaient du ciel, les rayons de Shara ne leur parvenaient pas suffisamment
pour permettre de savoir quel moment de la journée il était. 


Fatiguée, Aëlie s’arrêta finalement. Le vent se leva à
nouveau, charriant toujours plus de flocons, réduisant leur champ de vision et
glaçant les compagnons jusque sous leurs fourrures. 


— Je ne pourrai pas continuer davantage, leur cria-t-elle
pour se faire entendre. Nous devons rapidement trouver un abri avant que les
bourrasques ne deviennent plus violentes et nous empêchent de nous
orienter !


Ils rejoignirent la façade de la montagne que la route
contournait et se mirent en quête d’un refuge de fortune où ils pourraient
s’abriter.


Personne ne dit rien, mais Taëk savait ce que chacun
pensait : peut-être devrions-nous faire demi-tour ? Le pire
était que tous savaient que cela était impossible. Avec ce froid mordant, ces
chutes de neige et ces bourrasques qui empêchaient de voir loin, ils ne
parviendraient probablement pas à rejoindre l’abri de la veille, ni même le
petit bosquet de sapins qu’ils avaient laissé derrière eux peu de temps
auparavant… Cette sensation avait quelque chose d’effroyable. 


Ils étaient descendus de leurs montures qui avançaient de
plus en plus lentement. À présent, c’était eux qui devaient les tirer pour
progresser et non plus elles qui les portaient.


— Allez Gypse ! Courage ! cria Taëk à la jument
dont le pelage ivoire se fondait sous le voile de neige.


La jument le regarda en hennissant. Il prit la peine de la
flatter, lui donna une légère tape pour l’encourager, puis elle se remit
péniblement en route.


Très rapidement, ses jambes lui donnèrent l’étrange
sensation de peser un poids considérable, mais, dans le même temps, il avait
comme l’impression de ne plus les sentir véritablement. Ils ne pouvaient pas
rester comme ça, il fallait qu’ils trouvent une solution.


La visibilité était à présent si mauvaise qu’ils ne se
voyaient plus les uns les autres. Aëlie eut alors l’idée d’utiliser une corde
qu’elle passa à Thurán, à Ovatz et enfin à Taëk. Ils s’attachèrent par la
taille puis reprirent leur route en file indienne tout en continuant à tirer
leurs montures tant bien que mal.


La roche de la montagne était désespérément lisse, ce qui
n’offrait aucune possibilité pour s’abriter. Ils avancèrent un temps qui sembla
durer une éternité. Taëk sentait ses forces décliner peu à peu. Il avait
l’impression quelque part que le monde s’échappait, et non que c’était lui qui
s’échappait du monde. Cette sensation avait quelque chose d’assez déconcertant…


À cet instant, il rejoignit les trois autres compagnons
qui s’étaient arrêtés et échangeaient quelques mots.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, tremblant de
froid.


Thurán se tourna vers lui, claquant des dents.


— Aëlie dit que nous ne sommes pas seuls.


Tout espoir n’était donc pas perdu ! Taëk sentit le
soulagement le gagner. 


— Il y a des gens par ici ?! Une habitation ?
s’enquit-il, plein d’espoir.


— Non, rien de tout cela ! 


La phaëne, qui avait du mal à se concentrer à cause de
leurs sollicitations, avait répondu sur le coup de l’énervement. Tous trois se
turent et l’observèrent. La peau étonnamment rosée, Aëlie ferma les yeux pour
mieux percevoir les esprits.


Soudain, elle se retourna dans un sursaut.


— Ils viennent de derrière nous !


L’instant d’après, un puissant bruit de galop se fit
entendre au cœur des gémissements du vent.


— Il ne faut pas rester là ! s’écria-t-elle avec
effroi. Ces hommes ont de sombres desseins !


Taëk voulut bouger mais sentit que ses jambes ne lui
répondaient plus. Tout se passa ensuite très vite.


Cinq énormes silhouettes sombres fondirent droit sur eux.
Un javelot siffla à ses oreilles et alla se planter dans la poitrine d’Ölan, le
cheval d’Aëlie. Le hennissement qu’il poussa en tombant sur le côté vrilla les
tympans du jeune homme qui perdit l’équilibre. Dans un état second, il vit
Gypse s’éloigner le plus vite qu’elle le pouvait puis les silhouettes fendirent
les derniers rideaux de neige qui les séparaient de lui. 


Il distingua alors cinq destriers au poil long, typiques
des montagnes hägrabönzïnes, chevauchées par des hommes solidement armés.


Un cri effroyable comme un déchirement perça le sifflement
interminable du vent. Aëlie s’élança contre ceux qui avaient osé abattre
froidement Ölan, son compagnon qui la suivait depuis Nephenaë.


Bras écartés, nimbée d’une lumière que l’on devinait
mortelle, elle se déplaçait avec une aisance telle qu’on eut dit qu’elle
volait.


Le jeune homme entendit le sifflement de la lame de Thurán
dans son dos. Son ami avait dégainé l’épée-artefact, prêt à combattre. À cet
instant, il sortit de l’état de torpeur dans lequel il se trouvait. Il réalisa
soudainement combien tout ce qui se passait autour de lui était bien réel…


Le corps d’Aëlie se convulsa dans une succession de
soubresauts en même temps qu’elle scandait une incantation phaënique. L’instant
d’après, une vague de neige se souleva du sol et se jeta sur leurs assaillants.
Les deux premières montures, affolées, s’entravèrent et envoyèrent leurs
cavaliers s’écraser dans la neige. Les suivants continuèrent d’avancer
imperturbablement.


Un second javelot frôla Taëk, toujours à genoux dans la
neige, et alla se planter juste à côté de lui. Sans doute devait-il sa survie à
la force du vent qui avait dévié l’arme. Sans les bourrasques des cimes, il
aurait pu ne plus être de ce monde à ce moment précis. Le garçon se redressa.
Les cavaliers continuaient à avancer vers eux, menaçants. Dans quelques
secondes, ils seraient sur lui.


Car il le voyait bien : c’était après lui que ces
hommes en avaient. Ils se précipitaient tête baissée, ignorant totalement la
phaëne qui pourtant s’employait déjà à ensevelir sous une montagne de neige les
deux cavaliers à terre qui se débattaient vainement.


Les pupilles de Taëk se rétractèrent en deux fins traits
noirs. En un instant, un halo blanchâtre enveloppa ses mains et remonta le long
de ses bras, jusqu’à ce qu’il baigne complètement dans cette lueur protectrice.


Les trois cavaliers avaient déjà dépassé Aëlie. Dans une
seconde, ils seraient sur lui. Ils sortirent
d’immenses lames destinées à tailler la chair.


Sans plus attendre, Taëk tendit
ses bras devant lui et se concentra. Les cavaliers se heurtèrent de plein fouet
au mur invisible qu’il venait de dresser en un tour de main. Ils tombèrent à
terre mais leurs montures continuèrent à foncer sur lui. L’une d’elles
le projeta en arrière. Il eut le temps de rouler sur lui-même pour éviter
d’être piétiné, puis se retourna pour faire face à ses adversaires. 


Thurán immobilisa l’un d’eux avec sa lame magique, Ovatz
réussit à en toucher un second avec un poignard. Quant à Aëlie, elle était
toujours aux prises avec les deux premiers qui se débattaient sous un déluge de
neige.


Le dernier cavalier, qui s’était déjà redressé, avança
d’un pas décidé vers le Tíatien. Sa lame fendit l’air. Taëk l’esquiva mais
s’entrava à la corde qui le reliait toujours aux autres membres de l’équipe.
Surpris par la fulgurance de l’attaque, aucun de ses compagnons n’avait réalisé
qu’ils étaient toujours attachés les uns aux autres. 


Taëk tomba par terre à deux pas d’une crevasse profonde
qu’il n’avait pas vue auparavant. Il devait absolument se libérer, rompre le
cordage qui le reliait au reste du groupe s’il voulait être libre de ses
mouvements sans gêner les autres ! Il attrapa une lame fixée à sa
ceinture, mais déjà l’homme était sur lui. Son épée vint se planter dans son
épaule sans qu’il puisse l’éviter. Un cri silencieux sortit de la bouche du jeune
homme.


Sonné par la douleur, il trouva tout juste la force de
repousser d’un coup de pied bien placé son adversaire qui fut projeté en
arrière.


Le Tíatien se redressa pour affronter l’homme dont l’épée
était maculée de son sang.            Il sentit la rage monter en lui en un
torrent féroce et impétueux.


Ses pieds quittèrent le sol alors que le vent se mettait à
converger autour de lui, jusqu’à former de puissants tourbillons. L’homme
essaya de l’atteindre avec son épée, mais cette dernière fut happée par la force
des bourrasques et retomba loin dans le blizzard qui avait investi les lieux.


Très vite, les vents qui tournoyaient autour du jeune
homme gagnèrent en intensité. Il poussa alors un cri bestial qui délivra toute
la force emmagasinée dans ce siphon magique. Celle-ci déferla en une tempête
qui balaya tout sur son chemin sur des dizaines de mètres alentour.


Le jeune homme tomba à terre, épuisé. À genoux dans la
neige, il entendit alors un son effroyable dans le lointain. Un bruit lent,
sourd, annonciateur d’un danger plus grand encore. Le vent qui s’était levé à
nouveau l’empêchait de distinguer ses amis, mais ce bruit qui faisait froid
dans le dos ne laissait aucun doute.


— Accrochez-vous à ce que vous pouvez ! hurla la voix
du barde quelque part sur sa gauche.


Le craquement profond cessa, puis le sol se mit à trembler
violemment comme si une armée lancée au galop approchait. Taëk savait qu’il
n’en était rien. Il eut beau chercher une prise à laquelle se retenir, il ne
trouva rien, sinon la corde...


La seconde d’après, l’avalanche provoquée par sa magie
fondait sur lui, expulsant une quantité incroyable de neige ! Il vit le
cheval d’Ovatz passer à un mètre de lui puis tomber dans la faille.


Le souffle coupé sous la force de l’impact, il fut projeté
contre la paroi opposée avant de chuter au fond de ce creux interminable avec
l’angoisse de savoir ce qui l’attendait en bas, dans les profondeurs du
gouffre…


 


 

















 


Chapitre
15


Dans les
profondeurs du gouffre 


 


 


 


 


Taëk ne savait pas où il était. Une légère bruine tombait
et s’accrochait sur son visage ainsi que sur son corps meurtri. La brûlure
s’était réveillée, plus forte que jamais. Étalé sur les pavés d’une rue qu’il
ne connaissait pas, quelques bâtiments agglutinés sur sa gauche semblaient se
pencher au-dessus de lui.


Il tenta de bouger mais en fut incapable. Son épaule,
démise par l’impact de l’arme qui s’y était logée, l’immobilisait totalement.
Sans compter qu’il ne sentait plus ses jambes.


Il parvint à tourner la tête. À sa droite, de grands
navires étaient arrimés à une série de pontons. Les gens allaient et venaient,
insouciants, ne lui prêtant pas la moindre attention.


Une silhouette de petite taille apparut alors dans son
champ de vision. Un jeune garçon à la cape longue, si longue qu’elle charriait
l’eau des flaques sur son passage, arriva jusqu’à lui. Il s’agenouilla alors et
posa un regard confiant sur Taëk. La sérénité paraissait habiter ce petit homme
dont le capuchon cachait partiellement le visage.


— Ceci n’est pas chez toi, murmura la voix que Taëk
reconnut immédiatement.


Cette voix, il l’avait déjà entendue plusieurs fois
résonner dans sa tête…


— Minon ? parvint-il à prononcer faiblement.


Le jeune homme acquiesça.


— Il s’agit de ma ville natale. J’ignore comment
cela se peut, mais nous sommes dans mes souvenirs, poursuivit-il.


Taëk ne savait que penser. Coincé dans les méandres des
souvenirs de son hôte, ne parvenant pas à se mouvoir, il sentit l’angoisse
monter en lui.


— Calme-toi, fit le garçon en lui posant une main
pâle sur son visage. Tes amis essaient de te soigner, expliqua-t-il. Je
les sens qui agissent. Et si je le peux, tu le peux aussi.


À cet instant, Taëk constata que ce n’était pas la main du
jeune homme qui s’était posée sur son visage. À dire vrai, il ne distinguait
aucune main mais la sentait qui allait et venait sur son front.


À sa manière de le toucher, le jeune homme reconnut la
douceur d’Aëlie. Ainsi donc, c’était sa main qui était posée sur son front…


— C’est cela. Pense à tes compagnons, l’encouragea
Minon.


Il se rendit compte alors que la bruine au-dessus de lui
avait disparu. L’humidité qu’il ressentait sur son visage provenait d’un tissu
qu’Aëlie avait imbibé d’eau et qu’elle appliquait sur l’œil, les joues et le
front de son compagnon par intervalles.


— Tiens-le bien, entendit-il dire son amie.


Quelqu’un lui agrippa fermement le bras dont l’épaule
était démise. D’autres mains se plaquèrent sur son thorax pour l’immobiliser
complètement.


— À trois, fit-elle… Un, deux, trois.


D’un mouvement sec, le bras du jeune homme se tordit dans
un craquement effroyable. Il poussa un hurlement de douleur qui se répercuta en
écho autour de lui jusqu’à lui couper le souffle.


Sous la souffrance, il ouvrit les yeux. Il ne se trouvait
pas dans une cité portuaire, mais au fin fond d’une faille dont les parois
humides se hissaient à perte de vue autour de lui. Seule une infime lueur
parvenait du sommet du gouffre en une fine ligne pâle.


 Constatant qu’il était revenu à lui, Aëlie lui parla.


— Ne t’inquiète pas. 


La phaëne s’employait à faire un bandage autour de son
bras pour le maintenir en place. Lorsqu’elle eut terminé, elle regarda
par-dessus la tête du Tíatien. 


— Merci Thurán. Peux-tu aller voir comment se porte
Ovatz ?


La pression qui plaquait fermement Taëk au sol disparut.
Il distingua le Carcialéen se redresser puis s’éloigner en boitillant.


 


Ce n’est que plus tard dans la journée que le jeune homme
reprit pleinement connaissance. La brûlure le lançait atrocement ainsi que son
épaule, mais il parvenait à nouveau à bouger ses jambes.


Comme le lui expliqua Aëlie, l’avalanche produite par son
don lunaire les avait projetés dans la crevasse. Alors qu’ils tombaient à une
vitesse vertigineuse, elle avait lancé un sort afin de ralentir la chute. Ce sortilège
leur avait permis d’éviter de se heurter aux parois abruptes et avait
considérablement réduit l’impact au sol.


Parvenue au fond du gouffre, elle avait réuni ses
dernières forces pour dévier le flot de neige qui menaçait de s’abattre sur
eux, puis avait perdu connaissance. Thurán était parvenu à la réveiller en lui
parlant. Elle avait alors constaté l’étendue des dégâts : le barde s’était
cassé une jambe dans la chute et Taëk demeurait inconscient, le bras
complètement désarticulé et la brûlure devenue violâtre autour de son œil.


Thurán avait pu fabriquer une attelle avec des branchages
qui avaient été charriés par la neige. Il l’avait fixée à la jambe du barde
pour qu’il puisse à nouveau se déplacer et était ensuite venu aider Aëlie à
remettre le bras du jeune homme en place.


Après le récit de la phaëne, ils restèrent un long moment
sans rien se dire, en état de choc, chacun plongé dans ses propres pensées.


Par instants, Taëk, extrêmement affaibli, se mettait à
somnoler. Il se réveillait par intermittences, lorsqu’un bruit étrange
résonnait dans la crevasse ou que Thurán, qui avait pris froid, éternuait
bruyamment.


Les heures s’écoulèrent ainsi, sans que rien ne se passe.
L’équipe était sonnée, éprouvée, mais consciente de la chance qu’elle avait de s’en
être tirée à si bon compte étant donné la hauteur vertigineuse de la chute.


Finalement, le garçon sombra dans un profond sommeil où il
retrouva l’Antésienne qui, le prenant par la main, le guida dans des étendues
de sable illuminées par Shara à son zénith. L'astre du jour trônait fièrement
dans un ciel merveilleusement azuré. La chaleur du désert venait lécher son
corps engourdi, apportant un réconfort bienvenu… 


— Taëk ! Taëk !


Une voix lointaine l’appelait. Il cligna des yeux. Aëlie
était penchée sur lui, une écuelle à la main. Un feu brûlait non loin de lui,
irradiant une forte chaleur. Elle posa sur lui un regard préoccupé.


— Il faut que tu manges.


Le jeune homme se redressa et saisit le récipient dans
lequel un potage de légumes chaud l’attendait.


Regardant autour de lui, il constata que le barde allait
mieux. Il se déplaçait avec une canne en plus de l’attelle que Thurán lui avait
confectionnée.


Bien que n’ayant pas trop d’appétit, le jeune homme avala
le bouillon jusqu’à le finir, conscient qu’il devait reprendre des forces.
Lorsqu’il eut terminé, il reposa la gamelle et remarqua que ses sacoches
étaient posées à côté de lui. De même, la plupart des sacs et besaces que
transportaient leurs montures étaient amoncelés autour du campement de fortune.


— Comment avez-vous fait pour récupérer nos vivres et nos
affaires ? demanda-t-il finalement.


— Certaines de nos montures sont tombées avec nous dans le
gouffre, lui révéla le barde. On a ainsi pu réunir la plupart de nos effets
mais il y a eu beaucoup de casse…


Taëk comprit que ce mot devait être pris à double sens.
Les chevaux étaient tombés… 


Il remarqua l’air morne du barde.


— Et… Gypse ? demanda-t-il.


Démuni, Ovatz jeta un regard à Thurán et Aëlie.


— Je comprends ! coupa Taëk qui ne put en entendre
davantage, se sentant soudain nauséeux.


Gypse, sa fière monture au manteau d’ivoire, gisait dans
une mare de sang quelque part au fond de cette fissure lugubre, loin de son
pays...


La douleur, la fatigue, l'horreur de leur situation...
c’en était trop ! Le jeune homme se mit à sangloter contre l’épaule
d’Aëlie qui l’avait rejoint et lui caressait les cheveux pour le réconforter
comme l’aurait fait sa mère en d’autres temps.


— Nous avons aussi trouvé le cadavre de deux de nos
assaillants, lui dit-elle.


— Ils l’ont payé cher ! renchérit Thurán.


Cette déclaration réconforta quelque peu Taëk, ce qui
l’étonna le premier.


Il n’avait jamais considéré qu’ôter la vie à qui que ce
soit puisse apaiser la perte d’un être cher. Mais dans le cas présent, cela lui
paraissait être le minimum acceptable. Un minimum recevable en contrepartie de
la perte, de la peur et de la souffrance dans lesquelles leurs adversaires les
avaient plongés. Oui, c’était la moindre des choses compte tenu des
incertitudes qui planaient quant à la possibilité de sortir du mauvais pas dans
lequel ils se trouvaient.


Le pire était encore qu’il avait une grande part de
responsabilité dans cette tragédie. Avec plus d’expérience, en maîtrisant mieux
son pouvoir, il n’aurait pas usé de son don de manière aussi inconsidérée. Sans
la présence d’esprit d’Aëlie, ils seraient tous morts à cause de l’avalanche
qu’il avait déclenchée accidentellement… Savoir qu’il avait pu entraîner
certains de leurs adversaires dans leur chute le réconfortait quelque peu.


Il présenta ses excuses à ses compagnons qui les
acceptèrent en silence. Éprouvés, ils comprenaient également que Taëk ait réagi
à l’instinct après le coup reçu à l’épaule.


Le pickpocket lui tendit sa flasque dans laquelle
restaient les dernières gouttes de cervoise carcialéenne qu’ils possédaient.


Il accepta la gourde et en but le fond d’une traite.
Penchant la tête en arrière, il constata que le jour était levé. La fine
rainure à des dizaines de mètres au-dessus de leurs têtes était éblouissante
tant la pénombre environnante était grande.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il finalement.


Thurán expliqua que la neige qui était tombée dans
l’avalanche obstruait le passage sur leur droite, mais que le gouffre se
poursuivait de l’autre côté en direction du sud.


Taëk se contenta de cette réponse, préférant ne pas
imaginer ce qu’ils feraient si la faille ne débouchait sur aucune issue.
Inutile d’ajouter de l’effroi à une situation déjà suffisamment éprouvante.


Il se redressa, chancela, puis Aëlie lui proposa de
s’appuyer contre elle.


— Il faut que je la voie, déclara-t-il en parlant de
Gypse.


Cette dernière comprit qu’il ne pourrait se résoudre à
laisser la dépouille de l’animal sans lui avoir fait ses adieux.


Elle le mena lentement en direction de l’amas de neige. En
chemin, il découvrit l’étendue des dégâts. Les fioles de Soïgue s’étaient
toutes brisées, les sacs de pièces s’étaient répandus sur le sol ainsi que les
outres de bière.


Plus loin, au pied du monticule de neige, il distingua
Gypse. La pauvre jument, qui avait perdu une patte dans la chute, avait heurté
le sol de plein fouet.


Le jeune homme ne put supporter cette vision. Il ferma les
yeux, déglutit péniblement et étouffa le sanglot naissant en lui. La tristesse
et l’épuisement le submergèrent. Il rouvrit ses yeux embués de larmes et se
tourna une dernière fois vers le cadavre de Gypse.


Le sang battait à ses tempes.


— Ils le paieront cher, grommela-t-il, sentant le besoin
de vengeance surgir à nouveau en lui.


À cet instant, ses pupilles se réduisirent à deux traits
fins en travers de ses yeux. Le don lunaire agit alors comme un réceptacle qui
condensa toute sa rage, sa souffrance et sa douleur de telle sorte qu'il ne
ressentit plus qu'une étrange sensation, celle d’un cœur et d’un esprit devenus
aussi glacés que les plus hautes cimes d’Hägrabönze. C'était comme si son don
venait combler le vide laissé par la perte de Gypse en le remplaçant d’une
substance inerte, vierge de tout sentiment, de toute sensation.


Fort de cette magie qui coulait à flots dans ses veines, il
retourna sans l’aide d’Aëlie au feu de camp et retira quelques fioles de sa
ceinture. Par miracle, il avait eu la sagesse d’écouter Soïgue. Les potions
qu’il avait fixées à sa taille, grâce à l’intervention d’Aëlie, étaient
intactes.


— Prenez-en quelques gouttes, dit-il avec assurance à ses
compagnons en leur tendant l’une des fioles. Cela devrait décupler vos forces
et vous aider à vous régénérer.


Le don lunaire l’avait ragaillardi. Ses trois compagnons
s’exécutèrent, étonnés de le découvrir si énergique à son retour.


— Nous allons nous reposer encore quelques heures puis
nous devrons lever le camp. Qu’importe où mène cette faille, nous en sortirons
et serons alors libres d’agir comme bon nous semble. Le plus tôt sera le mieux.


— Que veux-tu dire ? demanda Ovatz en tendant la
fiole à Aëlie.


— Après la chute que nous avons faite, personne ne peut
raisonnablement imaginer que nous soyons encore vivants ! Ce qui signifie
que nous serons tranquilles pour nous rendre jusque sur le continent méridional
si nous nous faisons discrets, expliqua-t-il.


Ni les Sináréens ni la phaëne n’avaient envisagé les
choses sous cet angle. Cette déclaration et l’ardeur de leur compagnon trouva
écho en eux. Décidés à ne pas se laisser aller, ils reprirent des couleurs. La
potion qu’ils venaient d’ingurgiter n’y était certainement pas étrangère.


Ils ne dirent pas grand-chose de plus, mais le jeune homme
pouvait voir en ses compagnons revenir la flamme, l’espoir. Qu’importait l’état
dans lequel ils étaient, qu’importaient les difficultés qu’ils avaient eu à
traverser. Ils trouveraient une sortie ou un moyen de s’extirper de cette
faille puis pourraient continuer leur route plus sereinement jusqu’à Carcialá
où ils trouveraient le foyer accueillant de la famille de Thurán.


C’est dans cet état d’esprit qu’ils se remirent en
mouvement peu de temps plus tard. Ils emportèrent le maximum de ce qu’ils
pouvaient transporter en veillant toutefois à ce que la charge ne soit pas trop
importante pour gêner leur progression. La priorité était à présent de
s’échapper de ce gouffre étroit et sordide.
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Déambulation


 


 


 


Le boyau tortueux s’avéra être la plupart du temps
tellement resserré que, lorsqu'ils faisaient des pauses, les compagnons
devaient s’asseoir sur le sol les uns derrière les autres.


Thurán, qui ouvrait la voie, tenait une torche qu'ils
s'étaient fabriquée avec les moyens du bord. Cependant, la crevasse serpentait
tellement qu'il était pratiquement impossible d'avoir une véritable vision d'où
ils mettaient les pieds. Les coudes, les tournants, ainsi que les passages
quasi inaccessibles, ralentissaient grandement leur progression.


L'épaule de Taëk lui faisant atrocement mal, Aëlie
entreprit de lui faire un bandage assez lâche pour lui permettre de mettre son
bras en écharpe sans que cela n’entrave trop ses déplacements. 


Le gouffre se transformait le plus souvent en tunnel. Dans
ces moments-là, seule la lueur de la torche permettait de distinguer les murs
ruisselants d'humidité, les roches sur le sol, ou encore les nombreuses arêtes
que formait la crevasse.


Ils avaient pris suffisamment de vivres pour tenir
quelques jours ainsi que quelques sacoches d’argent qu’ils avaient pu
retrouver. Ils espéraient ainsi que cela suffirait afin de leur permettre de
poursuivre leur trajet au moins jusqu'à Carcialá, une fois qu’ils seraient
tirés de ce mauvais pas. Là, ils pourraient toujours essayer de se ravitailler
auprès de la Confédération Sináréenne en prenant garde à rester discrets.


Après un temps interminable, les quatre compagnons durent
s'arrêter pour permettre à Ovatz de reposer sa jambe. L'endroit n'était pas
idéal pour bivouaquer. Le tunnel était si bas qu'ils ne tenaient même pas
debout et le vent qui s'engouffrait régulièrement dans la galerie souterraine
était glacial. Ils s’enveloppèrent dans les peaux de bêtes qu'ils avaient
prises avec eux et s'endormirent dans une atmosphère pesante d'incertitudes.


Les jours suivants se ressemblèrent. Ils apprirent à
profiter des quelques rares portions de grotte où la lumière filtrait depuis le
sommet de la faille pour se reposer ou lorsque la galerie était suffisamment
large pour qu'ils puissent s'installer en cercle et faire un feu.


La brûlure de Taëk disparut peu à peu mais, bien que
l'écharpe fabriquée par la phaëne l'aidât grandement, son épaule continuait de
le lancer régulièrement.


Ovatz ralentissait également leur progression. Sa jambe
cassée constituait un véritable handicap, notamment lorsqu’il s’agissait de
contourner ou de passer au-dessus d’un obstacle. Sans compter que le sol humide
était redoutablement glissant, particulièrement lorsque le conduit descendait
en pente parfois assez raide.


Malgré tout, il faisait preuve d’une endurance et d’un
courage admirables, ne se plaignait jamais, et ce, même lorsque des gouttes de
sueur causées par la douleur se mettaient à perler sur son front.


Taëk avait perdu toute notion du temps. Dans cette grotte
interminable, il s'était mis à mesurer le temps non plus en jours mais en
nombre d'arrêts de longue durée. C'est-à-dire ceux durant lesquels ils prenaient
le temps de dormir un peu.


Après leur quatrième long bivouac, ils tombèrent sur une
vision d'épouvante. Le passage, qui s'était élargi, les avait menés droit sur
un monticule de cadavres.


Il devait bien y avoir là au moins une dizaine d'hommes morts
depuis des lustres. Les corps n'étaient plus qu'amoncellement d'os. Certains
portaient des tenues de maille encore intactes ou des épées de fer fixées à
leur taille dont la rouille avait fini par imprégner les squelettes. D'autres
arboraient des bagues serties de pierres précieuses autour de leurs phalanges,
des colliers de perles à leur cou ou encore des bracelets. 


Depuis combien de temps étaient-ils morts ? Difficile
à dire. L'abondance de bijoux et d'armes laissait néanmoins supposer qu'il
devait s'agir d'hommes importants et de soldats probablement chargés de leur
sécurité.


Voir les bijoux encore là, crochés aux restes de leurs
propriétaires, avait quelque chose d'angoissant. S'ils étaient toujours fixés
aux doigts, aux poignets et aux cous des squelettes, cela signifiait
probablement qu'ils étaient les premiers à emprunter ce passage depuis des
décennies, voire bien plus... En dehors de ces malheureux, quelqu’un avait-il
jamais arpenté cette crevasse ?


— Il s'agit des armoiries d'Hägrabönze, leur apprit Ovatz
en regardant les gravures sur la chevalière d'un cadavre.


Thurán tendit la torche à la phaëne puis s’approcha de
l’amoncellement. 


— Bon, fit-il pour se donner du courage.


Non sans un dégoût évident, il entreprit d’ôter les joyaux
un à un de leurs défunts possesseurs et de les ranger dans l’une de ses
sacoches. Sous ses pieds, les ossements craquèrent et se brisèrent dans des
bruits sinistres. Lorsqu’il eut terminé cet exercice sordide, il redescendit.


— Nous en aurons plus besoin qu’eux ! affirma-t-il en
reprenant la torche des mains d’Aëlie.


Ils enjambèrent tant bien que mal les morts et
poursuivirent leur chemin, espérant ne pas finir comme ces pauvres gens.


Les journées suivantes se succédèrent dans une effroyable
monotonie. La voie descendait en pente de plus en plus forte et l'eau qui
suintait des parois formait à présent un mince ruisseau qu'ils devaient
régulièrement enjamber pour limiter le risque de glisser. Leurs provisions
diminuaient également à vue d’œil. Très vite, ils durent se rationner.


Dans ce contexte, leur courage était mis à rude épreuve.
Les paroles que Taëk avait prononcées avant leur départ, ragaillardi par le don
lunaire, n'opéraient plus.


Y avait-il une issue à ces galeries ? Si oui,
serait-elle seulement praticable ? Ovatz et Taëk, très mal en point,
pourraient-ils l'emprunter ? Et s'il n'y avait pas d'issue ? Quand
est-ce qu'ils décideraient d'essayer d'escalader les dizaines de mètres de
roche lisse et humide pour tenter de regagner la surface à la seule force
de leurs bras et de leurs jambes ?


Taëk, avec son écharpe, parvenait à suivre à peu près le
rythme mais le barde peinait. À plusieurs reprises, le Tíatien avait pu lire
dans son regard la tentation, l'hésitation, celle qui l'aurait poussé à les
laisser partir en avant pour ne pas les ralentir davantage. Dans ces instants,
Taëk lui donnait quelques gouttes d'un sérum de Soïgue. Cette potion ne pouvait
pas aider les os à cicatriser mais limitait grandement la douleur, la
souffrance, et, par conséquent, son impact psychologique.


Lorsqu'ils s'arrêtaient, tous en profitaient pour étendre
leurs jambes et masser leurs pieds douloureux. À force de s'équilibrer avec
leurs mains en s'appuyant sur les parois rocheuses afin d’enjamber les
obstacles, d'horribles cloques commençaient à se former dans leurs paumes.


Après un court sommeil, ils se remirent en marche, se
demandant combien de temps ils tiendraient encore.


— Attends, fit Aëlie à Thurán pour qu'il s'arrête peu de
temps après leur départ.


— Qu’y a-t-il ?


— Chut !


La phaëne adopta cette attitude que Taëk lui connaissait
bien. Probablement percevait-elle un bruit, voire même mieux, l'esprit d'un
homme non loin d'eux ! Elle tendait l'oreille, concentrée, les sourcils
froncés. Ses yeux allaient et venaient comme si elle pouvait voir un univers
qui leur était inaccessible.


Soudain, après un moment de silence, elle partit d'un rire
nerveux où transparaissait la joie.


Pressé de savoir ce qu'elle avait pu voir ou entendre,
Ovatz parcourut les derniers mètres qui le séparaient du reste de la troupe.


— Que perçois-tu ?!


— Une colonie de fourmis plus loin dans la galerie,
expliqua-t-elle, comme s’il s’agissait de la chose la plus merveilleuse au
monde. Elles m'ont indiqué qu'il y avait une sortie non loin, en
continuant ! 


Les trois compagnons poussèrent des cris de soulagement et
de joie.


— J'ai pu la voir ! Une ouverture béante à flanc de
montagne d’où l’eau jaillit en cascade ! s'extasia-t-elle, le regard à
nouveau brillant.


Les dires d’Aëlie se vérifièrent rapidement. À quelques
coudes de leur position, la caverne s'élargissait. Une faille encore plus large
la rejoignait et les eaux qui s'en écoulaient venaient former une véritable
rivière. Par chance, l'eau n'avait pas trop érodé la roche, si bien qu'ils
pouvaient continuer d'avancer sur un sol à peu près sec en se penchant en
avant.


Du côté opposé de la grotte, une fourmilière gigantesque
s'était bâtie sur des brindilles et divers éléments que l'eau charriait
jusqu'ici. À la lueur du flambeau, ils pouvaient voir le sol et les parois grouiller
de ces petits insectes.


Pour remercier les fourmis, Aëlie déposa sur le sol
quelques morceaux de pomme que les petites créatures s'empressèrent de découper
puis de transporter.


— Vous allez voir, dit-elle après avoir dépassé la
fourmilière, le décor est fabuleux à l'extérieur et il ne neige pas !


Ils avancèrent et croisèrent quelques restes de cadavres
humains ou d'animaux. Peu à peu, d’autres grottes rejoignirent le boyau qui ne
cessait de s'agrandir, sans pour autant qu'ils ne voient de sortie.


— Il faut s'arrêter, leur dit Ovatz qui fermait la marche
en claudiquant plus que jamais. Fatigué, le bras qui tenait sa canne
tremblotait de manière incontrôlée chaque fois qu’il prenait appui dessus.


Ils firent un feu, se rassasièrent, puis s'endormirent avec
la promesse d'atteindre la sortie le lendemain.


Au réveil, ils prirent la peine de manger encore quelques
portions puis se remirent en chemin. Malgré l’épuisement et leur état physique,
l'ambiance était optimiste. Taëk commença à détailler la quantité de choses
qu'il aurait le plaisir de faire ou de manger une fois de retour à l’air libre
et dans une auberge confortable, puis ses compagnons firent de même.


Après quelques heures de marche, un bruit lointain se fit
entendre. Tout d'abord, ils perçurent un son faible, étouffé. Puis, à mesure
qu'ils progressaient, le bruit devint plus fort, jusqu’à ce qu’ils puissent le
reconnaître. Il s'agissait de la sonorité typique de l'eau qui se déverse en
torrent.


Après un virage, la lumière commença à parvenir dans la
caverne. Ils continuèrent de marcher plus rapidement, du moins autant que la
jambe d’Ovatz le leur permettait. La luminosité se fit plus aveuglante à mesure
qu'ils avançaient jusqu'à ce qu’enfin ils atteignent la sortie.


La main de son bras valide rabattue devant ses yeux afin
de se protéger de la lumière de Shara, Taëk suivit ses compagnons jusqu'à
l'extrémité du boyau.


Aëlie avait raison : un paysage spectaculaire
s'offrait à eux. La rivière se jetait dans le vide et l'eau allait s'écraser en
une cascade sur plusieurs niveaux jusqu'à atteindre un petit lac quelques
dizaines de mètres en contrebas. N’étant qu’au début de la saison froide, le
débit était raisonnable. Mais, à la saison des pluies, le cours d’eau devait
être propulsé en torrent jusque dans le lac.


À l'extrémité du lagon se formait une rivière. Cette
dernière serpentait au milieu d'une forêt dense de conifères qui s'étendait à
perte de vue sur les contreforts des montagnes aux cimes toujours plus élevées.
Ces monts, qui jaillissaient jusqu’au ciel, se succédaient suivant un axe
nord-sud. À n’en point douter, il s’agissait de la fameuse dorsale hägrabönzïne
qu’ils étaient censés traverser pour atteindre le versant du couchant. 


Hélas, au premier coup d’œil les quatre amis comprirent
qu’ils étaient toujours sur le versant du levant. Mais qu’importait si le
tunnel les avait conduits sur le même versant plutôt que sur l’autre : ils
en étaient enfin sortis !


Fou de joie, le Tíatien se mit à rire d'une manière
incontrôlable, aussitôt imité par Thurán, Ovatz et Aëlie.


Ragaillardis, ils entreprirent sans plus attendre de
descendre le long de la cascade. Par chance, la roche solide offrait de
nombreux reliefs pour poser les pieds. Cela demanda quelques efforts de
contorsion pour le barde et Taëk, mais ils parvinrent au premier niveau de la
cascade, puis au second, et enfin, ils atteignirent le sol et le couvert des
arbres.


En raison du temps passé dans les dédales souterrains, ils
avaient fini par être décalés par rapport au cycle des journées. Ainsi, alors
qu'ils pensaient être aux environs de midi, Shara se coucha rapidement après
qu'ils eurent atteint le lac.


— Faisons notre campement ici, suggéra Aëlie en montrant
un bosquet d'arbres denses qui leur permettrait de s'abriter du vent. Avec la
nuit qui va bientôt tomber, cela ne servirait à rien de continuer.


— D'autant plus que maintenant, nous devons à nouveau nous
méfier des loups, ours et autres animaux de la montagne, rappela Thurán.


Ne disposant plus du matériel de campement que leur avait
fourni le Parlement Sináréen, ils se contenteraient des arbres qui offriraient
un couvert convenable pour s'abriter du vent froid qui s’abattait des
montagnes.


Thurán et la phaëne coupèrent quelques branches pour
améliorer leur campement, puis ils s'installèrent.


— Aëlie, décèles-tu de la vie tout près ? demanda le
musicien après avoir étendu sa jambe.


— Pas d'humains, si c'est ta question. Et pas de
prédateurs non plus ; seulement des poissons, des oiseaux et quelques
groupes de marmottes, belettes ou autres animaux ne représentant aucune menace,
détailla-t-elle, concentrée.


— Cela signifie-t-il que nous pouvons espérer passer une
nuit paisible ? s’enquit le barde qui s’était allongé et observait le ciel
nocturne.


— Je l’espère, répondit-elle en posant une main affectueuse
sur le front de son ami.


Au-dessus d’eux, le firmament révélait toute l’étendue de
son trésor où les étoiles concentrées en bras galactiques paraissaient
s’étreindre, se mouvoir lentement au rythme d’une danse qui dépassait le petit
monde. Pouvoir admirer à nouveau l’étendue du ciel et la profondeur de
l’univers leur fit prendre conscience à quel point l’espace confiné de la
faille avait impacté leur moral.


Ils continuèrent de parler à la lueur d'Ederïs et de
Chetah qui furent rapidement rejointes par Nyth – la lune rouge – qui gravitait
à présent haut dans le ciel nocturne. Puis enfin, ils s'endormirent.


Taëk fut réveillé par des bruits d’impacts. Thurán
utilisait une hache pour couper un tronc d’arbre non loin de leur bosquet.


— Non ! Pas comme ça ! le réprimanda Aëlie en
saisissant une autre hachette.


Elle entreprit de couper le tronc particulièrement épais
suivant une inclinaison bien précise.


— Tu verras, ça va aller plus vite.


Le barde émergea de son sommeil en poussant un long
bâillement.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai suggéré à Aëlie, dit Thurán tout en coupant l’arbre
comme indiqué par la phaëne, de descendre le lit de la rivière. 


Il poursuivit en interrompant ses
phrases au rythme de la coupe.


— Je pense que s’il y a des traces de civilisation, ce
sera probablement au bord du cours d’eau.


— J’ai alors pensé qu’il serait mieux encore de descendre
la rivière en bateau, reprit Aëlie. Comme ça vous pourrez vous reposer et nous
éviterons également la plupart des prédateurs que l’on risquerait de rencontrer
en longeant la rive.


Les deux mal réveillés accueillirent l’idée avec joie
avant de redouter de finir gelés dans l’eau glaciale du cours d’eau.


— Sais-tu fabriquer des barques ?


— Bien sûr ! Dans nos forêts, nous nous déplaçons
facilement dans des Anëas. Ce sont de petites embarcations très maniables. Nous
allons en faire deux, ainsi nous pourrons descendre la rivière tous les quatre.


Une fois le tronc tombé à terre, ils entreprirent de le
couper en deux longs cylindres. Ils le taillèrent grossièrement, puis enfin le
rabotèrent. 


Ovatz dont les deux bras étaient valides les aida, mais
Taëk, avec son épaule toujours douloureuse, ne leur fut pas d’une grande
utilité. Il consulta la carte sur le palimpseste pour voir quel itinéraire ils
pourraient emprunter afin de rejoindre Carcialá. Pour cela, il devait tout
d’abord parvenir à se situer.


Étant toujours sur le versant du levant de la chaîne
hägrabonzïne, il y avait de fortes chances pour que la rivière soit un affluent
de l’un des fleuves qui y étaient représentés. Or, la totalité des voies d’eau
convergeait à la cité autonome d’Härtis. De là, une route permettait de
rejoindre Hägrabönze puis traversait la dorsale des montagnes pour gagner
Quaudin – dernière cité des montagnes avant la Confédération – et enfin
Carcialá…


— C’est génial ! fit Thurán ironiquement lorsque son
ami leur fit part de l’itinéraire. Le seul problème, c’est que le col entre
Hägrabönze et Quaudin risque fort d’être bloqué tout comme celui d’Ür !


Pour l’instant, ils n’avaient pas le choix. Ils
descendraient cette rivière en espérant rejoindre rapidement une localité puis
aviseraient suivant ce que les habitants pourraient leur apprendre sur le
parcours le plus adapté.


La neige se mit à tomber abondamment mais avec légèreté.
Les flocons ondulaient, virevoltaient jusqu’à atteindre le sol.


La phaëne, épuisée, s’assit sur le tronc grossièrement
taillé. Shara redescendait lentement derrière les montagnes. 


— Ça ira pour aujourd’hui !


Elle reprit son souffle.


— Nous pourrons partir demain matin.


Les trois garçons regardèrent les rondins de bois lisses,
à peine aplanis sur un côté, puis la dévisagèrent comme si elle avait perdu la
raison.


— Tu veux que nous montions sur ces rondins ?
s’alarma le barde.


À voir leurs airs ahuris, elle se mit à rire.


— Mais non ! Bien sûr que non ! 


Elle leur adressa un regard énigmatique.


— Vous verrez bien demain !


Ce soir-là, ils firent un feu et mangèrent leurs dernières
provisions de viande. Après le souper, le barde ne manqua pas de taquiner la
phaëne en mettant en scène des manières plus qu’improbables de naviguer sur les
rondins de bois. Ainsi, avec de grands gestes, il mimait ses semblables en
train de vanter leurs embarcations en montrant les troncs non loin.


Il les imaginait en train de tenir en équilibre sur les
bûches ou, mieux encore, de courir dessus à mesure que l’eau les faisait
tourner. Après qu’il eut décrit une bonne dizaine de manières différentes de
manœuvrer de tels « navires », Taëk et ses amis n’en purent plus de
rire aux éclats.


Nyth se leva haut dans le ciel et éclipsa brièvement
Ederïs. Alors que le paysage nocturne se teintait d’une lueur orangée, Taëk se
rendit sur le bord du lac pour faire sa prière.


Même dans les souterrains, il n’avait jamais manqué le
rituel quotidien et, de jour en jour, il avait l’impression de sentir son
emprise se renforcer sur son don. Pour être exact, il parvenait de plus en plus
à percevoir les fourmillements le parcourir et son esprit prêt à quitter son
enveloppe charnelle. D’une certaine manière, depuis la perte de Gypse, le don
semblait être plus présent en lui que jamais. Il le ressentait plus facilement
et celui-ci se manifestait de plus en plus rapidement lorsqu’il pratiquait la
prière lunaire.


À présent qu’il avait fait l’expérience de se projeter
hors de son corps à Ür et de percevoir toutes les pensées qui allaient et
venaient dans le tumulte des faisceaux de lumière qui le reliaient aux autres
êtres lunaires, une pensée ne le quittait plus : pourrait-il utiliser ce
moyen pour retrouver l’Antésienne ? Celle à qui il devait la vie, cette
jeune femme avec son étrange tatouage semblable à la trace laissée par sa
brûlure sur le contour de son œil ? 


La grande quantité de potion qu’il avait prise à Ür était
certainement la raison pour laquelle il était parvenu à percevoir le flot des
pensées échangées par ces liens. Aussi, la tentation était-elle grande de
réitérer l’expérience. Cependant, les autres fioles s’étant malheureusement
brisées dans la faille lors de leur chute, le seul flacon dont il disposait encore
était celui accroché à sa ceinture et il était plus judicieux de le conserver
en cas de besoin.


Ce soir-là, comme les autres, il ressentit les picotements
naître au bout de ses doigts, gagner ses bras puis son corps. Le temps de
ressentir cette sensation étrangement plaisante transcender son être de chair,
l’effet de la magie retombait déjà.


Cela ne provoquait pas en lui la sensation désagréable
qu’il ressentait lorsqu’il parvenait véritablement à s’extraire de son
enveloppe charnelle, cette impression de réintégrer trop violemment son corps.
Mais avec cet espoir nouveau de parvenir à retrouver
l’Antésienne par ce biais, il éprouvait une grande frustration à ne pas
réussir à franchir cette étape du rituel.
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Le lendemain, Taëk se réveilla avant les autres. La neige
tombait doucement au-dehors du bosquet et avait partiellement recouvert les
troncs d’arbres taillés. Une légère brume matinale planait au-dessus du lac.
Quelques faons qui s’y abreuvaient s’éloignèrent de leur pas léger, gagnant le
couvert des arbres.


Le jeune homme se sentait reposé. Les cloques sur ses
mains montraient les premiers signes de cicatrisation et son épaule le lançait
un peu moins lorsqu’il faisait certains mouvements. Il fut tenté de profiter de
ce moment de solitude pour écrire à Soïgue.


Voilà déjà de nombreux jours qu’il songeait à lui raconter
leur infortune. Cependant, devant la longueur du texte qu’il devrait lui
transmettre, il redoutait que son bras ne se remette à le lancer plus
violemment et de retarder sa guérison.  En l’état, il ne pouvait pas se le
permettre et rajouter ainsi de l’inquiétude à ses compagnons.


Il laissa cette idée de côté. La priorité pour l’instant
était de retrouver la civilisation afin de refaire des provisions et de se
reposer convenablement. Cela leur permettrait également d’apprendre enfin
précisément où ils se trouvaient et la route qui leur restait à parcourir pour
gagner les contrées méridionales de la Confédération Sináréenne.


Ses compagnons se levèrent peu de temps après. Aëlie
croqua dans une pomme, puis s’approcha des rondins de bois. Elle retira la
neige qui s’y était accumulée.


— Nous autres phaënes pouvons façonner le bois. Pour cela
il suffit d’ôter l’écorce et de laisser apparent le cœur du tronc. Plus il est
pur, mieux c’est.


Elle caressa le bois lisse. Une lumière verte perla à
l’extrémité de ses doigts et se répandit sur la surface aux formes
grossièrement taillées.


— Cela nécessite beaucoup d’énergie et de concentration,
et je ne l’ai jamais fait deux fois d’affilée, les prévint-elle, mais je pense
en être capable.


Lorsque la lueur verdâtre eut imprégné la totalité de la
bûche, elle retira ses mains, se concentra, saisit sa dague à la longue lame
effilée, la posa à une extrémité de l’un des troncs puis psalmodia des paroles
dans la langue phaënique à l’intonation et à la rythmique chantantes.


Après quelques secondes sans que rien ne se produise, le
bois se mit à émettre d’étranges craquements. Sous les yeux ébahis des trois
garçons, il se volatilisa à la surface du rondin, puis continua à disparaître
jusqu’à former un creux épousant la forme d’une pirogue au fond arrondi. Ce
n’est qu’après un long moment que les trois compagnons comprirent que le bois
ne disparaissait pas : il se compactait en épousant les formes souhaitées
par la phaëne. Ainsi, des bancs se formèrent aux extrémités et au centre ainsi
que près des rebords. Pour finir, le bois s’effila, adoptant une forme allongée
et évasée parfaitement adaptée pour naviguer. De même, le fond, compressé et lissé,
paraissait suffisamment solide pour accueillir deux passagers ainsi que leur
chargement sans risquer de craquer.


Haletante, Aëlie reprit son souffle puis se dirigea vers
le second épais rondin, en épousseta la neige, et en fit de même avec ce
dernier.


Bien qu’extrêmement pâle, le corps convulsé, elle parvint
à reproduire une deuxième embarcation en tout point identique.


Ses trois amis, stupéfaits, l’applaudirent et la
couvrirent de compliments.       Taëk lui donna quelques gouttes de l’une de
ses potions afin qu’elle récupère. Pendant qu’elle se reposait, il aida les
deux Carcialéens à réunir leurs affaires, à mettre les embarcations à l’eau,
puis à les charger.


Aëlie, très fatiguée, monta avec Thurán qui se chargea de
diriger leur barque sur la rivière en s’aidant d’épaisses branches qu’ils
avaient récupérées des arbres coupés. Le Tíatien monta avec le barde qui prit
les commandes de leur propre pirogue. Sa jambe n’était toujours pas remise mais
lui était moins douloureuse que les jours précédents.


La rivière coulait doucement, les transportant sans
encombre dans un parcours linéaire qui ne formait que de rares lacets. Seule la
neige qui continuait à tomber gênait quelque peu la navigation.


Taëk passa une cape épaisse à Thurán sur l’autre
embarcation pour qu’il puisse s’abriter des flocons qui trempaient ses
vêtements, puis ils descendirent le lit de la rivière sans rencontrer le
moindre obstacle. Après quelques heures, la neige cessa de tomber.


— Tu penses vraiment qu’il s’agissait de rebelles du
continent méridional ? lui demanda finalement le barde en faisant allusion
aux hommes armés qui les avaient attaqués dans les montagnes.


Bien qu’ils n’aient pas eu la force ou l’envie d’aborder
le sujet plus tôt, chacun avait eu le temps de réfléchir à la question, de
chercher à savoir qui étaient ces hommes qui les avaient affrontés par
surprise.


— J’en suis convaincu. Soïgue m’a clairement fait
comprendre qu’ils pouvaient frapper n’importe où, même sur les sentiers reculés
d’Hägrabönze.


— Mais… as-tu ressenti chez eux un quelconque don
lunaire ? insista le barde. Parce qu’honnêtement, j’y ai bien réfléchi
pendant ces quelques jours sous terre, et ils avaient tout l’air
d’Hägrabönziens ces hommes.


Il expliqua alors par le menu tout ce qui le lui faisait
penser, à commencer par leur accoutrement jusqu’à leurs montures, en passant
par la couleur de leur peau.


Thurán semblait également convaincu qu’il s’agissait
d’hommes des royaumes des montagnes et non pas d’Antésiens ou de rebelles du
continent méridional.


Le barde poursuivit sa réflexion en revenant sur le lieu
de l’attaque. Ils se trouvaient non loin de la frontière entre Ür, Auckerque et
Berönd et, de son avis, il y avait fort à parier pour qu’il s’agisse de soldats
tendant un piège si des troupes d’un autre royaume profitaient de l’hiver pour
s’aventurer sur leurs terres. Selon lui, il devait donc s’agir d’une de ces
nombreuses escarmouches qui éclataient régulièrement aux confins du Royaume
d’Ür.


Thurán privilégiait quant à lui la thèse d’un groupe de
brigands. Comme il le fit remarquer, les hommes ne possédaient ni l’écusson ni
la couleur que portaient les soldats à Ür ou dans les autres cités-bastions
dans lesquelles ils s’étaient rendus.


— Je n’en sais rien, lâcha finalement le Tíatien au barde
qui lui demandait une nouvelle fois s’il avait perçu le don lunaire en eux.
Non, je ne crois pas...


Il était vrai qu’il avait facilement attribué l’attaque
aux rebelles du continent méridional parce qu’il avait eu l’impression qu’ils
en avaient particulièrement après lui. Pourtant, il n’avait pas perçu le don
lunaire en eux. Après tout, peut-être que le cinquième cavalier s’était tout
simplement rué vers lui afin de l’empêcher de venir en aide à ses compagnons
déjà aux prises avec les autres assaillants ?


Quelque part en lui, cette version ne lui plaisait pas. Il
espérait presque qu’il s’agisse véritablement de rebelles envoyés depuis le
continent méridional pour le tuer. Outre le fait qu’ils le croiraient ainsi
mort, la haine qu’il avait éprouvée pour ces hommes après la perte de Gypse
était telle qu’elle avait au moins le mérite de lui donner une bonne raison de
lutter contre ce peuple si telle était effectivement la mission que Bruhîm et
Sania entendaient lui confier sur l’autre continent.


La journée s’écoula aussi paisiblement que le lit de la
rivière. Bientôt, Shara rasa les cimes des montagnes et les lunes amorcèrent
leur lent ballet dans le crépuscule.


Aëlie suggéra de s’arrêter pour faire un feu sur un
petit ilot. Alors qu’ils posaient pied à terre, Thurán les interrompit :


— Attendez ! Regardez ! dit-il en pointant du
doigt un nuage gris qui montait vers le ciel. 


Ses trois compagnons observèrent la direction indiquée.


— De la fumée !


— Je ne détecte rien à cette distance, dit Aëlie. Nous
devrions nous rapprocher.


Ils regagnèrent aussitôt leurs barques, passèrent quelques
virages et se rapprochèrent de la source de cette fumée jusqu’à arriver en vue
d’une petite bourgade.


Des maisons entassées sur le bord de la rivière, leur
parvenait la lumière des feux de cheminée qui filtraient par de petites
lucarnes. Quelques torchères éclairaient un quai bâti le long de la berge où
des embarcations étaient arrimées. 


Ils rejoignirent le ponton, y fixèrent leurs barques,
puis, baluchons au dos, arpentèrent la ruelle en quête de quelqu’un. 


— À cette heure-ci, les gens sont chez eux, commenta le
barde qui grelottait sous l’effet du vent qui s’était levé.


Aëlie se dirigea vers une habitation d’où parvenaient des
voix. Elle frappa à la porte, puis tous les quatre attendirent dans le froid
mordant.


 Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit, révélant
un jeune garçon. Visiblement impressionné de se trouver face à quatre inconnus,
ce dernier repartit en courant à l’intérieur de la maison sans même penser à
refermer la porte. Il réapparut quelques secondes plus tard en tenant fermement
la main d’une femme – probablement sa mère. En les voyant, la stupeur se lit
également sur le visage de la dame.


— Fatss, retourne vers tes frères et sœurs, ordonna la
mère au garçon qui s’exécuta.


Elle sortit sur le pas de la porte afin de mieux voir les
inconnus.


— Bonsoir Madame, commença Ovatz. Nous ne voulons pas vous
importuner. Pourriez-vous simplement nous indiquer s’il se trouve une auberge
non loin d’ici ?


La femme ne répondit pas, se contentant de les observer
avec perplexité.


Taëk regarda également ses amis. Il réalisa alors qu’ils
étaient vraiment dans un piteux état : les vêtements en lambeaux, les
cheveux en bataille, hirsutes, sales, le teint blafard, quelques contusions
apparaissant entre les pans de leurs vêtements. Ils étaient courbés par la
fatigue et les jours de marche dans la crevasse et leurs mains étaient encore
très abimées, même si les cloques avaient commencé à cicatriser. Outre ces
éléments, il devait être rare de voir des Carcialéens, des Tíatiens et des
phaënes se promener dans ce coin des Royaumes d’Hägrabönze. Il ne lui en fallut
pas plus pour comprendre que la dame devait probablement se demander à qui elle
avait affaire…


À cet instant toutefois, celle-ci se reprit.


— Entrez, entrez donc !


Elle ouvrit grand la porte et la chaleur agréable de la
bâtisse les accueillit. Ils pénétrèrent dans une petite pièce où une
demi-douzaine d’enfants les regardait, l’air interdit. Assise dans un fauteuil
non loin de l’âtre, une vieille dame les observait également sans broncher.


La femme qui les avait invités à rentrer se mit à aboyer
des ordres à tout va.


— Joss, retire la marmite du feu tu veux bien ?
Fatss, va chercher la bassine et remplis-la d’eau. Allez ! Faites un peu
de place pour nos invités ! Les autres, allez jouer à l’étage. Je dois
m’occuper de ces pauvres gens.


Les enfants obéirent au pied de guerre. En un rien de
temps, Taëk et ses compagnons, à la fois étonnés et soulagés par cet accueil,
se virent proposer un bol de potage, furent installés sur des sièges
confortables, tandis qu’une bassine remplie d’eau fut mise à chauffer au-dessus
de l’âtre.


— Reposez-vous, leur dit-elle, soucieuse de leur
bien-être. Lorsque l’eau sera chaude, vous pourrez faire votre toilette. Je
m’occuperai de regarder cette attelle, ajouta-t-elle à l’adresse d’Ovatz dont
l’attache fixée par Thurán ne ressemblait plus à grand-chose.


Les quatre amis, qui ne s’attendaient pas à être
accueillis avec une telle générosité, la remercièrent.


— D’où pouvez-vous bien sortir ? demanda alors d’une
voix chevrotante la vieille dame qui était restée muette depuis leur arrivée.


Thurán décrivit la faille dans laquelle ils avaient
déambulé des jours durant. Lorsqu’il expliqua que cette crevasse débouchait en
amont de la rivière, au-dessus du lac, la grand-mère fut parcourue d’un éclair
de lucidité.


— Il s’agit de la grotte des trappeurs, expliqua-t-elle à
l’autre femme qui devait être sa fille.


Cette dernière les regarda bouche bée.


— De terribles rumeurs circulent sur cette grotte,
expliqua la vieille dame. Nul ne sait ce qu’elle renferme réellement ni
jusqu’où elle mène, mais de nombreuses personnes y ont disparu. Par chez nous,
seuls les trappeurs surpris par la neige s’y réfugient en cas d’ultime
nécessité, mais sinon personne n’ose s’en approcher. Certains prétendent que
ces cavernes renfermeraient de terribles créatures…


Taëk leur expliqua qu’ils étaient tombés dans cette faille
à cause du blizzard mais ne parla pas de l’attaque dont ils avaient été
victimes. Il leur raconta n’avoir vu que quelques cadavres, mais aucune
créature malveillante durant leur longue marche souterraine.


Lorsque l’eau fut suffisamment chaude, l’un des garçons
apporta la bassine dans une pièce voisine où ils allèrent alors se laver à tour
de rôle avec des gants de crin.


La femme s’occupa ensuite de confectionner une nouvelle
attelle pour Ovatz et de faire une meilleure écharpe pour l’épaule de Taëk,
puis elle sortit avec eux afin de les mener jusqu’à l’auberge.


 La marche jusqu’à l’établissement sembla durer une
éternité au jeune homme. Après s’être reposé au chaud, dans un foyer
accueillant, il sentait clairement la faiblesse de ses muscles et l’usure de
son corps lié à ces jours de marche interminables. 


À présent que la tension extrême liée à la crainte de
rester coincé dans la crevasse s’était dissipée, les douleurs resurgissaient
dans tout son corps. Ses jambes menaçaient à tout moment de se dérober, ses
chevilles, ses genoux le lançaient à tout moment et son dos, usé d’être resté
voûté si longtemps, lui flanquait de violents maux. Il se sentait migraineux.


À l’exception d’Aëlie, ses compagnons n’étaient guère en
meilleur état. Ovatz parvenait difficilement à maintenir son équilibre sur la
béquille de fortune confectionnée par son ami. Par moments, lorsqu’il prenait
appui sur la canne, son bras tremblait violemment. Thurán, quant à lui,
avançait plus facilement, mais sa façon de marcher et de se tenir légèrement
courbé attestait de son état de fatigue général.


Ils atteignirent finalement la dernière grosse bâtisse
avant les bois. La jeune femme poussa la porte de l’établissement où seuls
quelques habitués traînaient non loin de la cheminée.


— Allen ! fit-elle en saluant le tenancier affairé
derrière le buffet. Il faut héberger ces pauvres gens pour quelques nuits.


Elle désigna les quatre miséreux.


Le sourire de l’homme disparut lorsqu’il les vit.


— Ils ont de quoi payer au moins ? s’enquit-il, un
regard soupçonneux lancé à son interlocutrice.


— Oh, ferme-la ! s’énerva-t-elle. Tu vois bien qu’ils
ont besoin de se reposer et je sais que ton auberge grouille de chambres
vides !


Elle prit alors la peine d’expliquer à l’homme que Taëk et
ses compagnons sortaient de plusieurs jours de marche dans la grotte des
trappeurs, qu’ils étaient extrêmement fatigués, blessés, et qu’en conséquence,
ils resteraient aussi longtemps qu’ils le souhaiteraient.


Sans lui laisser le mot, elle invita les quatre étrangers
à la suivre dans un couloir où elle leur trouva quatre petites chambres dans
lesquelles ils purent s’installer.


Après s’être assuré qu’ils ne manquaient de rien, elle
quitta l’établissement, les laissant se reposer.


 


Ils séjournèrent cinq jours à l’Auberge du Manteau Blanc.
Tout d’abord, ils passèrent le plus clair de leur temps à dormir, à se reposer
et à reprendre des forces. Taëk ne se levait que pour aller manger dans la
salle principale, pour faire sa toilette, ou pour prier.


Le jeune homme se sentait hagard comme après une longue
maladie. Le retour à la civilisation lui permettait de mesurer combien lui et
ses compagnons étaient dans un état second depuis leur chute dans le gouffre.
Cette prise de conscience s’accompagnait d’un sentiment de vulnérabilité.
L’épuisement qui s’abattit sur les compagnons leur procura la sensation d’être
en convalescence dans cette auberge.


Il ne parlait presque pas, croisait de temps à autre l’un
de ses compagnons, puis retournait s’allonger sur son matelas de paille. Il
méditait de longues heures durant. Les images déferlaient en lui comme des
flashs : Gypse, l’Antésienne, ses compagnons, Soïgue, Bruhîm, Sania, son
frère, son père et sa mère, Astria – son village natal –, la boutique d’Ovatz
avec tous ses instruments entreposés, les temples kedhbahânes ainsi que les
différents lieux où il avait été retenu captif.


De ces instants de méditation ne restaient généralement
qu’un sentiment d’impuissance et, de cette impuissance, montait en lui un
besoin violent de justice.


Il avait été impuissant à Pontresne, ce qui avait
contraint la phaëne à collaborer avec la Confrérie, cette institution à
l’opposé de ses valeurs, de ses aspirations. Il avait été impuissant face aux
Kedhbahânes à Teaux, face aux Antésiens dans le Golfe, face à cet individu qui
l’avait agressé dans l’auberge près de Sináré. Et là, il entraînait ses amis
vers un avenir qui ne pourrait rien leur apporter de bon, il en avait l’intime
conviction. Il avait été incapable de les aider, de leur épargner des
souffrances au cours des derniers jours. Pire
encore, il avait usé de son pouvoir sans réfléchir, ce qui les avait menés tout
droit au fond de ce gouffre. Une fois de plus, il ne devait sa survie, mais
aussi celle de tous ses compagnons, qu’à la présence d’esprit d’Aëlie.


Le Tíatien en avait assez d’être un fardeau pour ses
compagnons et un danger pour ceux qui l’entouraient. Il avait bien compris que
ses amis ne le laisseraient pas au nom de leur amitié, mais aussi parce que
chacun d’eux ressentait ce besoin de découvrir où était le sceptre, mûs par
cette volonté commune de se rendre utile à leurs semblables. À présent qu’ils
avaient été promus Bienfaiteurs de Sináré, ils devaient aller au bout de leur
mission. Ils n’avaient pas le droit de renoncer. Quant à Aëlie, outre le
sceptre, elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle irait jusqu’à donner
sa vie s’il le fallait mais qu’elle rechercherait sans relâche le cylindre
phaënique.


Au travers de toutes ces réflexions, le jeune homme
ressentit un avertissement résonner en lui. Il ne pouvait pas continuer ainsi.
Il ne fallait plus qu’il se retrouve dans l’incapacité d’aider ses amis. Ce
sentiment d’impuissance devait le quitter le plus rapidement possible. 


Il sentait, au plus profond de son être, le besoin
nécessaire de maîtriser à nouveau son destin. S’il voulait y parvenir, il n’y
avait qu’une solution et il le savait bien : il devrait apprendre à
connaître son don. Parvenir à le dominer, à l’appeler et à l’utiliser si
nécessaire en toute connaissance de cause. Soïgue ne l’avait-il pas lui-même
enjoint à privilégier sa maîtrise de la magie lunaire à toute autre quête ?


Ainsi décida-t-il de persévérer dans ses prières en s’y
livrant chaque fois qu’il en avait l’énergie suffisante.


Après quelques jours, son état et celui de ses compagnons
s’étaient grandement améliorés. Ils délaissèrent peu à peu leurs chambres au
profit de la salle principale où ils discutèrent de longues heures durant avec
Allen, le gérant de l’établissement.


Ce dernier, tout d’abord méfiant en apprenant qu’ils
venaient d’Ür, se détendit lorsque Thurán lui expliqua qu’ils n’étaient que de
passage dans les Royaumes d’Hägrabönze et qu’ils venaient de Sináré et même
d’au-delà en ce qui concernait Taëk et Aëlie.


Curieux d’en apprendre davantage sur ces étrangers, il
leur posa de nombreuses questions. Après qu’Aëlie eut sondé l’esprit de
l’aubergiste et qu’elle en eut conclu qu’ils pouvaient lui faire confiance,
Ovatz lui raconta leurs aventures jusqu’à lui expliquer comment ils s’étaient
retrouvés prisonniers au fond de la faille. Lorsqu’il eut terminé son récit,
Allen n’en démordait pas : le Royaume d’Ür était derrière cette attaque,
cela ne faisait aucun doute.


— Bientôt, ils attaqueront leurs propres citoyens !
s’exclama-t-il avant de rentrer dans un long monologue au cours duquel il leur
expliqua qu’Ür était, à n’en point douter, le moins honorable de tous les royaumes
des montagnes.


Solia, la femme qui les avait menés à l’auberge, venait
quotidiennement s’assurer que tout allait bien. 


Au cinquième jour, les quatre compagnons se sentirent en
suffisamment bon état pour reprendre la route. Ils lui firent part de leur
décision de repartir dès le lendemain et lui demandèrent quelle était la
meilleure route à suivre pour atteindre le versant du Couchant puis les
contrées méridionales de la Confédération Sináréenne.


Comme Taëk l’avait supposé, ils étaient dans une bourgade
proche du Territoire autonome d’Härtis.


Solia leur expliqua que le chemin le plus simple et le
plus rapide pour se rendre à Härtis était de descendre la rivière. Par ce
moyen, ils atteindraient la cité en moins de trois jours alors qu’il en fallait
presque le double en passant par les bois. Il faudrait alors qu’ils se
procurent des chevaux pour poursuivre leur trajet.


Après une ultime nuit à l’auberge du Manteau Blanc, Taëk
donna quelques pièces d’argent à l’aubergiste qui se montra aussi stupéfait que
reconnaissant de recevoir une somme aussi inespérée dans cette bourgade
reculée. Le jeune homme le remercia encore chaleureusement pour son aide, puis
la petite compagnie retrouva Solia sur la berge au centre de la localité.


— Vous pouvez prendre cette barque, leur indiqua-t-elle en
leur montrant une embarcation massive. Nous n’en avons pas besoin dans
l’immédiat et elle est plus adaptée pour parcourir les rapides jusqu’à Härtis
que celles avec lesquelles vous êtes venus. En plus, les vôtres sont légères et
maniables, ce qui pourrait être utile à nos pêcheurs. Sans compter qu’elles me
semblent d’une facture exceptionnelle.


Tout admirative, elle caressa la surface lisse de l’une
d’elles.


— Je n’ai jamais vu de bois si compact et si solide, on
dirait qu’en plus d’avoir été taillé d’une seule pièce, le bois n’a pas été
enlevé mais s’est aggloméré. C’est tout à fait remarquable !


Solia se pencha davantage et pressa sur la barque pour en
apprécier la résistance.


— Où les avez-vous trouvées ?


 Aëlie se rengorgea de fierté.


— Je les ai façonnées moi-même.


— Mais, comment…


Elle s’interrompit, comprenant que c’était là l’œuvre de
la magie phaënique.


Suivant ses conseils, ils acceptèrent l’échange et
entreposèrent leurs effets dans l’embarcation plus massive.


En remerciement pour toute l’aide qu’elle leur avait
apportée, Taëk voulut lui donner une pièce mais elle refusa. À l’inverse, elle
lui tendit une sacoche qu’elle avait remplie de vêtements et de tenues chaudes.


— Les rapides que vous allez traverser ne sont pas spécialement
dangereux en cette saison, mais suffisamment forts pour vous tremper jusqu’aux
os. Avec ces tenues de rechange, vous n’aurez pas froid la nuit.
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L’embarcation était assez grande pour qu’ils tiennent tous
les quatre serrés avec leurs affaires. De forme carrée, elle se révéla peu
maniable mais, lorsqu’ils atteignirent les rapides, le courant devint si
violent qu’il n’était pas rare qu’elle soit projetée contre d’épais rochers. 


La robustesse et l’épaisseur de la barque lui permettaient
d’encaisser ces chocs parfois très violents sans s’ébrécher mais, dans ces
moments, l’eau passait par-dessus bord. Nul doute que s’ils s’étaient retrouvés
dans ces eaux tumultueuses avec les pirogues d’Aëlie, ils auraient rapidement
été submergés.


Entre la neige qui tombait à nouveau et l’eau qui leur
montait facilement aux chevilles, ils étaient trempés jusqu’aux os.


Le soir, ils recherchaient une pente douce ou un terrain
relativement plat où ils traînaient la barque avant de faire un feu et de
s’endormir, serrés les uns contre les autres afin de se tenir chaud. 


Ils se relayaient alors à tour de rôle afin d’entretenir
le brasier et de veiller à ce qu’aucun animal sauvage ne profite de leur
sommeil pour les surprendre. Au petit matin, ils se relevaient, grignotaient
quelques fruits secs et quelques tranches de viande séchée avant de reprendre
leur route. 


Petit à petit, le lit de la rivière se fit à nouveau plus
calme, le paysage moins pentu. Malgré une bise assez virulente, la neige avait
cessé de tomber. Leurs tenues adaptées leur permettaient d’atténuer grandement
les effets du froid. Seuls leurs pieds, constamment trempés dans leurs
chausses, étaient glacés.


Après deux longues journées à descendre la rivière dans un
paysage forestier, ils débouchèrent sur une large vallée où se rencontraient de
nombreux affluents qui vinrent grossir les flots et former un fleuve
relativement calme. 


La forêt avait laissé place à un paysage bocager où de
petits champs s’étendaient sur les deux rives jusqu’aux pieds des montagnes.
Quelques fermes bâties le long de la rive formaient de temps à autre des
bourgades où les habitants vivaient essentiellement de la pêche et du travail
des champs.


Ils atteignirent Härtis au matin du troisième jour. La
cité se révéla à eux par une succession de fermes et de maisons qui ne
cessaient de gagner en dimension, en hauteur et en compacité à mesure qu’ils
progressaient. 


Ils atteignirent rapidement le quartier des docks où des
gens s’affairaient sur des embarcadères érigés le long des deux rives. Ils
passèrent un premier pont d’une longueur peu commune, puis un second, et
décidèrent de s’ancrer à un ponton donnant sur une large place. Lorsqu’ils
remirent pied à terre, les premières lueurs de Shara apparurent derrière le
voile nuageux qui dominait la cité.


Après avoir laissé quelques pièces à un employé du port
pour l’emplacement de leur barque et déclaré n’avoir aucune marchandise, ils
traversèrent la place et atteignirent des ruelles fichées d’arcades sous
lesquelles des marchands avaient installé leurs étals.


Les gens qu’ils croisaient ne paraissaient guère très
accueillants. La plupart, happés par leurs activités, marchaient d’un pas
pressé ou ne s’intéressaient tout simplement pas à ce qui se passait autour
d’eux. La cité avait quelque chose d’endormi. Les gens marchaient la tête
basse, comme si la brume matinale les empêchait de se réveiller pleinement de
leur nuit de sommeil. 


Il arrivait néanmoins qu’un homme les remarque. Il ouvrait
alors la bouche dans une attitude niaise et les regardait passer sans mot dire.


Après quelques ruelles, ils atteignirent une auberge
donnant sur une autre petite place. Nulle lumière ne filtrait à travers les
vitraux opaques.


Thurán s’approcha de la porte de l’établissement, se
demandant s’il n’était pas fermé. Presque étonné que la porte s’ouvre, il
pénétra dans la taverne au son d’une cloche fixée au-dessus de l’entrée. Un
jeune homme vint les recevoir.


Ils furent installés à l’étage dans une grande pièce
donnant sur la placette. Aussitôt arrivés, ils se débarrassèrent de leurs
vêtements mouillés qu’ils mirent à sécher devant la petite cheminée au centre
de la chambre. 


Ovatz descendit chercher de la cervoise qu’il remonta
prestement dans la chambre. Tout en savourant la boisson, ils entreprirent de
vider leurs sacoches afin de faire le point sur ce qui leur restait.


Le musicien n’avait plus un seul instrument de musique.
Comme il s’en doutait, Taëk ne possédait plus que quelques-unes des fioles que
Soïgue lui avait offertes : celles qu’il avait fixées à sa ceinture. En
fouillant parmi ses fioles, il mit la main sur le liquide transparent qui lui
permettait d’accroître son don lunaire. Il l’observa longuement onduler dans le
flacon.


Sur un coin de la table, Thurán avait terminé de compter
les pièces qu’il leur restait.


— Nous n’avons pas l’argent nécessaire pour acquérir des
chevaux. Tout au plus pouvons-nous en acheter un, et encore, en ne nous
montrant pas très exigeants...


Ovatz tapa du plat de la main contre l’attelle
confectionnée par Solia.


— Ma jambe va mieux, mais je doute fort qu’elle puisse me
porter jusqu’à Hägrabönze.


— Il est hors de question de nous y rendre à pied, trancha
Aëlie. Ce serait bien trop long et trop contraignant vu l’état dans lequel nous
sommes. Il faut que nous trouvions une solution.


— Pourquoi ne pas profiter d’une caravane qui s’y
rendrait ? suggéra Taëk.


Mais le pickpocket eut une meilleure idée.


— Il y a toujours les bijoux que nous avons trouvés !
Nous pourrions peut-être troquer l’un d’entre eux ? Cela suffirait
probablement à payer quelques bonnes montures.


— Non, répondit Taëk. Pour ce que nous en savons, ces
bijoux pourraient avoir une valeur bien plus élevée et cela risquerait de
susciter les convoitises. Sans compter que certains pourraient penser que nous
sommes des pillards, car il est clair que chacun de ces joyaux est
d’ancienne facture hägrabönzïne. Ne nous faisons pas remarquer inutilement.


La discussion se poursuivit sur les différents moyens de
gagner Hägrabönze. Taëk les laissa afin d’entreprendre ce qu’il avait en tête
depuis plusieurs jours maintenant et qu’il n’avait toujours pas trouvé la force
de faire : écrire à Soïgue.


Il alla s’installer dans un coin de la pièce et prit
quelques gouttes du sérum, décuplant sa maîtrise du don lunaire. Il fit alors
une courte prière jusqu’à pouvoir ressentir le pouvoir l’envahir puis saisit
plume et encrier avant de s’employer à rédiger en détail les évènements qui
étaient survenus depuis qu’il avait quitté Ür avec ses compagnons.


Lorsqu’il termina le message, il décida d’activer le
symbole non pas en utilisant son sang comme il avait pris l’habitude de le
faire mais en pressant dessus avec son doigt. Il fallait qu’il sache si cela
lui serait à nouveau douloureux, si le contact du pictogramme raviverait sa
brûlure ou au contraire s’il constaterait une amélioration.


Il avança fébrilement son index du symbole gravé dans le
palimpseste. Lorsqu’il relâcha la pression, il eut l’agréable sensation de ne
ressentir qu’un léger picotement au coin de l’œil. Visiblement, le rituel
kedhbahâne livrait ses premiers résultats. S’il pouvait écrire à son mentor
sans craindre de s’évanouir comme cela était arrivé si souvent et sans avoir à
se couper pour répandre un peu de son sang sur le symbole, voilà qui lui ôtait
une sacrée épine du pied !


Il était également soulagé de constater qu’en plus de
limiter l’intensité et la fréquence de ses brûlures, la maîtrise du don lunaire
ne semblait pas altérer la magie de la Confrérie qui était toujours bien présente
en lui.


Ceci fait, il rejoignit ses amis toujours en grande
conversation, puis ils descendirent afin de se sustenter dans la grande salle
de l’établissement.


Le jeune tenancier leur apporta un grand plateau de
charcuterie et de fruits secs qu’ils mangèrent de bon cœur. Alors qu’il venait
débarrasser leur table, Thurán l’interpella.


— Excusez-moi. Sauriez-vous si des caravanes de marchands
doivent se rendre à Hägrabönze dans les jours qui viennent ? Nous
souhaiterions profiter de leurs charrettes, car nous n’avons pas les moyens de
nous acheter des montures.


Le garçon eut l’air surpris.


— Vous n’avez pas besoin d’en acheter pour vous y
rendre ! Il y a un relais de chevaux à la sortie de la ville,
expliqua-t-il simplement.


Ovatz se frappa le front, n’en revenant pas de ne pas y
avoir songé avant. Taëk se souvint qu’il leur avait parlé de l’existence d’un
tel système de relais pour faciliter les déplacements au sein des montagnes
lors de l’une de ces soirées où il leur avait conté l’histoire des Royaumes d’Hägrabönze.


Au moins, voilà qui réglait leur problème. Ils pourraient
donc se rendre dans la capitale première des montagnes avec de solides montures
adaptées au climat et à la géographie des lieux sans se ruiner.


Une fois à Hägrabönze, ils ne pouvaient qu’espérer que le
col permettant de se rendre dans la Confédération soit dégagé afin de ne pas
perdre davantage de temps.


Ils profitèrent de l’après-midi pour se reposer encore. Le
soir arrivant, Taëk s’isola une fois de plus pour s’adonner à la prière des lunes.


Jour après jour, il avait l’impression de sentir le
pouvoir grandir en lui mais sans en être certain. Il se demandait souvent si
cela n’était pas plutôt le fait de son imagination. Quoi qu’il en soit, une
nette amélioration se faisait ressentir au cours des prières auxquelles il
s’adonnait. En pratiquant le rituel plusieurs fois par jour durant leur séjour
à l’auberge du Manteau Blanc, il avait fait des progrès notables. Même sans
l’utilisation du sérum, il parvenait régulièrement à atteindre cette phase
durant laquelle son esprit se désolidarisait de son enveloppe corporelle et au
cours de laquelle il voyait le lien lunaire tisser des rais de lumière vers le
nord où vivaient les Kedhbahânes, mais aussi dans diverses directions
méridionales où devaient se trouver des Antésiens.


En dépit de toute sa volonté et de ses efforts, il n’était
toutefois pas parvenu à atteindre cet état dans lequel il pouvait également
percevoir les pensées des êtres lunaires transiter par ces liens. Il n’y était
plus arrivé jusqu’à ce soir-là, à Härtis.


Lorsqu’il atteignit cet état de grâce, un flot incroyable
de mots, d’échanges, lui parvint. Conscient qu’une telle occasion ne se
reproduirait peut-être pas avant longtemps, il concentra toute son énergie à
maintenir ce lien. Son corps se mit à vibrer violemment sous la puissance qu’il
mobilisait. Le Tíatien s’efforça alors de bien fixer dans sa tête l’image de
l’Antésienne qui ne cessait de le hanter avec son regard si troublant. Dans un
effort incroyable, il propulsa ensuite cette image dans tous les canaux
auxquels il était relié. Le souffle court, il s’attendait à ce que la
« connexion » se rompe à tout moment mais, à l’inverse, son esprit
fut comme happé par l’un des faisceaux lumineux. Une image s’imposa soudainement
à lui : celle d’un vieillard affublé d’une étonnante quantité
d’accessoires en tous genres. Sa peau était dorée et son visage marqué d’une
imposante cicatrice au coin de l’œil. Le campement dans lequel il se trouvait
avait été dressé en plein désert. 


L’homme le fixa intensément comme pour ne pas perdre le
contact qu’il venait d’établir, puis lui indiqua plus loin un amoncellement de
dunes étonnant. Leurs formes n’étaient pas réellement celles de dunes. On eut
plutôt dit que le sable avait envahi des falaises, des collines aux pans
parfois abrupts. 


Ta route te mènera ici, lui dit-il en pensée. Ne
l’oublie surtout pas. Maintenant, regagne ton corps ou il sera trop
tard, ajouta-t-il après un moment de suspens.


 Taëk eut envie de lui parler de l’Antésienne mais
n’en eut pas l’occasion. L’homme leva un bâton dans les airs, écarta les bras
et psalmodia d’étranges paroles.


L’instant suivant, le jeune homme fut propulsé si
violemment dans son corps qu’il tomba à la renverse alors que la structure de
l’établissement tremblait jusque dans ses fondations en faisant tomber les
tableaux accrochés aux murs ainsi que les vases, livres et candélabres
entreposés sur les étagères.


 


Il se réveilla quelques instants plus tard avec ses
compagnons autour de lui. Quelque peu hagard, il parvint tout de même à se
redresser sans trop de mal. Aucune migraine, il ressentait juste un léger
picotement au niveau de l’œil. Aëlie, Ovatz et Thurán parurent rassurés de voir
qu’il était en bon état. 


— Tu nous as fait sacrément peur !


Le barde lui raconta qu’il avait lévité si haut dans les
airs que même Thurán n’était pas parvenu à atteindre ses pieds. Prévoyante,
Aëlie avait alors utilisé sa magie pour amortir sa chute.


L’être lunaire leur expliqua ce qu’il avait vu : le
vieillard dans le désert avec une cicatrice en tout point semblable à la lésion
qu’il portait au coin de l’œil. Il en arriva à parler de l’étonnant monticule
de sable. Lorsqu’il décrivit l’endroit indiqué par le vieil Antésien et qu’il
leur rapporta ses paroles, Aëlie eut l’air perplexe. 


Il ne l’ennuya pas pour en savoir plus. Depuis sa
discussion avec elle à Ür, il avait compris qu’il devait lui faire confiance et
que, si elle avait connaissance de quelque chose d’important, elle le lui
dirait en temps voulu.


Thurán chercha à comprendre la raison pour laquelle le
vieillard avait indiqué à son ami de se rendre dans cet endroit.


— Tu penses qu’il te montrait l’emplacement du sceptre
nythahâne ? 


Le Tíatien espérait surtout que l’homme avait répondu à sa
requête de retrouver l’Antésienne. Comme il avait volontairement omis de
raconter à ses amis qu’il avait cherché à retrouver cette femme en utilisant
son don lunaire, il était normal que ces derniers ne pensent pas à cette
possibilité. Mais au fond de lui, Taëk espérait bien que c’était l’emplacement
de cette femme que lui avait indiqué l’homme du désert. 


— Je l’ignore, répondit-il finalement.


Après avoir ramassé et remis à leur place les objets
tombés, ils descendirent pour dîner. La nuit était déjà tombée. La salle
principale de l’auberge grouillait de monde et vibrait d’une effervescence qui
contrastait radicalement de la léthargie qui imprégnait l’établissement le
reste de la journée. Des marchands, des trappeurs, des personnes de voyage,
écoutaient des ménestrels mettre en chansons des aventures que tous semblaient
bien connaître.


Ils profitèrent longuement de ces récits chantés dont le
barde buvait chacune des paroles, puis Aëlie remonta dans la chambre pour
s’adonner à son rituel quotidien. Taëk la suivit dans l’espoir que Soïgue lui
ait répondu.


Lorsqu’il alluma la chandelle du bureau, il découvrit le
parchemin noirci de l’écriture de son mentor. Il s’installa et saisit le
palimpseste qu’il lut sans s’arrêter.


L’homme lui expliquait avoir été terriblement inquiet de
ne pas avoir de leurs nouvelles. Il avait eu peur qu’ils ne se soient fait
prendre par la neige ou pire encore : qu’ils aient été capturés par des
gardes d’Ür.


Il lui apprit que quatre soldats étaient portés disparus
depuis quelque temps. Il devait s’agir des individus qui les avaient attaqués.
Selon Soïgue, ces hommes n’étaient donc pas des renégats du continent
méridional comme l’avait espéré Taëk. Néanmoins, s'ils ne possédaient pas le
don lunaire, cela ne signifiait pas qu'ils n'étaient pas à la solde des
rebelles. Ces derniers proposent fréquemment des rançons pour tuer ou
capturer un individu, lui expliquait-il. Notamment auprès des écumeurs.


Tout comme Taëk, il considérait que, si les rebelles
étaient bien derrière tout ça, ils devaient les croire effectivement morts, à moins
qu'aucun de leurs assaillants n'ait survécu non plus pour rapporter les avoir
vus chuter dans la faille.


Était-il possible qu’un de leurs ennemis ait pu éviter
l’avalanche et ne pas chuter dans le gouffre ? Taëk s’était déjà posé la
question à maintes reprises. Lorsqu’il avait questionné Aëlie à ce sujet
pendant leur période de convalescence à l’auberge du Manteau Blanc, cette
dernière lui avait expliqué ne plus avoir capté d’esprits une fois au fond du
gouffre. Mais elle n’avait pas eu le temps de savoir si tous leurs assaillants
étaient en train de chuter avec eux tant elle était concentrée afin d’amortir
leur atterrissage. De ce fait, il n’était pas impossible qu’un, voire plusieurs
des hommes qui leur faisaient face, aient pu y échapper et regagner la route
enneigée.


Le jeune homme revint à sa lecture. Dans la suite de la
missive, son mentor les félicitait d’avoir su faire ce qui était nécessaire
sans perdre leur sang-froid et d’avoir eu les bons réflexes. Toutefois, comme
Taëk l’avait prédit, il insistait également pour que ce dernier fasse son
maximum afin de rapidement maîtriser sa magie. Finalement, écrivait-il,
Aëlie a bien fait de venir avec vous. Sans elle, vous seriez morts avant
même d’avoir franchi la frontière du pays d’Ür.


Soïgue lui expliquait également que si les rebelles les
croyaient morts, ils devaient tirer avantage de la situation et ne plus se
faire remarquer. Pour ce faire, il était impératif qu’ils convainquent Aëlie de
quitter son accoutrement phaënique et qu’ils évitent de rester trop longtemps
au même endroit.


Après quoi, il lui détailla la suite du chemin à suivre.
Hägrabönze abritait plusieurs membres de la Confrérie pontrésienne. Aussi, il
fallait absolument qu’ils traversent la cité sans s’y attarder. Il lui expliqua
que le passage menant au sud de la Confédération Sináréenne n’était fermé qu'en
de rares occasions et pour de courtes durées. Il était déneigé continuellement
afin de permettre au commerce de se poursuivre durant les longs mois de la
saison froide pour alimenter les cités telles qu’Hägrabönze. Ils pourraient
donc emprunter cette voie sans crainte.


Une fois dans la Confédération vous serez en sécurité.
Vous devez rejoindre Carcialá le plus rapidement. Là, vous vous rendrez au
Comptoir de la Confédération. Il s’agit de la demeure du conseiller de cette
province, Acelce. Je le connais et il a toute ma confiance. Vous pourrez vous
ravitailler en insistant auprès de lui pour que personne ne sache que vous êtes
passés, lui indiqua-t-il. Il faudra bien qu’il comprenne que vous êtes
poursuivis et qu’il en va de la réussite de votre mission que personne ne sache
que vous êtes encore en vie et encore moins où vous vous trouvez !


Il concluait sa missive en les exhortant à repartir dès le
lendemain à l’aube, sans perdre de temps à Härtis.


Lorsqu’ils remontèrent de la grande salle, le Tíatien
détailla le contenu du message à ses compagnons.


— On se reposera chez moi, dit Thurán au barde, soucieux à
l’idée que son ami chevauche si longtemps avec sa jambe encore fragile. Dans
une dizaine de jours, nous serons au chaud dans une demeure accueillante,
ajouta-t-il pour stimuler la compagnie.


Lorsque Taëk expliqua à Aëlie que, pour tirer avantage de
leur possible mort, elle devait quitter sa tenue phaënique, elle riva ses
pupilles sombres dans son regard pendant un instant avant de capituler sans
discussion.


Le lendemain, ils partirent de l’auberge à l'aurore. Une
brume légère se maintenait en suspension au-dessus des toits de la cité. Les
rayons de Shara à l’horizon zébraient l’étonnante brume d’une pâle lueur
hivernale.


Suivant la direction que leur avait indiquée le tenancier,
ils arpentèrent quelques ruelles jusqu’à parvenir au relais de chevaux. Il
s’agissait d’une vaste écurie située sur la route d’Hägrabönze. 


Pour quatre pièces d’argent, chacun put prendre une solide
monture au poil long. 


Ils installèrent leurs sacoches et baluchons sur les
chevaux, rachetèrent quelques provisions, puis partirent sans plus attendre.


 

















 


Chapitre
19


Le Roi
est mort


 


 


 


 


La route menant à Hägrabönze sillonnait le talweg d’une
vallée étriquée où quelques fermes éparses venaient rompre un paysage inerte.
Il arrivait qu’ils croisassent des charrettes de commerçants ou des coursiers
mais la voie n’était guère très empruntée. Après la vallée, la route se
rétrécissait et serpentait en pente douce au cœur des cimes enneigées. Le froid
se fit à nouveau plus intense, le vent plus fort, à mesure qu’ils grimpaient
dans les montagnes. 


Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois Shara passé de l’autre
côté de la dorsale hägrabönzïne, profitant d’un massif d’épineux à flanc de
montagne pour se reposer.


Taëk administra quelques gouttes de sérum au barde dont la
jambe recommençait à le lancer. Il ne pouvait malheureusement pas lui en donner
davantage, car ils tarderaient bientôt à manquer du précieux remède et, sans
Soïgue et son laboratoire, il était impossible d’en reproduire.


Afin de ne pas éveiller la curiosité des voyageurs, ils
décidèrent de ne pas faire de feu. Ils mangèrent des portions de fruits et de
viande séchée puis, enveloppés sous leurs peaux de bêtes, passèrent la nuit
blottis les uns contre les autres.


Le deuxième jour fut semblable au premier : tous
quatre avancèrent à un rythme soutenu le long du chemin qui serpentait entre
les pics enneigés. La route continuait de serpenter de manière incessante dans
les montagnes. L’après-midi, la neige se mit à tomber abondamment sur la petite
compagnie qui dut ralentir le rythme.


Malgré leur côté sauvage, les territoires traversés par
cette voie étaient moins hostiles que ceux du Royaume d’Ür. Aucune crevasse ne
semblait s’être formée, la végétation était également plus dense et, bien que
la neige tombât de manière continue, le vent n’y soufflait pas aussi
vigoureusement.


Au troisième jour de leur voyage, la piste commença à
descendre. Les fermes se firent de plus en plus nombreuses, donnant parfois
naissance à de petites bourgades. Avant que Shara n’eût atteint la crête des
montagnes, ils arrivèrent en vue du Lac d’Hägrabönze qui reflétait le ciel azuré
ainsi que Fý, déjà haut dans le ciel.


L’étendue d’eau s’étendait à perte de vue jusque vers de
lointaines cimes à peine visibles à cette distance. La route traversait une
multitude de forêts et de bourgades qui se succédaient sur tout le pourtour du
lac.


Ils profitèrent de l’amabilité d’un fermier pour dormir
dans son étable avec leurs chevaux.


Le lendemain, ils se réveillèrent aux premières lueurs de
l'aube et reprirent la route après avoir remercié l’homme de sa gentillesse.


Dans l’aube bleutée, la neige s’amoncelait, ensevelissant
les demeures sous un épais manteau blanc. L’humidité du lac provoquait une
brume presque surnaturelle.


La compagnie traversa les premiers villages de taille
importante dans lesquels les torchères restaient allumées toute la journée. Les
allées étaient glissantes, l’humidité suintait sur les murs de pierre des
bâtisses. Dans cette torpeur hivernale, des caravanes de marchands, des
notables, ainsi que des coursiers, allaient et venaient imperturbablement sans
prêter la moindre attention à l’étrange quatuor qu’ils formaient.


Transis de froid, ils avancèrent au cœur de bourgades
toujours plus étendues le long du lac jusqu’à atteindre le pied d’une imposante
montagne.


La voie se poursuivait sur le flanc de la montagne.
Taillée à même le roc, elle était balisée par une grande quantité de flambeaux
qui montaient progressivement sur le côté du massif. 


Dans ce passage, moitié route, moitié galerie, l’humidité
ruisselait le long des murs de rocs. Le sentier rocailleux avait été taillé d’une
main experte. La voûte était suffisamment élevée pour permettre le passage de
caravanes et suffisamment large afin de laisser plusieurs cavaliers se croiser.
À mesure qu’ils avançaient sur le sentier, une vue imprenable sur le lac en
contrebas s’offrit à eux. De la paille avait été étalée sur le sol, mais
l’humidité était telle qu’il s’en dégageait une odeur insoutenable de
fermentation. Des contre-allées partaient régulièrement de la voie principale
vers le tréfonds de la montagne.


Aëlie, qui ouvrait la marche, arrêta son cheval et se
retourna, inquiète, vers Thurán.


— Que t’arrive-t-il ? lui demanda-t-elle avec effroi.


Sous le capuchon qu’elle avait rabattu sur son visage afin
de passer inaperçue, Taëk décela une pointe de panique dans son regard. Il se
retourna et vit un Thurán complètement livide, le souffle court, affalé sur sa
monture.


Le pickpocket, au bord de l’évanouissement, ne fut pas
capable de répondre. Taëk se douta que la phaëne avait perçu quelque chose dans
l’esprit de leur compagnon.


— Qu’as-tu vu ? s’enquit-il.


— Il a eu d’étranges visions, expliqua-t-elle. J’ai senti
son esprit se troubler et s’agiter de manière anormale tout en se vidant
littéralement de son énergie.


Le silence tomba. Chacun observait le Carcialéen,
d’ordinaire si solide, tout juste capable à présent de se cramponner à sa
monture, le front luisant de sueur. 


Ovatz était mort d’inquiétude.


— Nous devons trouver une auberge où il pourra se
reposer !


À cet instant Thurán se redressa, le visage plus blanc que
jamais. 


— Il se passe quelque chose. 


Il voulut en dire plus mais en fut incapable, comme s’il
était maintenu silencieux par une force qui le dépassait. La phaëne descendit
de sa monture, vint lui poser sa main droite sur le front et plongea son regard
sombre dans celui, vide, du jeune homme.


En communion avec le Carcialéen, toute la peine, la
tristesse du garçon se transmit à elle. Une larme perla à son œil et coula
lentement sur sa joue au même rythme que celles qui dévalaient déjà le long des
joues du jeune homme.


— Il y a quelque chose ici, dit-elle en exprimant les
pensées de Thurán. Quelque chose qui m’emplit d’une tristesse insupportable.
N’entendez-vous point ?


Surprise des paroles que Thurán venait de prononcer à
travers elle, Aëlie fit un pas en arrière et tendit l’oreille.


 Un susurrement lointain arrivait jusqu’à eux. On eût dit
comme un chant murmuré… une berceuse grave chantée par un chœur composé d’un
grand nombre d’individus.


Comme hypnotisés par cette douce mélodie, ils avancèrent
le long de la route devenue déserte. Après quelques minutes, la montagne
s’ouvrit sur un immense belvédère au-dessus du lac qui s’étendait à perte de
vue sur leur gauche. Ils étaient arrivés à Hägrabönze.


L’interminable terrasse ceinturait le cœur de la capitale,
épousant les formes naturelles de la roche. Des dizaines de ruelles
s’enfonçaient sur leur droite dans la montagne. Au-dessus, une multitude de
terrasses plus petites surplombait leur position.


Comme dans un rêve, Taëk et ses compagnons laissèrent
leurs chevaux avancer dans une atmosphère surréaliste jusqu’à ce qu’ils
s’arrêtent d’eux-mêmes, captivés par le spectacle. Une vision qu’ils
n’oublieraient jamais s’offrait à eux.


Le belvédère, les terrasses et les voies d’accès à
l’esplanade étaient noirs de monde. Chaque homme, chaque femme, chaque enfant
brandissait une torche à la main. Tous se tenaient raides, sur les genoux, la
main posée sur le cœur, et faisaient face à l’endroit opposé de la terrasse.


Un air sombre s’élevait des poitrines de la foule en
communion et gagnait les hauteurs jusqu’à s’évanouir dans la brume au-dessus de
la cité. Des braises virevoltaient auprès des torches allumées et s’envolaient
autour du peuple recueilli. La montagne entière résonnait de leur tristesse, de
leur désarroi. Une transe semblable à celle des Kedhbahânes lorsqu’ils
faisaient leur prière transcendait les hommes réunis qui, au travers de leur
chant, ne faisaient plus qu’un. Cette transe s’empara immédiatement du cœur de
Taëk qui ressentit alors également une intense affliction.


Thurán descendit de sa monture et se joignit à la
population, s’agenouillant pour psalmodier en chœur.


Quelques instants après, des tambours se firent entendre,
loin en contrebas de la montagne. Taëk, Ovatz et Aëlie s’approchèrent du bord
du belvédère pour voir ce qui se passait.


Des milliers de gens étaient descendus en procession
jusqu’aux docs au bord du lac. Là, une grande barque avait été remplie de
richesses, de fourrures, de joyaux et d’armes. Quatre hommes nus grimpèrent
dans l’embarcation, y déposèrent un brancard fait de bois précieux et de
dorures. Un homme d’âge mûr, richement vêtu et coiffé d’une imposante couronne,
reposait dans la civière.


— Le roi est mort, chuchota Ovatz dans un souffle. Le
dernier descendant d’Hägra à régner sur sa cité-mère.


Aëlie se ressaisit brusquement.


— Nous ne devons pas rester ici.


Mais sitôt qu’elle eût dit cela, le peuple se redressa
d’un même mouvement, fit face à la barque qui s’éloignait dans le lac, et se
mit à scander d’une seule et même voix :


 


Sous la montagne règne le sage. 


Souffle la bise, le vent mordant.


Crépitent les braises, braver l’orage.


S’en est allé, par-delà les océans.


 


Sous la montagne règne le guide.


Ses pas martelaient, terres jamais foulées.


Dans l’inconnu, s’en est allé, intrépide.


Briser nos chaînes, panser nos plaies.


 


Sous la montagne régnait le père.


Fonder un foyer, accueillant ses frères.


Animé de désirs, ses mots apaisaient.


Son dernier souffle, en nous demeure, l’éternité.


 


Le peuple en procession ne faisait qu’un. Les voix
profondes, exprimaient un chagrin commun, une peine ineffable qui imprégnait
toute la cité. Les Hägrabönziens, unis, soudés, ne formaient qu’une seule et
même famille. 


Ils étaient tous frères par le sang, mais, bien au-delà de
toute considération, c’est par leurs cœurs qu’ils s’unissaient dans la
manifestation d’un sentiment d’appartenance peu commun. Cette image marqua le
Tíatien.


Le son d’une corne retentit dans le quartier des docks,
suivi d’une myriade de flèches enflammées qui pourfendirent le ciel. Elles
s’abattirent en pluie sur l’embarcation qui s’enflamma instantanément,
illuminant le lac.


— Nous ne devons pas rester là ! s’exclama à nouveau
Aëlie. Nous ne pouvons risquer de nous faire remarquer ! leur
rappela-t-elle.


Elle saisit Ovatz et Taëk par leurs vestes, les ramena
jusqu’aux chevaux, puis alla chercher Thurán. 


S’y prenant à trois, ils réussirent à faire monter le
Carcialéen à nouveau épuisé sur sa monture, puis se mirent en mouvement avant que
quelqu’un dans la foule ne repère leur présence.


Ils suivirent la phaëne, s’engouffrèrent dans une large
ruelle et se frayèrent un chemin tant bien que mal sur les bords de la foule
amassée et en pleurs. Elle laissa les chevaux dans un relais désert, se faufila
dans une auberge tout aussi abandonnée, puis monta Thurán dans une chambre avec
l’aide de Taëk pendant qu’Ovatz laissait un mot au comptoir avec suffisamment
d’argent pour payer la chambre.


Le Tíatien donna quelques gouttes de sérum au Carcialéen et
Aëlie fit son possible pour l’apaiser d’une migraine qui n’était pas sans
rappeler celle dont était victime Taëk lorsqu’il activait un symbole de la
Confrérie. Malgré tous leurs efforts, le soir venu, Thurán n’allait toujours
pas mieux.


La phaëne décrivit à Taëk quelques visions qu’elle captait
dans l’esprit du jeune homme. Les trois images qui revenaient inlassablement
dans sa tête étaient celles d’un fourreau, d’un dédale de galeries ainsi que
celles d’un trône. Elle fut néanmoins incapable de les décrire en détail, tant
les visions étaient imprécises.


— Plus vite nous serons dans la Confédération, plus vite
nous pourrons le soigner, murmura Ovatz.


Ils s’étaient installés tout près du lit de Thurán, au
bout de la grande table qui occupait le centre de la chambre. 


— Espérons que la mort du souverain ne compromette pas nos
plans.


Cette réflexion étonna Taëk et Ovatz qui regardèrent
Aëlie, attendant plus d’explications.


— S’il n’est pas mort d’une mort naturelle, je crains que
les gardes ne soient tous aux abois et ne laissent pas aller et venir les gens
à leur guise, encore moins les étrangers.


— Prions donc les esprits qu’il soit mort de vieillesse ou
d'une quelconque maladie commune… 


Le silence retomba. Ovatz sortit quelques fruits qu’il
tendit à ses compagnons. Ils mangèrent pensivement. 


Après avoir fini d’avaler son dîner, Aëlie se figea.


— D’où vient ce bruit ?


Les deux garçons tendirent l’oreille et parvinrent à
percevoir un léger son, un sifflement à peine audible qui paraissait
provenir de l’âtre où brûlait un feu généreux. Une bûche craqua bruyamment.


— Ce doit-être le bois, éluda Taëk.


— Non, ce n’est pas le bruit du bois qui se consume.


Elle se leva et s’approcha du feu. Parvenue juste devant
la cheminée, elle s’arrêta.


— L’épée-artefact, dit-elle à mi-voix. Venez voir !


Ils avaient attaché la ceinture de Thurán ainsi que son
épée à un crochet fixé dans l’encadrement de l’âtre. Lorsqu’il la vit, Taëk
comprit ce qui étonnait sa compagne : la fumée du feu était comme happée
par la lame. Avant de monter dans le conduit de la cheminée, elle faisait un
détour et s’insinuait entre les fines lamelles entrelacées du métal. Ce
faisant, elles provoquaient le même son désagréable que l’arme faisait lorsque
son porteur la manipulait, mais de manière très atténuée.


Les volutes allaient et venaient suivant un cheminement
qui n’avait rien d’un hasard. La fumée gagnait l’arme au niveau de la pointe et
remontait le long de la lame dans des arcs de cercle parfaitement géométriques
pour finalement atteindre la garde de l’épée où elle s’envolait et retournait
dans la cheminée.


— Tant qu’elle ne nous paralyse pas tous, lâcha le barde,
ne plaisantant qu’à moitié…


Aëlie n’aimait vraiment pas cela.


— Il se passe trop de choses étranges ici. Je pense qu’il
serait prudent de monter la garde à tour de rôle cette nuit.


Ovatz descendit s’assurer que le tenancier avait bien eu
leur mot et que la somme qu’ils avaient laissée sur le comptoir convienne, puis
remonta.


— Tiens, ça t’aidera à ne pas dormir, dit-il en tendant
une cervoise hägrabönzïne à Taëk qui prenait le premier tour de garde.


Pendant que ses amis se couchaient, le Tíatien défit sa
ceinture et la posa sur la table. Il entreprit alors de la nettoyer, d’arranger
les fixations des lames et de s’assurer que les armes coulissaient bien. Après
un long moment, il s’attarda sur une lame qu’il lustra jusqu’à ce qu’elle
brille à la lueur du feu. Puis, tout en faisant tourner sa lame dans les airs,
il s’octroya quelques gorgées de la cervoise qui se révéla fruitée.


Il rengaina ensuite l’arme dans l’encoche qui lui était
dévolue, puis remit la ceinture à sa taille. Il se rassit sur la chaise et
savoura sa bière tout en observant ses compagnons endormis. Le jeune homme
avait une certaine habitude à veiller et une bonne endurance pour les nuits de
garde. 


Lorsqu’il arpentait le Pays de Tía en tant que coursier ou
pour quelque besogne que ce soit, il lui était souvent arrivé de bivouaquer
afin de laisser son cheval se reposer quelques heures avant de repartir au cœur
de la nuit. Il aimait se remémorer ces instants qui n’appartenaient qu’à lui et
pendant lesquels il pouvait contempler les lunes, les astres et la nature en
laissant ses pensées aller librement.


Le fait de voyager en groupe donnait une importance tout
autre aux nuits de garde. Il ne s’agissait plus de flâner pendant que les
montures se reposaient, mais bien de veiller sur des compagnons pour éloigner
tout danger. Ceci dit, se déplacer en groupe apportait quelque chose
d’authentique au voyage dans lequel il s’était lancé en quittant sa terre
natale. L’idée qu’il puisse cheminer seul comme il l’avait prévu pendant la
saison sèche lui paraissait à présent inconcevable, inintéressante. Le seul
avantage qu’il aurait pu y voir était celui d’éviter bien des périls à ses
amis.


Tandis qu’il se remémorait le chemin parcouru, il
regardait ses compagnons assoupis. Aëlie dormait paisiblement. Ovatz, non loin,
ronflait légèrement. Quant à Thurán, il lui sembla plus blême que jamais.


Inquiet, Taëk se redressa et s’approcha de son lit. L’homme
tressaillait de manière à peine perceptible. Sa mâchoire était serrée, son
visage ruisselait de sueur.


Le Tíatien saisit la compresse qui avait glissé de son
front, la plongea dans une bassine d’eau, puis lui essuya le visage avant de
reposer délicatement le linge sur sa tête.


— Accroche-toi Thur ! chuchota-t-il. Ça va
aller. Tu seras vite remis et nous serons bientôt à Carcialá, auprès de ta sœur
et de ton frère.


Il se releva et s’approcha du feu qui se mourait dans la
cheminée afin de remuer les bûches. Celles-ci crépitèrent aussitôt, dégageant
une grande quantité de fumée qui continuait d’aller et venir inlassablement le
long de l’épée-artefact en provoquant le même sifflement légèrement
désagréable.


Il retourna finalement s’asseoir à la table, non loin de
Thurán, déplia le palimpseste et relut le message de Soïgue tout en terminant
la cervoise.


 Après un long bout de temps, il se rendit compte qu’il
relisait une phrase en boucle sans parvenir à en saisir le sens : la
fatigue le gagnait. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, il constata que
l’heure était venue de réveiller Ovatz pour son tour de garde.


— Le sifflement ne s’est pas interrompu ?! s’étonna
ce dernier une fois sorti du lit.


Taëk répondit par la négative. Le musicien s’approcha du
lit de Thurán et, le voyant frissonner dans son sommeil, haletant, il tourna un
regard fou d’inquiétude sur le Tíatien.


— On dirait qu’il est aux prises avec une forte
fièvre !


Le jeune homme soupira.


— Je sais. J’ai eu beau lui donner les meilleurs remèdes
de Soïgue, son état de santé ne parait pas aller en s’améliorant.


Il s’installa finalement sur le matelas situé entre celui
de Thurán et celui d’Aëlie, mais son désarroi face à l’étrange maladie de son
ami l’empêcha de trouver le sommeil. Ce n’est qu’après un long moment que
l’image de l’Antésienne s’imposa à lui. Il se laissa transporter sans
s’apercevoir que le barde s’était mis à ronfler, légèrement avachi sur la
table.


 


Quelque chose caressa sa joue. Il ouvrit les yeux. Thurán
venait de passer à côté de lui. Se pouvait-il qu’il aille mieux ? Se
redressant sur son lit, le garçon constata que le feu, presque mort n’éclairait
la grande pièce que faiblement. Ovatz s’était assoupi sur sa chaise et ne
remarqua pas son compagnon lorsqu’il passa devant lui.


Il avançait d’un pas étrange, à la fois décidé et
mécanique, vers l’âtre. Alors que le Tíatien s’attendait à ce qu’il rallume le
feu, ce dernier se contenta de récupérer la ceinture avec son épée et de la
fixer à sa taille.


— Que f…


Taëk eut le souffle coupé par le coup qu’Aëlie lui donna
dans les côtes depuis son lit.


Il fit volte-face vers elle. L’index posé devant la
bouche, elle lui intima de garder le silence.


— Il n’est pas lui-même, chuchota-t-elle. Ce n’est pas
Thurán.


Taëk se retourna et dévisagea le Carcialéen qui se
préparait. Ce dernier agissait de manière étrange. Une fois l’épée fixée le
long de sa taille, il avança, le regard vide, jusqu’à la porte de la chambre
qu’il ouvrit sans même jeter un coup d’œil à ses amis.


 

















 


Chapitre
20


Possession


 


 


 


 


Thurán avait quitté l’auberge sans dire un mot, sans un
regard lancé en arrière. Il déambulait imperturbablement dans les rues
d’Hägrabönze. Bien qu’en grande partie construite dans la montagne, la capitale
n’avait rien à voir avec la cité d’Ür. La roche avait été taillée avec
précision, netteté, ne laissant paraître aucune imperfection. Les artères
gargantuesques se succédaient sous des plafonds voûtés, sculptés dans un art du
détail et un raffinement poussés à l’extrême. Quelques stalactites avaient été
conservées çà et là dans l’unique but d’être taillées dans des formes effilées,
puis couvertes de dorures. Les parois rocailleuses avaient été poncées et
lustrées de telle sorte qu’elles conféraient une impression de gigantisme et de
clarté même dans les ruelles les plus anodines. 


Taëk, Aëlie et le barde suivirent leur compagnon à bonne
distance. Ce dernier avançait d’un pas décidé le long de ces artères qui
traversaient des places somptueuses surmontées de passerelles, de terrasses, et
d’une multitude d’étages interminables. À cette heure-ci de la nuit, et compte
tenu de la mort du souverain, les ruelles étaient désertes.


— Qu’est-ce qui peut bien lui prendre de sortir ainsi en
pleine nuit ? chuchota le barde en espérant que personne n’allait les
voir.


— Ce n’est pas lui, répéta la phaëne à mi-voix.
Regarde-le : il n’a jamais mis les pieds dans cette cité et pourtant il
semble savoir très précisément où il se rend. C’est comme si un esprit avait
pris possession de son corps, poursuivit-elle. Peut-être que lui-même n’a pas
du tout conscience de ce qu’il fait ni de ce qui se passe.


— Possession ou pas, il ne faudrait pas que des gardes
nous surprennent, sinon nous aurons droit à une multitude de questions…


Parvenu à une petite intersection, leur ami tourna dans
une ruelle étroite qui descendait dans le noir total. Quelques niveaux plus
bas, la cité des montagnes offrait un tout autre décor. Là, les murs étaient
restés à nu, des habitations bringuebalantes s’étendaient dans un paysage où la
roche semblait suinter la misère d’une partie délaissée de la ville. L’air
était plus fétide, des détritus s’amoncelaient le long des maisonnées
inachevées, les ruelles serpentaient au cœur de ce niveau de la cité,
visiblement abandonné, où seuls quelques rats avaient élu domicile.


— Il doit s’agir d’un lieu où sont stockés les déchets de
la ville, suggéra Ovatz.


L’instant d’après, un sifflement strident retentit dans
l’immense caverne silencieuse. Taëk reconnut immédiatement ce son insupportable
qui vrillait les tympans. L’épée-artefact que Thurán venait de dégainer happait
l’air tout autour d’elle. Ce faisant, l’homme poussa la porte d’une bâtisse
claudicante. Ses compagnons lui emboitèrent le pas peu après, de moins en moins
rassurés. Ils descendirent un escalier délabré et parvinrent dans ce qui
semblait être une vieille cave d’où partait un conduit souterrain. Non sans se
souvenir de la crevasse dans laquelle ils avaient déambulé durant des jours,
ils s’engouffrèrent dans le tunnel.


Bien qu’il ne se plaignit pas, la jambe d’Ovatz lui
faisait à nouveau mal. Taëk le voyait à sa manière de se déplacer. 


Le moindre de leurs pas se répercutait en écho à
l’intérieur du boyau. Après quelques instants, ils débouchèrent dans un hall
immense dont la voûte était si élevée qu’elle se perdait dans l’obscurité.
D’énormes piliers grimpaient dans la pénombre pour soutenir le plafond de la
salle.


Ils suivirent le sifflement de la lame et retrouvèrent
Thurán derrière l’une des colonnes. Le jeune homme continuait d’agir comme s’il
était seul. Il faisait face à un mur où une inscription représentait un trône.
La gravure était entourée de deux statues sculptées à même la pierre. L’une
d’entre elles représentait un vieil homme barbu dont le visage dégageait
quelque chose de malveillant, l’autre un homme richement vêtu, brandissant la
copie conforme de l’épée-artefact face au premier.


Comme hypnotisé, le Carcialéen leva son épée dans les airs
et commença à faire danser sa lame face à la première statue. Rapidement,
l’arme se mit à rougeoyer. Lorsque le sifflement devint si aigu que l’oreille
humaine ne put plus la percevoir, la sculpture de vieil homme sournois se
craquela en une multitude de morceaux qui tombèrent au sol dans un énorme
vacarme. A cet instant, l’immense hall se mit à trembler sur ses fondations,
donnant l’impression qu’il allait s’écrouler d’une seconde à l’autre ! Le
mur près de Thurán s’ouvrit alors, révélant un passage secret. Le possédé s’y
engouffra, épée au poing.


Le corridor débouchait dans un nouveau dédale de
souterrains qui ouvraient sur des catacombes ou encore sur de vieilles salles
en ruine.


— Voilà bien un lieu qui siérait à merveille à la
Confrérie, commenta Aëlie.


Taëk ne réagit pas, mais il était vrai que le complexe
souterrain n’était pas sans rappeler celui de Pontresne, en plus vétuste.


— Manquerait plus que nous tombions sur l’un de ces
étranges symboles ! ajouta-t-elle en référence aux cryptogrammes du tout
qui tapissaient le souterrain de la Forteresse de Pontresne.


Le barde les interpella, inquiet.


— Quelqu’un saura-t-il retrouver le chemin ?


Taëk et Aëlie se regardèrent, l’air interrogatif.


— Eh bien ! Voilà qui nous donne une bonne raison de
plus de ne pas perdre Thurán de vue ! Si l’esprit qui le possède est le
seul à connaître ces souterrains… maugréa Ovatz en accélérant son pas
claudiquant.


Leur compagnon avançait à présent plus rapidement, comme
mû par une excitation soudaine. Il s’engouffra dans une grotte, suivie d’une
autre, puis déboucha enfin dans une salle étonnante.


Il s’agissait d’une immense cavité dans la roche où de
gigantesques stalactites venaient toucher le sol en formant des arches
précaires. La pièce n’avait pas été taillée par la main de l’homme. Les murs à
nu formaient de nombreux reliefs plus ou moins coupants.


Thurán utilisa son briquet à percussion pour allumer une
torchère posée sur un rocher, puis s’avança lentement vers les profondeurs de
la grotte. La lame se mit à siffler de plus belle. Il s’arrêta, tourna l’épée
face au sol, saisit la garde à deux mains et planta la pointe dans un interstice
entre deux blocs de pierre ! Enfin, il lâcha l’arme qui se mit à frémir
tout en rougeoyant. 


Les fondations tremblèrent à nouveau. Des stalactites se
fissurèrent, des rochers se mirent à dévaler les pentes de l’antre, tombant par
dizaines aux quatre coins de la salle. La caverne était sur le point de
s’effondrer ! Alors, en un fracas impétueux, sortit de terre un trône de
pierre plus sombre que la nuit même.


Ne prêtant pas attention au déluge de roches qui
s’abattait autour de lui, Thurán extirpa son épée et s’approcha du trône. Il se
saisit ensuite d’un objet que Taëk n’avait pas vu auparavant : un fourreau
fait de bronze ornementé de fines dorures le parcourant sur toute sa longueur.


L’homme fixa l’étui à sa taille et y rengaina la lame qui
cessa aussitôt de siffler. L’instant d’après, ses yeux se posèrent sur ses
compagnons qui s’étaient attroupés près du trône afin d’éviter les chutes de
roches. Ses yeux se fermèrent, puis il s’affaissa sur le côté, un filet de bave
au coin des lèvres. 


Aëlie se précipita vers le Carcialéen, folle d’angoisse.


— Que lui arrive-t-il ? s’alarma le barde.


Elle posa les paumes de ses mains sur le visage de Thurán
et prit le temps de l’ausculter.


— Il s’est simplement rendormi ! fit-elle en riant
nerveusement.


Le barde ne comprit pas tout de suite ce qu’elle venait de
dire.


— Il va bien. Il va même bien mieux que tout à l’heure à
l’auberge !


— Nous devons le porter et retourner dans un endroit moins
dangereux, intervint Taëk en montrant du doigt l’entrée par laquelle ils
étaient arrivés, devenue presque inaccessible à cause des gravats et des
rochers qui s’y étaient amoncelés.


Il souleva le Carcialéen, aidé par Aëlie, et ils
quittèrent rapidement l’immense caverne avant que le passage ne soit
complètement clos.


Elle leur expliqua avoir déjà vu cette salle, le trône,
ainsi que le fourreau, dans les visions de Thurán.


— Quelque chose ou quelqu’un voulait qu’il vienne ici.
J’ignore pourquoi et comment cela est possible, mais il a pris possession de
son corps pour qu’il récupère le fourreau de l’arme.


Ils s’arrêtèrent finalement dans l’une des premières
salles en ruine qu’ils trouvèrent.


Ils déposèrent alors leur compagnon au sol. Pendant que le
Tíatien donnait quelques gouttes de sérum au barde afin de l’aider à supporter
la douleur de sa jambe, Aëlie entreprit de réveiller leur compagnon. La paume
de la main posée sur son front, elle psalmodia une douce litanie. Lorsqu’elle
retira sa main, l’homme se réveilla, les yeux grands ouverts.


Ne comprenant pas ce qui se passait ni où il se trouvait,
il cligna frénétiquement des yeux sous le regard toujours inquiet d’Ovatz.


— Tu vas bien ?


Thurán mit quelques secondes à reprendre ses esprits.


— Oui, fit-il d’une voix rocailleuse avant de se racler la
gorge. Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?


Les trois amis se regardèrent. S’il ignorait où ils
étaient, alors il ne pourrait pas les sortir de ces souterrains.


— Quelque part sous Hägrabönze, répondit Taëk. Heureux de
voir que tu es redevenu toi-même.


Le pickpocket fit une tête ahurie à l’entente de ces mots.


— Sous… Hägrabönze ?


— Nous t’expliquerons tout.


Il lui tendit une main pour l’aider à se relever.


Tout en suivant le chemin qu’il leur semblait avoir
emprunté à l’aller, ses compagnons racontèrent à Thurán son comportement. Ce
dernier ne se souvenait même plus de leur arrivée à Hägrabönze. Complètement
ahuri par ce qu’il entendait, il apprit que le roi était mort, qu’ils étaient
allés s’installer dans une auberge, qu’il s’était levé en pleine nuit, avait
pris son épée, puis les avait menés jusque dans ce dédale souterrain.


Alors qu’elle lui racontait l’apparition du trône et
l’éboulement qu’il avait déclenché, Aëlie s’arrêta et montra à Thurán le
fourreau qu’il portait à la ceinture. Ses yeux sombres s’écarquillèrent alors
qu’il contemplait l’étui de bronze et d’or fixé à sa taille.


— Je n’avais jamais entendu parler d’une telle épée avant
de te rencontrer, commenta Ovatz. À présent, nous savons au moins une chose,
c’est qu’il s’agit d’une épée hägrabönzïne. Le trône, cette salle perdue au fin
fond de la ville, le fourreau, énuméra-t-il. Tout laisse à penser qu’elle a
appartenu à quelqu’un qui vivait ici. 


Il s’interrompit, puis reprit en réfléchissant à voix
haute :


— Il ne s’agissait sans doute pas de n’importe qui. Ou
alors, peut-être que si. Cela expliquerait que personne n’en connaisse
l’existence et que le fourreau soit dans un endroit si...


Le barde s’interrompit à nouveau. Alors qu’ils
progressaient dans une galerie, un bruit assourdissant l’avait tiré de ses
réflexions. Les sens aux aguets, Aëlie leur intima de ne plus faire aucun
bruit.


— Je ne ressens pas d’esprit, mais je perçois une
respiration faible dans cette salle, leur indiqua-t-elle en montrant un passage
sur leur droite.


Comment une créature pouvait-elle se trouver aussi proche
d’eux sans pour autant qu’Aëlie ne parvienne à ressentir son esprit ?


Taëk extirpa une hachette de sa ceinture, puis tous quatre
s’engouffrèrent le plus silencieusement possible dans la pièce partiellement
effondrée.


Torche à la main, Aëlie avança suffisamment pour éclairer
la majeure partie de la salle, mais des éboulements en avaient obstrué presque
complètement le fond. Ils se faufilèrent, avançant doucement jusqu’à atteindre
l’extrémité opposée où une partie du plafond s’était effondrée récemment, à en
croire les traînées de terre encore fraîches qui avaient été propulsées par
l’impact. Des gravats du niveau supérieur s’étaient amoncelés contre le fond de
la pièce et continuaient à s’écouler lentement.


Alors que les quatre compagnons scrutaient l’étage afin de
voir d’où pouvait provenir le bruit qu’ils avaient perçu, une ombre surgit de
nulle part et se jeta sur Taëk !


Surpris, il n’eut pas le temps de réagir. Il se retrouva
plaqué au sol par un gringalet qui tenta de s’échapper aussitôt. D’un bond de
félin, Aëlie se jeta alors sur lui et le maintint fermement au sol où il se
débattit en vain.


Ovatz et Thurán arrivèrent à leur tour pour l’aider à
maîtriser l’individu. Le Tíatien prit la torche qu’Aëlie avait lâchée puis se
redressa, tandis que ses compagnons retournaient le garçon qui luttait toujours
pour s’échapper. Le jeune homme leva le flambeau afin d’éclairer celui qui
l’avait agressé. 


Bien qu’extrêmement maigre, le garçon se démenait avec une
hargne peu commune contre la phaëne et les deux Carcialéens qui le maintenaient
prisonnier.


Vêtu de haillons, il n’avait que la peau sur les os. Une
épaisse tignasse châtain lui tombait sur le visage, empêchant de voir sa tête. 


— Hey ! Calme-toi, dit posément Taëk en s’approchant
davantage de lui. Nous ne te ferons aucun mal.


Sa voix apaisante parut troubler le garçon. À présent,
Taëk était suffisamment proche de lui pour voir clairement sa peau. A sa vue,
son sang ne fit qu’un tour ! Une montée de frissons parcourut son corps de
la tête aux pieds. Bouche bée, le Tíatien plaça sa main sous le menton du
gringalet qui ne semblait pas trop savoir ce qu’ils lui voulaient et l’invita
délicatement à lever la tête vers lui.


Des joues creusées par la faim se dessinèrent à mesure que
la chevelure roulait sur son front à la teinte dorée. Un nez fin apparut,
aussitôt suivi de deux yeux qui brillaient à la lueur de la torche d’une
étonnante couleur ambre.


Lorsque le regard de Taëk croisa celui de l’Antésien,
quelque chose d’étrange se produisit. Les yeux du garçon passèrent par une
multitude d’expressions, tout comme ceux de cette femme qui l’avait sauvé sur
le navire.


Ce regard authentique possédait une grâce indescriptible
où toutes les émotions pouvaient se lire. Elles s’y mêlaient, s’y succédaient,
s’y confondaient en l’espace d’une seconde. Ce faisant, ses yeux exprimaient
des sentiments que les mots auraient eu bien du mal à décrire.


Hors du temps, coupé du monde, l’Antésien contemplait
Taëk, ébahi. Son regard, d’abord happé par celui du jeune homme, se focalisa
sur la marque qu’avait laissée la brûlure. À l’évidence, le garçon connaissait
ce symbole qui décrivait un arc de cercle depuis l’arcade sourcilière jusqu’à
la pommette.


Contrairement à l’Antésienne que Taëk avait vue au milieu
du Golfe Aunèséen, le garçon ne possédait aucune marque tatouée sur le visage.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Ovatz en les
sortant de leur transe. 


Le gringalet se tourna vers lui, mais ne dit pas un mot.
Il était comme plongé dans un état second. Taëk fit alors ce qui lui semblait
le mieux.


— N’aie crainte, lui dit-il en approchant sa main de son
visage. 


Lorsqu’il l’y posa, le lien apparut entre eux. Il se
concentra jusqu’à sentir son esprit sortir de son corps et rejoindre celui de
l’Antésien. Ne sachant trop comment faire, il plongea en lui et parvint à y
découvrir suffisamment de bribes de son passé pour comprendre comment il était
arrivé là.


Lorsqu’il sentit ses forces faiblir, il força son esprit à
remonter le lien jusqu’à lui et à réintégrer son corps. À son grand étonnement,
il parvint à le faire sans difficulté et ne ressentit pas la sensation
désagréable qui ponctuait d’ordinaire l’utilisation du don.


— Il se nomme Tah, déclara-t-il alors à ses compagnons. Il
a une dizaine d’années et vient du Désert d’Harmony où il a été séparé jeune de
sa famille et vendu comme serviteur à un seigneur d’Hägrabönze qui le maltraite
depuis des années. Cette nuit, alors qu’il était parvenu à s’échapper de chez
lui et qu’il fuyait des gardes lancés à sa recherche, il a fait une chute dans
cette salle et a perdu connaissance, expliqua-t-il.


Le récit de Taëk parut ramener le garçon à la réalité.


— Il ne faut pas que vous restiez ici ! dit-il en se
redressant tant bien que mal. Mon maître est puissant. Il va rapidement me
trouver et, s’il vous voit avec moi, il vous tuera.


L’inquiétude qui transparaissait dans ces derniers mots
semblait destinée tout particulièrement au Tíatien.


Aëlie tenta de le rassurer.


— Ne t’inquiète pas, personne ne tuera Taëk, ni aucun
d’entre nous. Je m’occuperai personnellement de ce maître, s’il ose venir.


Mais Tah était catégorique.


— Vous devez partir ! répéta-t-il obstinément. Vous
ne pouvez pas rester ici ! Votre destin est ailleurs !


Tout en disant ces mots, il implorait du regard Taëk de
l’écouter. Ce dernier sortit la fiole de sérum de Soïgue et la tendit au
garçon.


— Prends-en quelques gouttes, ça va te remettre sur pied
en un rien de temps.


— Nous ne partirons pas sans toi de toute manière, ajouta
le barde pour le convaincre de prendre le remède.


À contrecœur, le garçon s’exécuta.


— On vient par ici ! chuchota soudain Aëlie, les sens
en alerte.


— Bon, je veux bien ne pas m’attarder, dit Thurán à voix
basse, mais encore faudrait-il savoir par où aller…


— Je connais ces souterrains, intervint l’Antésien. Je
vais vous guider, mais nous ne devons pas traîner. S’ils nous tombaient dessus,
je retournerais chez mon maître ; quant à vous…


Il se tut, mais son air grave ne présageait rien de bon. 


— Combien sont-ils et d’où viennent-ils ? demanda
Taëk.


— Une demi-douzaine. Ils sont en haut à quelques centaines
de mètres par là, indiqua la phaëne.


— Nous ne pouvons pas rester à ce niveau, déclara Tah. Il
est trop dangereux. Des éboulements s’y produisent constamment et les gens qui
s’y aventurent n’en reviennent souvent pas, ajouta-t-il. Suivez-moi. Je connais
l’étage du dessus mieux que quiconque.


Il se dirigea vers le fond de la salle puis, en faisant le
moins de bruit possible, escalada le tas de gravats tombé du niveau supérieur.


— Ils s’éloignent, leur dit Aëlie lorsqu’ils furent tous
parvenus en haut. 


Le garçon les mena à travers les maisons en ruine, les tas
d’immondices et les meutes de rats qu’ils croisaient à intervalles réguliers.
Après une très longue marche, il bifurqua sur la droite dans une galerie qui
montait en pente douce. Ils remontèrent ce tunnel sur plusieurs étages jusqu’à
déboucher entre deux habitations sous l’une de ces arcades richement décorées
des niveaux supérieurs de la cité.


— Vous pourrez retrouver votre chemin à présent, leur dit
Tah. Je ne peux pas vous suivre plus loin. Il va bientôt faire jour et
l’activité va reprendre. Il faudra que j’attende la nuit prochaine pour tenter
de sortir de la ville.


— Il est hors de question qu’on te laisse ! répliqua
Aëlie avec fermeté.


— Nous devons également quitter Hägrabönze aujourd’hui,
expliqua Taëk. Autant que tu te joignes à nous !


— Là ! s’écria une voix plus loin dans la rue. Il est
là !


Les quatre compagnons se retournèrent d’un seul mouvement
et se retrouvèrent face à deux gardes de la cité lourdement armés rejoints par
deux autres soldats ainsi qu’un homme ventru qui accouraient d’une ruelle
perpendiculaire.


— Tah ! Tatata… fit l’homme grassouillet d’un ton
désobligeant en apercevant le garçon rachitique. Tu t’es trouvé de drôles de
camarades à ce que je vois.


L’attitude suffisante et le ton ironique de l’individu
irritèrent profondément Taëk qui sentit la colère monter en lui.


Aëlie fit un pas en avant, la lueur blanche de sa magie
perlant à l’extrémité de ses doigts.


— N’aie crainte, chuchota Thurán à l’Antésien qui
s’apprêtait à repartir se cacher dans les niveaux souterrains de la cité. Nous
savons nous battre. Il ne t’arrivera rien si tu restes près de nous.


Il posa la main sur la garde de son épée.


— Vous ignorez visiblement qui je suis, fit l’homme non
sans un certain orgueil en voyant les quatre compagnons avancer vers lui. Je
suis le chef des armées du Royaume d’Hägrabönze. Aussi, je vous conseille de me
rendre mon serviteur. Vous n’aurez pas d’autre avertissement, poursuivit-il,
menaçant.


Pas impressionné le moins du monde, Taëk fit quelques pas
et s’arrêta face à l’homme et à ses gardes. Sentant la fièvre du combat poindre
en lui, il s’exprima d’un ton égal :


— Laissez ce garçon tranquille et nous vous laisserons
repartir chez vous.


Pour appuyer son ami, Ovatz saisit l’une de ses dagues.


— Il n’y aura pas d’autre avertissement.


— J’en ai assez entendu, s’impatienta l’homme. 


Il se tourna vers ses troupes.


— Occupez-vous-en ! ordonna-t-il. Montrez-leur ce que la
garde d’élite d’Hägrabönze sait faire !


Les hommes de main obéirent immédiatement. L’un, muni
d’une hallebarde, s’élança vers eux, suivi d’un second équipé d’un fléau
d’armes qu’il fit tournoyer à une vitesse vertigineuse. Les deux autres
dégainèrent de solides épées et se lancèrent à la suite des premiers.


Aëlie n’attendit pas qu’ils soient parvenus au corps à
corps, ce qui risquait de faire tourner le combat à leur désavantage. Elle
relâcha l’emprise qu’elle maintenait sur son pouvoir pour créer une forte
bourrasque autour d’elle. Avec une rapidité phénoménale, le coup de vent balaya
le sol suivant une forme circulaire, souleva la poussière, puis entrava les
gardes qui tombèrent à la renverse. L’instant d’après, elle s’élança, exécuta
un saut prodigieux pour atterrir finalement sur l’homme à la hallebarde dans
lequel elle planta une de ses longues lames effilées. Thurán intercepta un
assaillant qui se jetait sur elle juste à temps pour éviter à la phaëne un coup
fatal. 


Pendant que le barde s’escrimait à esquiver l’homme muni
d’un fléau d’armes, Taëk était aux prises avec le quatrième. Il parait la
plupart de ses attaques, parvenant à éviter l’épée souvent de justesse, la
déviant ou la bloquant avec deux de ses lames. L’homme était à l’évidence
surentraîné, car, malgré ses nombreuses esquives, le Tíatien ne parvenait pas à
le fatiguer.


Alors qu’il évitait les assauts successifs, le jeune homme
constata le professionnalisme de ces hommes. Outre qu’ils ne semblaient pas
connaître la fatigue, ils savaient se battre en équipe et, alors que Taëk et sa
bande s’escrimaient à repousser chacun leur propre adversaire comme ils le
pouvaient, ces derniers savaient parfaitement ce qu’ils faisaient. 


Ainsi, à plusieurs reprises, le Tíatien avait-il senti
l’arme contondante de l’adversaire d’Ovatz le frôler de près. Son assaillant,
au-delà du fait qu’il ne parvenait pas à l’atteindre, tentait tout simplement
de contrôler ses esquives de sorte à ce qu’il se rapproche de l’un de ses
camarades.


La phaëne se battait comme une tigresse. Son don pour
ressentir les esprits et percevoir les pensées lui permettait d’avoir une
longueur d’avance sur ses adversaires. Baignant dans une lueur verdâtre, elle
se jeta contre l’homme au fléau d’armes qui venait de mettre Ovatz à terre, fit
tournoyer son étonnante lame phaënique et lui coupa la main qui vola avec
l’arme dans un geyser de sang. L’homme, hurlant de douleur, tomba à terre. Ses
cris se répercutèrent dans l’immense allée désertique.


Taëk voulut profiter de cette occasion et lança l’une de
ses lames contre son attaquant, mais ce dernier ne se laissa pas distraire par
les hurlements de son camarade. Il dévia l’arme de jet qui finit sa course au
sol.


Ovatz acheva l’homme blessé pendant que la phaëne
invoquait à nouveau son pouvoir. À ce moment, un autre quatuor de gardes apparut
plus loin dans la ruelle, attiré par les cris de l’individu blessé. Aëlie se
concentra jusqu’à faire trembler le sol et les parois de la rue. Alors qu’elle
rapprochait ses mains devant elle, des blocs de pierre se détachèrent et
fusèrent contre les nouveaux venus. 


Sa manœuvre ne parvint à en assommer qu’un mais, effrayés,
les trois autres prirent la fuite afin d’éviter l’assaut des rocs lancés à leur
encontre.


Taëk reçut un violent coup de pied dans les côtes qui le
projeta au sol et lui coupa le souffle. Sous l’impact de la douleur, ses yeux
se rétractèrent, le don lunaire envahit son être avec une vitesse fulgurante et
l’enveloppa d’une lueur pâle, comme pour former une protection magique. Son
adversaire abattit son épée mais cette dernière resta bloquée à quelques
centimètres du Tíatien. Ne comprenant pas, l’homme voulut réitérer l’opération.
Toutefois, sa victime ne lui en laissa pas le temps. D’un moulinet du poignet,
Taëk utilisa son pouvoir contre l’arme qui quitta la main de son possesseur
puis s’envola dans les airs pour mieux fondre à nouveau vers lui, transperçant
son corps de part en part et terminant sa course dans le crâne de l’adversaire
contre lequel se battait Thurán.


Les cadavres tombèrent au sol dans une mare de sang. Taëk
se redressa et rejoignit le pickpocket qui se tenait à deux pas de l’homme
bedonnant. Bien qu’il fût désormais moins sûr de lui, ce dernier extirpa d’une
main fébrile une immense lame de son fourreau. 


Le Carcialéen pointa son épée dans sa direction,
l’invitant courtoisement à l’affronter dans les règles. Mais contre toute
attente, l’homme abaissa sa lame. Il contempla d’un air éberlué l’arme-artefact
de Thurán, ainsi que le fourreau d’or et de bronze que le jeune homme portait à
sa taille.


— L’épée d’Hägra ?! murmura-t-il, stupéfait.


Après quelques secondes de flottement, l’homme se reprit,
véhément :


— Vous n’avez pas idée de ce que vous avez dans les mains,
jeune étranger. Donnez-moi ça tout de suite !


Thurán resta sur la défensive, l’arme toujours braquée sur
le ventru alors que des dizaines de gardes affluaient de tous les coins de la
cité.


— Donnez-la-moi et je vous laisse mon serviteur. Je vous
laisserai partir avec lui ; je vous en donne ma parole.


Il plaqua alors sa main à son torse en signe de serment,
mais Taëk doutait de la sincérité de l’homme tout autant qu'il doutait de la
capacité de son compagnon à se séparer de son épée.


Thurán fit un pas en arrière, abaissa tout d’abord sa lame
avant de commencer à la faire tournoyer frénétiquement.


— Donnez-la-moi ! C’est un ordre !!! brailla
l’homme avec véhémence.


— Vous allez voir à quel point je n’ai aucune idée de ce
que je tiens dans les mains, gronda le Carcialéen en faisant des gestes de plus
en plus amples et rapides alors que la lame se mettait à rougeoyer doucement. 
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Taëk n’entendait pas le sifflement de l’arme. À
l’évidence, le Carcialéen contrôlait l’artefact afin de diriger son pouvoir sur
l’homme. Ce dernier, littéralement paralysé, recroquevillé au sol, plaquait les
mains à ses oreilles pour faire cesser ce bruit. Devant cette vision, Taëk se
souvint combien le cri strident de l’épée était odieux. Lorsqu’il y avait été
lui-même confronté, il avait cru qu’il allait devenir fou. Il n’avait dû son
salut qu’à la voix de Minon qui lui avait parlé et lui avait ainsi permis de
s’accrocher à un autre son que celui de l’arme.


Thurán ne cessa de faire danser la lame que lorsque le
général eut perdu connaissance. Pendant ce temps, les gardes qui accouraient
des différentes ruelles lancèrent leurs javelots et autres armes de jet.


— Partons ! leur dit Aëlie en prenant Tah par le
bras. N’aie pas peur, nous serons bientôt hors de la ville, lui assura-t-elle
en courant. Tu vas nous être utile pour retrouver l’auberge où nous devons
récupérer nos affaires et nos montures.


Tout en repoussant deux gardes qui leur fonçaient droit
dessus, elle décrivit à l’Antésien l’établissement et l’endroit où il se
situait. Le garçon ne mit pas beaucoup de temps à savoir par où passer afin
d’éviter les rues principales où ils seraient facilement repérables.


Il les conduisit dans une petite galerie marchande où
quelques commerçants commençaient à ouvrir leurs portes. Ils débouchèrent dans
une autre ruelle étroite et sinueuse qui serpentait derrière d’autres
boutiques. Tout en évitant de glisser sur les détritus qui jonchaient le sol,
ils parvinrent à forcer les gardes qui les poursuivaient à ralentir également
et à se faufiler par deux dans ce passage étriqué.


Tah connaissait vraiment la ville comme sa poche ! En
empruntant cette allée dépourvue d’embranchements, il limitait le risque de
voir des gardes débouler d’une autre direction. 


Peu avant d’en atteindre l’extrémité, Taëk fit appel à sa
magie pour créer une barrière invisible en espérant qu’elle tiendrait plus
longtemps que celle qu’il était parvenu à ériger pendant l’un de ses
entraînements à Ür, avec l’aide de Soïgue. Il avait placé la barrière magique à
un endroit stratégique. Si elle se maintenait suffisamment longtemps, ils
pourraient aisément semer les soldats qui n’auraient d’autre choix que de
remonter la ruelle en sens inverse ou d’attendre que le sort se dissipe.


Ils pénétrèrent sur une place où quelques personnes encore
mal réveillées déambulaient. Certains allaient chercher de l’eau, d’autres
installaient des stands. Dans peu de temps, l’animation s’emparerait de la
ville et les artères grouilleraient de monde, rendant leur fuite plus
difficile.


— Sommes-nous encore loin ?


L’Antésien leur montra les habitations face à eux.


— L’auberge est juste derrière.


L’instant d’après, le Tíatien eut la satisfaction
d’entendre une succession de bruits fracassants derrière eux : les gardes
s’étaient pris le mur de plein fouet. Lorsqu’ils atteignirent l’extrémité de la
place, ils eurent néanmoins la désagréable surprise de constater qu’une poignée
de leurs poursuivants ne les avaient pas suivis dans la ruelle étroite mais
avaient remonté une rue parallèle. Lorsqu’ils parvinrent sur la place, ceux-ci
se mirent à beugler à tout va qu’il fallait les arrêter.


Les habitants, interloqués, mais dont nombre d'entre eux
n'étaient pas suffisamment réveillés pour réagir, regardèrent bêtement le
groupe d’étrangers passer en toute hâte avant de comprendre ce qui leur était
demandé.


Aëlie utilisa à nouveau son pouvoir au détour d’une allée
pour invoquer des bourrasques. Elles s’abattirent sur les gardes et les
quelques citadins qui avaient fait l’effort de les suivre. Certains tombèrent à
la renverse sous la force du vent, mais la plupart tinrent bon, bien que
fortement ralentis par les flots de poussière soulevés du sol. À moitié
aveuglés, ils luttaient contre les rafales en se protégeant les yeux avec leurs
mains.


Une fois devant l’auberge, Taëk se précipita dans l’écurie
où il apprêta les montures, aidé de Tah et d’Ovatz. Thurán alla avec Aëlie dans
l’établissement afin de récupérer leurs affaires en toute hâte.


Lorsqu’il eut sellé sa monture et que le gringalet se fut
occupé de celle d’Aëlie, le Tíatien aperçut les soldats arriver au coin de la
rue.


— Va aider Ovatz et sortez les chevaux dans la rue.


Sur ces mots, il quitta les boxes. Ses pupilles toujours
rétractées en deux fines lignes en travers de ses yeux, il se campa face aux
sept gardes qui s’approchaient, puis ferma les paupières pour mieux se
concentrer. Lorsqu’il les rouvrit, une dizaine de dagues flottait dans les airs
autour de lui. Voilà qui portait à deux le nombre de sorts que son mentor lui
avait appris et qu’il parvenait à reproduire sans l’aide de sa potion.


Il dirigea les armes fantomatiques vers les ennemis qui
durent se mettre à couvert et se protéger le visage afin de ne pas se faire
blesser.


La phaëne et le Carcialéen ressortirent chargés de leurs
besaces et sacoches diverses. Avec l’aide du barde et de Tah, ils les fixèrent
aux chevaux puis se hissèrent en selle.


Relâchant son emprise sur le don lunaire, Taëk grimpa sur
sa monture, en se plaçant derrière l’Antésien, puis ils partirent au triple
galop alors que des gardes se profilaient au loin, en plus grand nombre.


Ils regagnèrent l’immense esplanade qui surplombait le
lac. Les Hägrabönziens matinaux, tout comme les gardes présents qui n’avaient
pas encore été alertés, les regardaient passer, ébahis de voir un Antésien, une
phaëne et trois étrangers arpenter les rues de leur cité. Leur passage éclair
les sortait de la léthargie qu’avait laissée en eux la mort de leur suzerain.


Déjà, les premiers rayons de Shara venaient lécher les
sommets des bâtiments les plus élevés. Lorsqu’ils atteignirent l’extrémité de
la terrasse, Tah leur indiqua une immense artère qui montait légèrement et se
perdait au milieu des montagnes enneigées.


Ils empruntèrent cette voie et dépassèrent les derniers
faubourgs de la cité perchés au-dessus du lac. Lorsqu’ils atteignirent un petit
col, les montagnes immobiles sous un épais manteau de neige se succédèrent à
perte de vue. La route redescendait légèrement au milieu de ces monts éternels.


Avant d’amorcer la descente, Taëk jeta un rapide coup
d’œil en arrière. Le lac tranquille baignait dans la douce lumière de Shara.
Même à cette distance, l’immense esplanade de la capitale était clairement
visible. Mais le regard du jeune homme fut attiré par quelque chose d’autre.
Ainsi qu’il s’y était attendu, plus bas sur la route, un épais nuage de
poussière s’élevait dans les airs. Cela ne pouvait que provenir d’une cavalerie
importante qui approchait.


— Ils nous poursuivent encore ! dit-il à ses
compagnons. 


Sans plus attendre, ils repartirent à vive allure.


Tout en galopant, Thurán se tourna vers l’Antésien.


— Connais-tu les montagnes ?


— Non, je n’ai jamais quitté la cité.


— Il ne sera pas aisé de les semer sur cette voie, fit
remarquer le barde. Elle n’offre aucun abri !


Leurs montures tenaient bien le coup mais, chaque fois
qu’il jetait un regard en arrière, Taëk constatait que les cavaliers lancés à
leur poursuite se rapprochaient davantage.


La route commença finalement à serpenter au milieu des
montagnes à pic qui se dressaient presque à la verticale jusqu’à atteindre des hauteurs
vertigineuses. Les quelques rares caravanes qu’ils croisèrent constituaient des
obstacles qu’ils eurent du mal à dépasser, mais qui ralentiraient davantage
encore la troupe de soldats ou les forceraient à passer les uns après les
autres, évitant qu’ils ne les rattrapent tous en même temps.


Lorsque le bruit de la cavalerie se fit entendre au loin,
Aëlie invoqua sa magie. Des gerbes de lumière verte apparurent de ses mains et
allèrent se perdre sur la route derrière eux. Tordant le cou, Taëk parvint à
voir un parterre de petites fleurs violettes éclore dans le sol et se répandre
sur toute la largeur de la piste.


— Des ronces d’aurore, dit-elle. Les chevaux ont horreur
de ces fleurs. Voilà qui devrait les freiner suffisamment pour nous laisser
prendre à nouveau un peu d’avance !


Ils galopèrent à toute vitesse jusqu’à ce que Shara amorce
sa descente dans le ciel hivernal. Hélas, la route n’offrait aucun lieu où se
cacher, ni forêt, ni sentiers, seulement le flanc abrupt des montagnes. Les
rares espaces plats sur le bord de la route étaient envahis de tavernes ou de
quelques habitations en tous genres. 


Peu de temps après, l’astre solaire fut muré derrière
d’épais nuages, le vent commença à souffler et la neige à tomber.


Malgré le sifflement que provoquait l’air en s’engouffrant
dans l’étroit canyon, Taëk entendit à nouveau très clairement le son d’un galop
effréné derrière eux.


— Nos montures ne sont probablement pas aussi résistantes
que les leurs. Et nous ne sommes pas habitués à ce terrain. Si nous ne trouvons
pas d’abri rapidement, nous allons devoir affronter la cavalerie.


Ils continuèrent à déambuler sur la route sinueuse qui
n’offrait toujours aucune cachette. L’à-pic des montagnes empêchait également
toute possibilité de trouver un refuge en quittant la voie. 


À la tombée de la nuit, les premiers poursuivants les
rattrapèrent. Ces derniers possédaient d’immenses javelots et de longues capes
rouges, symbole du Royaume d’Hägrabönze.


Taëk, qui fermait la marche avec Aëlie, donna les rennes à
Tah et se retourna pour faire face à un trio de soldats. L’un d’eux lança son
arme qui alla se planter aux pieds de la monture du Tíatien. Le jeune homme,
sortit une dague qu’il décocha à son tour et atteignit sa cible sans toutefois
parvenir à en transpercer l’armure.


Il continua d’envoyer ses armes qui, à défaut d’atteindre
les gardes, parvinrent à blesser les chevaux qui entraînèrent les cavaliers
dans leur chute.


Malgré tout, le répit fut de courte durée. Quelques
soldats les avaient déjà rattrapés. Ne parvenant pas à les toucher, Taëk
lançait ses lames de façon à ce qu’elles blessent suffisamment les montures en
évitant toutefois de leur causer des coups mortels. Il parvint ainsi à semer
quatre autres cavaliers mais rapidement il se retrouva à court de munitions. Il
ne lui restait plus qu’une poignée d’armes de jet et deux haches de lancer.


Alors qu’il se demandait s’il parviendrait à invoquer son
pouvoir afin de faire réapparaître des lames fantomatiques, un craquement
énorme retentit au-dessus de la route.


Le sommet immense d’une montagne commença à se fissurer
sur toute sa longueur, entraînant une myriade d’autres fissures qui
entaillèrent le massif jusqu’à ce qu’il commence à tomber en éboulis sur la
route.


Taëk observa les blocs tomber derrière les gardes qui les
avaient à présent presque rejoints. Imperturbables, ceux-ci lancèrent leurs
javelots puis extirpèrent les épées de leurs fourreaux.


Mais, ce qui était tout d’abord un simple éboulement, se
transforma en une véritable avalanche de roches. Dans la nuit, à travers la
neige qui tombait dru, il vit le sommet tout entier de la montagne glisser vers
eux.


— Que fais-tu ?! Arrête ça ! s’écria Ovatz d’une
voix paniquée.


Le Tíatien se retourna et vit la phaëne baigner dans une
pâle lueur verdâtre. Mains levées, à califourchon sur son cheval, son amie
utilisait ses pouvoirs phaëniques.


Un bruit monstrueux couvrit le grondement des chevaux qui
galopaient et des armures qui cliquetaient. Le son déchira la nuit juste avant
que le sol ne tremble violemment.


Le jeune homme fit volte-face pour voir un pan de montagne
tout entier en train de s’écrouler sur la route. Des projections de pierres
fusaient à ses oreilles en sifflant. En peu de temps, un épais nuage de
poussière les rattrapa. Taëk reprit les rênes et talonna sa monture autant
qu’il le put.


À côté, Aëlie se cramponnait à son cheval, épuisée par
l’effort qu’elle venait de fournir.


Ils galopèrent ainsi un temps qui lui sembla durer une
éternité avant de sortir enfin du nuage de poussière. Ils déboulèrent alors
face à une demi-douzaine d’hommes abasourdis qui n’osaient pas s’aventurer sur
le sentier, se demandant ce qui avait bien pu provoquer un tel brouillard. 


À la vue de Taëk et de sa bande, ils s’approchèrent,
désireux d’apprendre ce qui s’était produit sur la route. Mais la petite troupe
poursuivit sa route à toute vitesse sans prendre la peine de s’arrêter, ce qui
ajouta encore à l’effroi des marchands.


— Nous devons laisser les chevaux se reposer, déclara
Thurán quelque temps plus tard en ralentissant. 


Ils avaient continué à avancer sans trouver un seul
endroit propice où se cacher sinon quelques établissements pleins à craquer
d’où parvenaient des éclats de rires et des cris.


Ovatz jeta un coup d’œil circonspect derrière lui.
Constatant les difficultés que rencontrait Aëlie à se maintenir sur sa selle,
il approuva la décision de son compagnon.


— Je crois bien que l’éboulement nous a procuré assez de
répit pour s’accorder une brève halte.


Depuis qu’ils étaient sortis du nuage de poussière, plus
aucun cavalier ne s’était fait entendre derrière eux. Probablement leurs
poursuivants avaient-ils été blessés par les jets de pierres et autres
projectiles qui avaient fusé lors de l’impact. Étant donné la masse de gravats
qui s’était abattue, il y avait fort à parier que la route serait bloquée
pendant très longtemps. Sans doute plusieurs jours, si ce n’est davantage
encore. Les gardes restants ne pourraient donc pas espérer voir venir des
renforts et y réfléchiraient peut-être à deux fois avant de continuer à les poursuivre.
Du moins fallait-il l’espérer…


Taëk aida Aëlie à descendre de son cheval puis lui donna
quelques gouttes de sa fiole. Ils s’assirent par terre, sortirent quelques
peaux de bêtes pour se protéger du froid et commencèrent à manger les fruits et
la viande séchée que Thurán avait sortis d’une sacoche. Lorsqu’il fut repu,
Ovatz se leva et alla nourrir les chevaux épuisés.


Le Tíatien tendit une gamelle pleine de viande à Tah qui,
gêné, ne s’était pas servi. 


— À présent que tu es en fuite avec nous, tu fais partie
du groupe.


Il lui présenta alors Ovatz, Thurán et Aëlie, puis termina
par lui-même. 


— Je ne suis pas sûr que nous ayons le temps de discuter
et nous devons récupérer des forces, mais je te parlerai lorsque nous serons
enfin en sécurité, dans un endroit calme.


L’Antésien hocha la tête et commença à engloutir ce qui
devait être pour lui un véritable festin, peut-être même son premier repas
depuis des jours.


Taëk l’observa longuement. Ce
garçon, tout comme l’Antésienne qu’il avait vue sur le navire kedhbahâne, lui
inspirait un sentiment de familiarité. Il ressentait un lien fort avec lui et
se rendait bien compte que ce dernier l’observait également à la dérobée
lorsqu’il le pouvait. Ils étaient mutuellement intrigués l’un par l’autre. 


Ils n’avaient pas encore eu
l’opportunité de parler, mais le Tíatien sentait que le jeune garçon n’oserait
pas aborder les sujets qui lui brûlaient les lèvres s’il ne faisait pas le
premier pas. Pourtant, il ne faisait aucun doute que, à l’instar de
l’Antésienne, Tah savait des choses sur lui qu’il ignorait.


Tout à ses pensées et alors que le gringalet dévorait le
contenu de sa gamelle, Aëlie s’était endormie contre Thurán, après n’avoir
avalé que quelques bouchées. Le Carcialéen, qui n’osait plus bouger, prenait de
nombreuses précautions pour finir son assiette sans réveiller la phaëne.
Lorsque ce fut chose faite, il appuya sa tête contre la paroi rocheuse et
s’assoupit à son tour.


— Voilà ce qui arrive lorsque je ne raconte pas
d’histoire, parvint à plaisanter le barde. C’est bien triste, mais le bon côté
des choses c’est qu’avec Thur endormi, nous avons plus de cervoise pour nous !


Il extirpa deux bouteilles de son sac et en tendit une à
Taëk qui hésita un instant.


— Allons, tu ne vas pas t’y mettre !


— À choisir, je préfèrerais que tu me contes un récit sur
une contrée lointaine, où le soleil brillerait à l’année, s’excusa-t-il en
acceptant tout de même la boisson.


Tah resserra sur ses épaules la cape de fourrure que
Thurán lui avait donnée.


— Fais-lui goûter.


Le Tíatien jeta un regard sévère à son compagnon.


— D’accord, il est un peu jeune, concéda-t-il, mais
regarde-le : il grelotte ! Ça ne peut que lui faire du bien.


Peu convaincu, Taëk se pencha vers l’Antésien.


— Veux-tu goûter ?


Tah accepta la flasque et en but quelques gorgées.


— Alors ? lui demanda le barde, plein d’espoir. 


— Ça fait du bien ! répondit l'enfant en buvant à
nouveau.


— Ha !


Ovatz donna un coup de coude à son ami qui récupéra la
boisson avant que son jeune protégé ne commence à se sentir mal sous l’effet de
l’alcool. Ce dernier s’endormit peu de temps après.


— Nous ne pouvons pas rester longtemps, déclara le barde
d’un ton grave en sortant de ses pensées. Des cavaliers nous suivent peut-être
toujours à l’heure qu’il est.


— Laissons-leur encore un peu de répit.


Le Tíatien se redressa et entreprit d’inspecter les
chevaux. Celui d’Aëlie avait reçu des débris de caillasse qui lui avaient
légèrement entaillé les cuisses mais rien de très grave à priori. 


Avec l’aide du barde, il rangea les affaires qu’ils
avaient sorties, réveilla ses compagnons, puis ils reprirent le chemin de
Quaudin, dernière province des montagnes avant d’atteindre la Confédération
Sináréenne.
















 


Chapitre
22


Aux
portes de Quaudin


 


 


 


Le sentier les mena jusqu’à l’entrée d’une cité-bastion
dont les torchères illuminaient la montagne. Ceinturée d’une imposante
muraille, la ville avait été bâtie à flanc de montagne. Ils longèrent le
bastion en évitant soigneusement les gardes postés à l’entrée et poursuivirent
leur route, dissimulés par la noirceur de la nuit et les fortes chutes de
neige.


Peu de temps après, le chemin enjamba un important cours
d’eau avant de s’élever dans les montagnes et de rejoindre une nouvelle rivière
qui cascadait entre les massifs. Des plaques de verglas dissimulées sous la
neige les forçaient régulièrement à descendre de monture pour avancer
prudemment.


Ils arrivèrent dans une vallée étriquée. La lumière de
Shara rasa les cimes pendant un instant avant de disparaître derrière les
nuages qui ne cessaient de se consumer en poudre blanche. Les sons étaient
comme étouffés par l’épaisseur de poudreuse qui enveloppait tout. L’Antésien
rompit ce silence presque surnaturel.


— Je ne suis jamais sorti d’Hägrabönze depuis que l’on m’y
a emmené, mais, si je me souviens bien de quand j’y ai été conduit, cette
vallée se poursuit jusqu’aux plaines. Les gens l’appellent la Passe du Blanc
Chemin parce qu’il neige à l’année par ici. La vallée monte au milieu des
montagnes avant de redescendre progressivement sur le versant du Couchant.


Quelques fermes et hameaux parsemaient le talweg de la
vallée et balisaient la route à présent complètement enneigée. Après qu’ils
eurent remonté la passe pendant de longues heures, la phaëne montra une forêt
de résineux où le sol semblait être resté relativement sec.


— Nous pourrions nous arrêter ici, qu’en dites-vous ?



Alors qu’ils pénétraient sous le couvert des arbres, Taëk
prit soin d’effacer leurs empreintes dans la neige en utilisant ses pouvoirs
lunaires. Les cinq compagnons s’arrêtèrent à bonne distance de la route afin de
ne pas être vus, déchargèrent leurs affaires, étalèrent des couvertures puis se
reposèrent pendant que Thurán assurait le premier tour de garde.


Allongé sur sa couche improvisée, enveloppé dans une veste
en peau de bête, le Tíatien sortit le palimpseste de l’une de ses sacoches.
Soïgue lui avait écrit.


     


« J’ai eu des nouvelles de Bruhîm et Sania. Ils
sont en ce moment même à Quaudin et souhaitent vous revoir avant de prendre la
mer pour le continent méridional. J’ai cru comprendre qu’il était très
important pour eux que vous les rejoigniez avant qu’ils ne prennent le large.
Or leur navire doit appareiller dans huit jours, ce qui ne leur en laisse que
six avant de devoir quitter Quaudin.


J’ignore où vous êtes, mais il faut que vous vous
hâtiez ! »


 


Taëk dégagea une surface plane sur le sol pour y installer
plume et encrier. Lorsque ce fut chose faite, il répondit à l’Ürien, lui
expliqua être dans la Passe du Blanc Chemin à quelques jours de cheval de
Quaudin et ne pas avoir d’autre choix que de se dépêcher puisqu’ils étaient
poursuivis par la garde d’élite d’Hägrabönze.


Au regard des distances indiquées sur la carte, le jeune
homme estimait qu’ils devraient arriver à temps à Quaudin avant le départ de
leurs compagnons de la Confrérie. À la condition bien sûr que la route ne soit
pas trop accidentée et qu’elle ait été dégagée comme escompté.


Il prit la peine de lui expliquer ce qui s’était produit
avec l’épée de Thurán dans les sous-sols de la capitale, comment ils avaient rencontré
un Antésien grâce auquel ils avaient pu retrouver leur chemin dans ces
souterrains, puis la chasse qui leur avait été donnée par son propriétaire.


Lorsqu’il eut terminé, il activa le symbole qui tournoya
en dégageant une forte lueur dorée pendant que les mots s’effaçaient un à un
sur le vélin.


L’encrier refermé et rangé soigneusement avec la plume
dans son sac, il se tourna pour voir si la phaëne dormait. Allongée sous une
simple couverture de tissu, elle somnolait paisiblement.


Les pâles rayons de lumières de Nyth qui parvenaient à
percer les nuages accentuaient sa teinte naturellement rosée, la faisant tirer
vers le rouge. Ses cheveux, habituellement châtain clair, viraient quant à eux
au roux.


Il s’allongea sur sa couchette, mains croisées sous le
crâne, et observa à travers le couvert des arbres les jeux de lumière
qu’offraient Nyth et Ederïs dans le ciel nocturne. Rapidement, les yeux ambrés
de l’Antésienne s’imposèrent à son esprit. Avec les évènements d’Hägrabönze, il
réalisa que cela faisait trois jours qu’il n’avait pas pratiqué le rituel
kedhbahâne. Pourtant, ses dernières prouesses attestaient de l’efficacité de la
prière pour contrôler son pouvoir sans que la brûlure le lance.


Il repensa aux nombreux progrès qu’il avait faits depuis
sa rencontre avec Sayâne, le Patriarche, puis avec Soïgue. Leurs conseils lui
avaient permis de maîtriser suffisamment son don afin qu’il ne le blesse plus,
ou en de rares occasions. Ce qu’il avait réalisé à Hägrabönze, les nombreux
sortilèges qu’il avait enchaînés, constituaient autant de petits exploits en
soi. Des exploits dont il était fier. De même, l’utilisation du palimpseste
devenait au fil du temps de plus en plus supportable, bien qu’il continuât à
ressentir de petits picotements à la commissure de son œil chaque fois qu’il
actionnait le symbole du tout.


Après un long moment passé ainsi allongé, et malgré son
épuisement, Taëk ne trouva pas le sommeil. Il resserra le manteau de fourrure
qu’il portait et se redressa avec l’intention de rejoindre Thurán qui tirait
négligemment sur une cigarette tout en montant la garde, enveloppé dans une
cape en fourrure.


Alors qu’il avait fait quelques pas dans sa direction, Tah
bougea dans sa couche. Il s’approcha pour constater que le garçon ne dormait
pas non plus.


— Tout va bien ?


L’Antésien hocha la tête en signe d’assentiment.


Taëk s’assit près de lui.


— J’espère que tu ne manques de rien. Te sens-tu bien avec
nous ?


L’intéressé effectua un nouveau hochement de tête. Sa
timidité fit sourire le Tíatien qui le regarda affectueusement. Il était comme
un animal gravement blessé. Les joues creusées par des années de maltraitance,
le corps rachitique, ses yeux ambrés perlaient d’humidité.


Taëk ressentait l’envie de le protéger, de le rendre
heureux, de le voir rire et sourire.


— Nous allons te ramener à ta famille, lui dit-il
finalement. Sais-tu où nous pouvons les trouver ?


Tah prit le temps de la réflexion.


— Ils vivent au cœur du Désert d’Harmony ; loin, très
loin de votre route.


— Sais-tu s’il y a des Antésiens plus proches de là où
nous sommes ?


— Oui, les caravaniers du désert connaissent les dunes et
les itinéraires à travers la Grande Harmony mieux que quiconque. Ils apportent
des vivres dans les communautés les plus éloignées du désert, expliqua-t-il.


Le garçon se redressa, enveloppa ses épaules et s’appuya
contre le tronc d’un sapin.


— Certains vivent à quelques jours seulement de la Voie
des Dunes mais ils sont de moins en moins nombreux à cause des rapts.


Taëk le regarda, incrédule.


— Des rapts ?


Le visage du garçon se fit plus grave que jamais.


— Des hommes viennent dans le désert et enlèvent les
Antésiens par dizaines. Ils nous revendent ensuite sur des marchés fréquentés
par de mauvaises gens. Ces personnes nous utilisent ensuite comme serviteurs
dans le meilleur des cas. Les moins chanceux finissent esclaves et travaillent
dans des plantations ou encore au fond des mines où ils sont affamés et traités
pire que des bêtes sauvages. Il est rare que ces esclaves survivent
suffisamment pour voir une deuxième saison froide...


Choqué par de tels traitements, Taëk plaqua une main sur
son front.


— Mais, vous possédez le don lunaire ! Ne
l’utilisez-vous pas pour vous défendre ?


— L’essence des astres, c’est ainsi que nous
appelons ce don, lui apprit-il. Il est imprégné en nous, mais rares sont ceux
qui peuvent réellement en faire usage. Afin de l’utiliser, nous avons besoin de
poussière astrale. Il s’agit d’une substance qui se nourrit des lunes.


— Parles-tu de ce substrat ? 


Taëk extirpa la fiole qui lui avait été offerte en Kedhba
et qui contenait cette matière moitié liquide, moitié sableuse. Tah écarquilla
les yeux devant le flacon rougeoyant à la lueur de Nyth.


— Où avez-vous eu cela ? s’émerveilla-t-il.


— Je ne suis pas ton maître, le reprit-il. Nul besoin de
me vouvoyer.


Subjugué par le contenu de la fiole, le garçon était
incapable d’en décrocher son regard.


— Les Kedhbahânes m’en ont fait don lorsque je me suis
rendu dans leurs steppes. Vous n’avez donc pas de poussière astrale pour
utiliser votre don ? demanda-t-il en rangeant le flacon.


Cette question accentua l’air maussade de l’Antésien.


— Non. Il nous en reste d’infimes quantités, mais elles
sont éparpillées dans ce qu’il reste de nos anciennes cités. C’est pour cette
substance que nous ne quittons pas le Désert d’Harmony, détailla-t-il. Si nous
partions, nous n’aurions plus du tout la possibilité de faire appel à l’essence
des astres. Les caravaniers du désert se rendent souvent dans les ruines à la
recherche de cette matière magique puis en distribuent de petites quantités
dans les différentes communautés.


Le silence retomba, rompu seulement par le sifflement du
vent à la cime des sapins.


— Il y a bien encore quelques sages, reprit-il. Ce
sont les seuls à pouvoir utiliser leur don sans avoir recours à l’essence astrale,
mais ils sont peu nombreux. Tu es l’un d’entre eux.


— Comment peux-tu dire cela ?


— Ta marque, expliqua-t-il comme si c’était l’évidence
même.


Il lui montra la face droite de son visage.


— C’est le signe des sages. Eux seuls ont cette marque sur
la peau. Je n’en ai vu qu’une fois quand j’étais encore dans le désert.


Taëk n’en revenait pas d’avoir enfin rencontré en la
personne de ce garçon frêle et fragile quelqu’un capable de lui apprendre
quelle était cette lésion.


Réalisant soudain combien cette discussion pourrait lui
apporter de révélations inattendues, il continua de lui parler, bien décidé à
lui poser toutes les questions qui peuplaient son esprit depuis bien trop
longtemps.


Tah parvint à éclaircir bon nombre de ses interrogations
mais, ayant été arraché jeune à son peuple, il demeurait parfois incapable de
répondre à certaines de ses attentes.


Ainsi, il n’avait jamais entendu parler d’Antésiens vivant
sur le continent méridional, pas plus que du sceptre nythahâne. Tout ce qu’il
savait des écumeurs était qu’ils achetaient facilement ses semblables aux
bandits du désert pour les revendre ensuite aux plus offrants et que c’étaient
des hommes sans la moindre foi.


Il lui apprit également qu’il aurait peu de chances de
trouver des Antésiens à Carcialá ou dans les autres provinces de la
Confédération. D’après ce qu’il savait, quelques-uns y étaient utilisés comme
serviteurs, mais ils étaient extrêmement rares, plus encore qu’à Hägrabönze où
ils n’étaient déjà pas si nombreux.


— Ceux qui achètent le plus nos semblables sont les
Haaraïs. Ils possèdent d’immenses mines à l’est de leur territoire et de
nombreuses plantations autour des grandes oasis où ils vivent. C’est là que tu
les trouveras, plus sûrement encore qu’en arpentant la grande Harmony, lui révéla-t-il.
Là-bas, les Antésiens travaillent presque à la vue de tous. Nous ne sommes pas
cachés dans des caves où enfermés dans des salles sombres afin de ne pas être
vus comme à Hägrabönze. S’aventurer dans le désert pour espérer en trouver
serait de la folie.


— Pourquoi donc ? s’étonna Taëk.


— Je ne suis jamais allé dans cette partie d’Harmony et
n’y ai pas suffisamment grandi pour pouvoir nous y guider. Nous aurions plus de
risques de tomber sur des brigands que sur des caravaniers.


Le garçon était en train de lui dire que malgré toute la
volonté dont il faisait preuve, le Tíatien ne pourrait pas le ramener à sa
famille… Toutefois, il ignorait probablement les possibilités de son don.


— Grâce à l’essence astrale, je parviens à communiquer
avec vous, lui révéla-t-il. Lorsque nous approcherons du désert, je rentrerai
en contact avec les Antésiens les plus proches pour qu’ils viennent te
récupérer.


Circonspect, le garçon garda le silence. Il semblait à la
fois plein d’espoir à l’idée de croire ce que le Tíatien lui promettait, mais
également rempli de crainte que cela ne puisse se réaliser.


Le vent siffla plus fort encore au sommet des arbres,
charriant quantité de neige dans son sillage.


— Peut-être pourrais-tu me rendre un grand service, reprit
Taëk.


Tah plongea ses yeux d’aigle dans ceux du jeune homme.


— Je vais te montrer une Antésienne que j’ai croisée. Elle
possédait un pouvoir très fort, lui exposa-t-il. Pourrais-tu me dire si tu l’as
déjà vue ou bien si tu remarques quoi que ce soit dans cette vision qui
pourrait m’aider à la retrouver ?


Le garçon acquiesça de bon cœur, heureux de lui être
utile. Taëk approcha sa main, la posa sur son épaule puis se concentra. Malgré
son état d’épuisement, il parvint à faire apparaître le lien lunaire entre eux.
Il piocha dans ses souvenirs jusqu’à visualiser le plus clairement possible le
visage de cette femme qui l’avait secouru sur le navire kedhbahâne puis projeta
l’image dans l’esprit du garçon.


Lorsqu’il fut persuadé qu’il avait bien pu voir
l’Antésienne, il rompit le lien qui les unissait et le regarda plein d’espoir.


— C’est également une sage, lui dit l'enfant en référence
à la marque – identique à celle de Taëk – qu’elle arborait sur le visage. Comme
je te l’ai dit, je n’en ai croisé qu’une fois. Il s’agissait d’un vieil homme
qui venait rendre visite à notre communauté. Je suis désolé, mais je ne peux
pas t’en apprendre plus, s’excusa-t-il.


Taëk lui indiqua que cela n’était pas grave. Il resta
encore un moment auprès du garçon, puis lui expliqua le trajet qu’ils
prévoyaient de faire : passer rapidement à Quaudin pour retrouver des
amis, puis rejoindre la Confédération où ils se reposeraient quelques jours
chez Thurán à Carcialá. 


— De là, nous rejoindrons le continent méridional en
passant par le désert où nous chercherons des Antésiens. Tu pourras ainsi
retrouver ta famille et je tâcherai d’en apprendre davantage sur cette femme
que je t’ai montrée. Ensuite, nous te laisserons pour aller en Haaráz, dernier
pays avant le continent méridional.


Thurán vint alors le chercher pour prendre la relève.


— Il est tard. Tu dois te reposer, fit le Tíatien en
ajustant les peaux de bêtes sur le garçon.


Il se redressa et alla s’installer pour monter la garde
sur les couvertures que son compagnon avait réchauffées.


 


Dès le lendemain, il avait expliqué à ses compagnons
qu’ils devaient être à Quaudin dans les cinq jours au plus tard afin que Bruhîm
et Sania puissent s’entretenir avec eux.


Aëlie, Ovatz et Thurán n’y avaient vu aucune objection. De
plus, il était dans leur intérêt à tous de quitter au plus vite le Royaume
d’Hägrabönze. Seul le barde avait émis une crainte quant à la possibilité que
les gardes de Quaudin aient pu être avertis par Hägrabönze de leur possible
venue.


— Si tel est le cas, nous devrons nous montrer prudents là-bas.
Il serait préférable d’arriver à la nuit tombée et de trouver un passage pour
se rendre dans la cité. J’y suis allé une fois lorsque je vivais encore à
Carcialá, avait-il expliqué. La ville est ceinturée par une immense muraille
impénétrable.


— Nous réfléchirons à un stratagème pour nous y introduire
le moment venu, avait alors éludé Thurán qui était déjà en selle, prêt à
repartir.


Avant qu’ils ne reprennent la route, Aëlie avait fait
usage de sa magie pour déguiser le fourreau de Thurán. L’étui d’or et de bronze
s’était recouvert en quelques secondes d’une épaisse couche de lierre et de
mousses, cachant les emblèmes d’Hägra ainsi que les matériaux nobles.


Thurán avait aussitôt protesté contre son initiative.


— Pourquoi as-tu fait cela ?


— Je ne peux pas faire passer Tah inaperçu, pas plus que
moi-même. Taëk, avec ta brûlure, tu es facilement reconnaissable, avait-elle
détaillé pour justifier son acte. Mais pour ce qui est de vous deux, j’imagine
qu’il n’est pas rare de croiser des Carcialéens par ici. Alors, il serait
dommage que le fourreau que tu portes t’attire des ennuis.


Le voleur avait ramené en arrière ses cheveux mi-longs qui
lui tombaient sur le visage, puis s’était penché pour observer l’étui revisité
à la manière phaënique. Il avait paru satisfait du camouflage de son arme dont
l’étui était ainsi plus discret que les plaques de bronze et les entrelacements
d’or qui le constituaient d’ordinaire. Convaincu, il avait fini par adresser un
sourire de remerciement à son amie.


Cette nuit de repos avait redonné force et énergie aux
compagnons. Thurán était pleinement redevenu lui-même depuis qu’ils avaient
quitté la capitale des montagnes, Tah avait repris des couleurs et Aëlie avait
retrouvé de son tonus.


Elle était montée avec aisance sur son cheval, suivie de
Taëk, du barde et de l’Antésien, puis ils s’étaient remis en route.


La Passe du Blanc Chemin serpentait au pied de montagnes
plus hautes encore que celles qu’ils avaient pu apercevoir à Ür, puis dans le
pays d’Härtis. Ils avaient remonté cette voie jusqu’à parvenir à la source de
la petite rivière qui s’écoulait paisiblement dans son talweg et avaient
ensuite poursuivi leur chemin en grimpant toujours plus haut au cœur de la
dorsale hägrabönzïne.


Ils avaient croisé quelques caravanes de marchands ainsi
que des coursiers qui les contournaient sans leur prêter attention pour se
rendre à Hägrabönze, mais personne venant en sens inverse.


— L’éboulement que j’ai causé a certainement eu un effet
dissuasif sur le reste de nos poursuivants, s’était félicitée Aëlie.


Le soir du deuxième jour, Soïgue avait répondu à Taëk.
Dans sa lettre, il lui avait précisé que Bruhîm et Sania l’attendraient dans
une maison abandonnée derrière l’écurie sud de Quaudin. Il lui avait ensuite
fait part de son étonnement que Thurán soit en possession de l’épée d’Hägra et
avait enjoint le Carcialéen à s’en défaire.


À en croire les rares textes qui en font mention,
l’épée serait maudite, avait-il écrit. Il serait préférable que Thurán
s’en débarrasse avant que le malheur ne s’abatte sur lui et ses proches.


Surpris du ton dramatique de son mentor, le Tíatien en
avait parlé à son compagnon. Ce dernier s’était montré catégorique : il en
avait trop besoin, elle les avait déjà sauvés de bien des mauvais pas donc il
était hors de question qu’il se sépare de la lame, fusse-t-elle maudite.


Au-delà de la lame, Soïgue semblait plus encore préoccupé
d’apprendre que son apprenti voyageait désormais avec un Antésien. À travers
les mots qu’il employait, Taëk percevait une certaine réprobation. Pour autant,
son correspondant ne lui livrait aucune raison justifiant un ton si critique. 


Soïgue ne faisait part d’aucune inquiétude quant à des
risques qu’ils pourraient encourir à être accompagné de Tah. Pourtant, l’homme
n’appréciait à l’évidence pas cette idée.


Se pouvait-il qu'il ne puisse passer outre ses craintes,
son vécu, et probablement une certaine aversion envers les êtres
lunaires ? S’il avait accueilli Taëk à bras ouverts, probablement était-ce
parce que le Tíatien n’était pas un authentique être lunaire, ou encore, car il
partageait le sang de la Confrérie, ce qui pouvait présenter en fin de compte
un avantage de taille pour l’organisation. Même s’il se refusait à y croire,
ces pensées lui traversèrent l’esprit. 


 


Au troisième jour, la passe s’était réduite jusqu’à former
un défilé qui sillonnait les pentes abruptes des monts. La neige tombait aussi
fortement que lorsqu’ils avaient atteint le col du pays d’Ür où ils avaient
chuté dans la crevasse, mais le vent était moins violent et moins glacial.


Vers la fin de la journée, ils avaient passé un poste de
garde dont les bannières jaunes leur avaient indiqué qu’ils étaient sur le
territoire de Quaudin.


Les gardes présents devant les baraquements ne les avaient
pas arrêtés et ils avaient pu passer rapidement devant eux. Le voile de neige
et les capuchons rabattus sur leurs têtes avaient garanti leur anonymat.


La route avait ensuite commencé à redescendre en longeant
un cours d’eau qui ne cessait de grossir à mesure qu’il était rejoint par des affluents.


— Si je ne me trompe pas, cette rivière coule jusqu’à
Quaudin puis rejoint la province sináréenne de Kalderán où elle se jette dans
l’océan, avait indiqué le barde.


     


C’est la nuit suivante qu’ils entendirent les premiers
galops d’hommes en provenance d’Hägrabönze.


Taëk montait la garde en compagnie d’Aëlie qui l’avait
rejoint.


— Des cavaliers approchent par l’est, annonça-t-elle. Ils
passeront bientôt devant nous.


Bien qu’ils soient camouflés dans un bois, la phaëne prit
la précaution d’invoquer sa magie afin de faire s’accroître la végétation
alentour. Ainsi, ils étaient absolument invisibles depuis la route qui passait
à l’orée de la forêt.


Entre les feuillages et les pieds des arbres, Taëk parvint
à voir la compagnie passer devant eux. Il s’agissait d’une bonne douzaine de
soldats. Certains arboraient la couleur jaune de Quaudin, d’autres le rouge
d’Hägrabönze.


Si certains des gardes de la capitale étaient parvenus
jusqu’ici, cela signifiait que d’autres ne tarderaient pas à les rejoindre. Les
voir accompagnés par des confrères du pays de Quaudin indiquait qu’Ovatz avait
raison : il ne serait peut-être pas si facile pour eux de se rendre dans
la cité où les attendaient Bruhîm et Sania.


— Nous allons devoir nous montrer plus prudents lors de
nos déplacements dorénavant.


Alors que la route redescendait en suivant le lit de la
rivière et que le climat se faisait moins rude, la neige tomba de plus en plus
abondamment au cours de la quatrième journée. La façade occidentale de la
chaîne de montagnes était encore plus enneigée que son pendant oriental et cela
arrangeait bien le jeune homme.


L’épaisse couche de neige qui s’accumulait par endroits
sur la route ralentissait leur progression, les faisant craindre de ne parvenir
à temps à Quaudin, mais elle avait surtout le mérite de les cacher efficacement
de la vue des autres. En effet, qu’il s’agisse de gardes, de gens s’affairant à
déneiger la voie, de marchands, ou encore de simples voyageurs, cette partie de
la Passe du Blanc Chemin était particulièrement fréquentée. Les hameaux et les
fermes se succédaient le long du cours d’eau et charriaient sur les berges un
va-et-vient important.


Le cinquième jour, le chemin redescendit franchement
jusqu’à offrir un panorama incroyable sur la plaine qui s’étendait à perte de
vue au-delà des dernières montagnes. Sous la fine couche de neige, Taëk
devinait une terre fertile, parsemée de fermes, où le travail ne manquait
sûrement pas lors de la saison des récoltes.


— Quaudin ! 


Le barde montra un agglomérat massif de bâtiments en aval
de la rivière.


La dernière grande cité hägrabönzïne avant la
Confédération Sináréenne était contenue entre d’imposantes murailles. Les
remparts devaient être au moins aussi élevés que ceux de Pontresne que Taëk
avait pourtant trouvés vertigineux. La ville s’était développée au croisement
de la rivière et d’un autre cours d’eau important qui serpentait sur la partie
nord de la plaine et allait se perdre plus loin dans les montagnes.


Ils poursuivirent leur trajet en évitant autant que
possible les villages à présent nombreux qui s’étaient développés le long de la
voie.


À la nuit tombée, ils avaient presque atteint la grande
ville. Chetah, qui rasait l’horizon, étirait les ombres de la cité jusqu’aux
contreforts des montagnes. Ovatz fit signe à ses compagnons de le suivre et les
mena au cœur d’un petit bosquet isolé au milieu d’un champ.


— Je ne connais pas très bien la ville, mais je sais que
les seuls passages pour s’y rendre sont les trois portes principales. Elles ne
sont d’ordinaire gardées que par une poignée de soldats mais, s’ils ont été
avertis de notre venue probable, peut-être y aura-t-il davantage de veilleurs
que lorsque je m’y étais rendu.


Taëk écouta la description plus ou moins claire que le
barde dressa ensuite de la cité telle qu’elle était dans ses souvenirs. Ovatz
en arriva à leur exposer l’idée qui lui paraissait être la moins mauvaise pour
y pénétrer.


— Étant donné que vos amis de Pontresne vous ont donné
rendez-vous près de l’écurie sud, le mieux serait de contourner Quaudin et
d’emprunter le passage méridional. Cette porte sera sûrement moins bien gardée
que celle de l’Est par laquelle nous devrions normalement arriver en venant
d’Hägrabönze. En outre, nous aurons moins de déplacements à faire à l’intérieur
des murs de la ville.


Les cinq compagnons approuvèrent son idée. Ils convinrent
que le barde et Thurán passeraient les premiers et mobiliseraient l’attention
des gardes pour permettre à Aëlie, Taëk et Tah de s’introduire discrètement.


Ils traversèrent les champs blanchis par la neige jusqu’à
parvenir en vue de la porte sud de Quaudin.


Le Tíatien resta avec la phaëne et le garçon sur le bord
de la route en attendant que leurs deux compagnons aient atteint les
fortifications. Ceci fait, ils se mirent en route tranquillement, comme de
simples voyageurs, capuchons rabattus pour se protéger des quelques flocons de
neige qui tombaient lentement et afin de passer inaperçus dans la foule de gens
qui allaient et venaient aux portes de la ville.


Lorsqu’ils arrivèrent au niveau du portail, ils
descendirent de leurs montures pour se fondre dans la masse.


 Taëk aperçut alors Thurán qui s’escrimait à expliquer aux
gardes qu’il devait se rendre dans une auberge de la ville qui, évidemment,
n’existait pas. Les soldats, tout d’abord compréhensifs, commençaient à se
lasser du jeune homme qui ne lâchait pas l’affaire et faisait mine de ne pas
les croire lorsqu’ils lui répondaient qu’aucun établissement ne correspondait à
la description qu’il leur en faisait.


À l’autre extrémité, le barde s’était attiré la foudre
d’un grand nombre de veilleurs en tentant de jouer une mélodie avec sa cithare
et sa flûte qui étaient toutes deux cassées depuis leur chute dans la crevasse.
Ovatz en faisait sortir des sons stridents, insupportables et, rapidement, les gardes
se mirent à le menacer s’il ne cessait pas sur-le-champ cette cacophonie. 


Les trois étrangers accélérèrent le pas et se mêlèrent à
la foule aussi discrètement que possible. Ils passèrent ainsi l’imposante
fortification et pénétrèrent dans une grande avenue pavée et sinueuse qui
parcourait la ville jusqu’en son centre.


— À ce rythme, nos deux amis seront bientôt plus
recherchés pour ce qu’ils font endurer aux gardes de Quaudin que pour ce qui
s’est produit à Hägrabönze, chuchota Aëlie en se félicitant de l’imagination
souvent féconde et de la capacité d’Ovatz et de Thurán à trouver des solutions
complètement inattendues.


Ils n’eurent pas besoin de remonter la rue longtemps pour
sentir l’odeur d’un haras.


— L’écurie est juste derrière cette bâtisse. Je sens les
esprits des chevaux.


Ils tournèrent sur leur droite, remontèrent une petite rue
jusqu’à parvenir devant un immense bâtiment de pierre. L’écurie sud s’étendait
sur toute la longueur de la muraille. D’immenses porches permettaient aux
cavaliers d’aller et venir en différents points de la bâtisse. Une véritable
armée d’écuyers se tenait au pied de guerre, s’occupait des chevaux, les
sellait, récupérait l’argent de leur labeur ou encore nettoyait les rues
avoisinantes. Jamais Taëk n’avait vu pareille écurie.


Seule une fine rangée de maisons se dressait entre le
bâtiment et l’enceinte de la ville.


— La maison abandonnée dont parlait Soïgue doit être l’une
de celles-ci indiqua le jeune homme.


Ils attachèrent leurs montures et attendirent que les deux
Carcialéens les eussent rejoints. Ces derniers apparurent dans la foule peu de
temps après en ne parvenant que difficilement à se retenir de rire à l’idée de
ce qu’ils avaient fait endurer aux gardes.


— Les gens de Quaudin ne savent pas apprécier les belles
mélodies, plaisantait Thurán en descendant de son cheval.


Ils prirent le temps de manger quelques fruits ainsi que
des tranches de viande séchée, puis Taëk partit avec Aëlie à la recherche de la
demeure abandonnée dans laquelle se terraient Bruhîm et Sania pendant que
Thurán ramenait les chevaux à l’écurie, Ovatz restant avec l’Antésien pour
veiller sur lui.
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Les deux amis passèrent devant les premières demeures.
Bien que toutes décrépites, celles-ci paraissaient habitées. Du linge pendait
sur les rebords des fenêtres, du bois sec était entreposé sous des abris, et de
la fumée s’échappait des cheminées.


Après avoir remonté la rue sur une bonne distance, une
habitation se distingua des autres.


— Ce ne peut qu’être là, indiqua le Tíatien en scrutant la
bâtisse.


La maison se dressait au fond d’une petite cour. Faute
d’entretien, des pierres s’étaient fissurées et détachées de sa façade pour
finir leur course dans le jardin où la végétation se développait de manière
anarchique. Rares étaient les fenêtres qui possédaient encore des carreaux.
Quant au toit pointu, d’épaisses tuiles en avaient dégringolé au fil des
années, laissant par endroits des trous béants. Certaines pendaient encore
dangereusement au-dessus de l’entrée, menaçant de se décrocher à tout instant.


— Ils sont bien là, lui confirma la phaëne en s’approchant
de la porte.


Lorsqu’ils la poussèrent, cette dernière émit un
grincement strident. À peine eurent-ils pénétré dans la maison que Bruhîm et
Sania se ruèrent sur eux, épée au poing et les plaquèrent contre le mur.


Les reconnaissant alors, ils les relâchèrent et
rengainèrent leurs armes aussitôt. Ils les accueillirent dès lors
chaleureusement en s’excusant de leurs manières et les menèrent dans une pièce
où étaient entreposées sacoches et couvertures.


— J’ai bien eu peur que vous n’arriviez pas à temps !
s’exclama Bruhîm. Mais vous êtes là, c’est tout ce qui importe.


Il afficha un grand sourire, soulagé de leur présence.
Sania, le ventre bien arrondi, leur offrit du fromage et quelques miches de
pain.


— Où sont vos compagnons ? s’enquit-elle. Vont-ils
bien ?


— Ovatz et Thurán sont en ville. Ils se chargent de
ramener les chevaux à l’écurie. Nous les retrouverons après, répondit Taëk.
Mais dites-nous, que faites-vous ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas allés
directement sur le continent méridional comme prévu ?


— Les écumeurs… commença Bruhîm la mine grave. Ils gagnent
en puissance jour après jour et n’hésitent plus à s’éloigner de leur bastion.


— Vous voulez dire qu’ils remontent l’Infini du Couchant
jusqu’à la Confédération ?


— Pas encore. Mais cela ne saurait tarder.


— Ce n’est pas pour nous que nous sommes ici, mais pour
vous.


Les deux amis se regardèrent sans rien dire. Sania
développa donc.


— Il n’est pas encore trop tard pour traverser l’océan
jusqu’au continent méridional, à condition de naviguer loin des mers contrôlées
par les écumeurs. Mais il n’est plus possible de traverser leur archipel sans
se faire attaquer.


— Nous avons appris que tous les navires haaráziens sont à
quai depuis un cycle complet de Chetah, étaya Bruhîm, voyant le Tíatien prêt à
protester. Ils n’osent plus prendre la mer et préparent leurs défenses sur la
côte au cas où l’idée viendrait à leurs voisins acaróniens – les écumeurs – de
les piller.


— Si je comprends bien, vous voudriez que nous prenions la
mer maintenant, avec vous ?


Les deux Pontrésiens se jetèrent un regard. Même s’il
n’avait pas dit non, le ton qu’il avait employé leur faisait clairement
comprendre qu’il ne l’accepterait pas. Et pour cause : il était hors de
question pour le jeune homme de changer ses plans.


— Nous le voulons en effet, répondit Sania, mais nous ne
vous imposons pas ce choix. Comprends bien que ce sont les écumeurs qui nous
obligent à revoir nos projets…


— Je ne puis accepter cela.


Le ton catégorique de Taëk surprit
Bruhîm.


— Ce n’est pas uniquement dans ton intérêt, argumenta ce
dernier. La guerre n’est pas encore à nos portes mais cela n’est plus qu’une
question de jours. Pense à tes compagnons, pense à tes amis. Les écumeurs ont
pris le contrôle de l’intégralité de l’archipel séparant les deux continents.
Il est immense, mais je puis t’assurer qu’ils sont suffisamment bien équipés et
nombreux pour qu’aucun homme ne puisse leur échapper. S’ils donnaient la chasse
à une limande, elle ne s’en sortirait pas vivante ! C’est de la pure folie
que de passer par le Chenal, je peux vous l’assurer.


Le jeune homme se passa les mains dans les cheveux.
Certes, le Chenal était un endroit dangereux, mais il avait clairement l’impression
que ses compagnons souffraient une fois encore de l’endoctrinement de la
Confrérie Pontrésienne, laquelle était maître dans l’art de manipuler les gens
pour les effrayer. Déjà lorsqu’il les avait rencontrés à Pontresne, ils
n’avaient cessé de parler de guerres à venir et de la menace des écumeurs alors
que ceux-ci n’avaient pas été vus depuis près de deux siècles. Sans nul doute,
les rumeurs sur la Voile Rouge et les prétendus écumeurs aperçus à Aunèse
avaient exacerbé leurs convictions quant à la menace que représentaient
toujours ces pirates.


Sania flaira les pensées du Tíatien.


— Sais-tu ce qu’ils font à leurs prisonniers ? Non,
évidemment ! Aëlie, le sais-tu ? questionna-t-elle alors la phaëne en
se tournant vers elle.


Cette dernière ne répondit rien.


— Pendant des générations, rien que l’évocation de ces
hommes faisait frémir même le plus endurci des Hägrabönziens. Aujourd’hui, la
crainte qu’ils inspiraient n’est plus et cela leur procure une bonne
aubaine ! Les gens se plaisent à écouter les chants et récits des
victoires de nos ancêtres, bien au chaud dans une taverne derrière une agréable
cervoise en plongeant leurs regards enfiévrés sur les décolletés des servantes.
Les écumeurs prendront un malin plaisir à martyriser plus encore ces êtres assez
naïfs pour s’imaginer que leurs raids appartenaient à de l’histoire ancienne,
morte et enterrée. Ils prendront un plaisir perfide à torturer ceux qui osent,
par leur ignorance, insulter la mémoire de ces navigateurs et pilleurs hors
pair.


— S’ils vous croisent en mer et vous tuent dans les
combats, enchaîna Bruhîm, vous pourrez vous estimer heureux de votre sort.
Mais, s’ils vous capturent, ils vous tortureront jusqu’à ce que vous leur
disiez qui vous êtes, d’où vous venez et tout ce qu’ils veulent savoir. Ayant
été promu au titre de Bienfaiteurs de la Confédération, votre sort sera pire
que tout. Ils savent qui vous êtes. Ne vous leurrez pas : avec ta brûlure
au visage et la phaëne, ils vous reconnaîtront sans la moindre difficulté. Ils
vont vous tourmenter, vous humilier jusqu’à vous dénaturer et vous briser. Ils
aiment l’or, ils aiment la conquête, mais ce qu’ils préfèrent par-dessus tout
c’est le pouvoir de vie ou de mort, la possibilité de faire, défaire et refaire
selon leur bon plaisir.


Le Pontrésien reprit sa respiration.


— Croyez-moi, ils prennent bien plus de plaisir à dépecer
un homme qu’à le détrousser. Aëlie finira probablement dans l’un de leurs
bordels jusqu’à ce que tous les pirates aient pu goûter à la chaire phaënique.
Ils vous couperont alors la tête et l’enverront en cadeau au Conseil de la
Confédération.


Bruhîm et Sania avaient sincèrement l’air terrifié à cette
évocation.


— Que les choses soient claires, ce n’est pas pour vous
effrayer que nous vous disons tout cela, mais pour vous avertir de ce qui vous
attend si vous poursuivez votre route jusqu’à leur archipel. Après quelques massacres et pillages, les premières têtes seront
envoyées dans les pays septentrionaux afin de terroriser la population.
Ce n’est pas avec les armes qu’une guerre se joue, mais avec la peur qu’elle
inspire et, dans ce domaine-là, les écumeurs excellent, conclut Sania, très
inquiète.


Le silence retomba sur les quatre compagnons. Les
descriptions horribles faites par ses camarades pontrésiens s’imageaient de
visions si insupportables dans la tête de Taëk qu’il en tremblait. Il semblait
effectivement peu vraisemblable qu’ils aient inventé cette histoire de toute
pièce. La Confrérie s’y connaissait très probablement en matière de sévices,
mais ses membres respectaient un code d’honneur, des lois en quelque sorte.
Jamais ils n’iraient imaginer tourmenter des innocents pour le simple plaisir
de les faire souffrir. Les descriptions faites devaient probablement être
vraies, au moins en partie.


Le Tíatien avait bien compris la leçon : s’il y avait
un peuple avec lequel il ne fallait pas plaisanter, c’était bien celui des
écumeurs. Pour autant, Bruhîm et Sania pouvaient lui dire tout ce qu’ils
voulaient, il était hors de question pour lui de renoncer à rencontrer les Antésiens,
à ramener Tah à sa famille et à retrouver le sceptre nythahâne. Faisant fi de
leurs mises en garde, il s’accrocha obstinément à cette idée.


— Si nous retrouvons le sceptre, les gardes kedhbahânes
possèderont à nouveau la force de protéger la Confédération et inspireront à
nouveau crainte et effroi aux écumeurs, contre-argumenta-t-il.


Bruhîm poussa un profond soupir de lassitude.


— Taëk, ce sceptre n’est plus rien. Dis-toi bien qu’il
n’est pas près de revoir le jour et que, même si vous parveniez à le retrouver,
il vous faudrait une armée pour venir à bout de ceux qui le détiendraient. Tu
es habile au maniement d’armes de jet, ton don lunaire t’a également sauvé la
vie plus d’une fois. Aëlie, quant à elle, maîtrise très bien ses pouvoirs
phaëniques. Mais là, croyez-nous, il s’agit d’un tout autre domaine.


La phaëne fixa ses yeux sombres sur l’homme.


— Pourquoi ne pas nous dire ce que vous savez ? Je
vois dans vos esprits. J’y perçois bien des choses que vous ne nous dites pas.
Pourquoi donc ?


Bruhîm lui jeta un regard suspicieux. La mâchoire serrée,
il ne goûtait guère au tour que prenait la discussion.


— Depuis quand espionnes-tu nos esprits ? demanda
Sania, méfiante.


— Laisse Sania ! intervint l’homme, diplomate.


Il se redressa et fit les cent pas. 


— Tu as raison : vous avez le droit de savoir.


Il marcha un long moment silencieusement afin de mettre de
l’ordre dans ses idées.


— J’ignore quel rôle vous aurez à jouer dans le futur mais
j’ai la conviction que Taëk pourra sauver bien plus d’innocents en nous suivant
aujourd’hui sur le continent méridional qu’en mourant stupidement dans
l’archipel des écumeurs en quête de ce sceptre. Les écumeurs sont tels que nous
vous les avons décrits, ne vous trompez pas là-dessus. Néanmoins, les temps se
troublent. Des présages annonciateurs d’une époque bien sombre se manifestent
un peu partout.


L’homme s’arrêta devant une fenêtre cassée. Au-dehors,
Chetah, Nyth et Ederïs menaient le bal dans le ciel nocturne.


— Taëk, que tu le veuilles ou non, tu dois comprendre que
tu es entré dans un jeu dès lors que tu as pénétré dans les souterrains de
Pontresne. Un jeu nécessitant une certaine abnégation. Un jeu dangereux, dans
lequel tu dois concevoir de vouer ta vie à une cause plus grande encore que le
simple fait de retrouver le sceptre nythahâne ou de ta seule existence. Tu n’es
plus un simple Tíatien qui n’aurait d’autre prérogative que de protéger tes
proches, tu portes en toi la confiance et l’espoir de peuples entiers. Tu n’es
pas conseiller, tu es encore moins seigneur, mais le peuple de Sináré croit en
toi et bien d’autres le suivront. Tu dois penser à ces peuples avant de penser
à toi.


Il se détourna de la fenêtre pour plonger son regard dans
les yeux gris pâle du Tiatien.


— Tu es un être singulier, mi-homme, mi-lunaire. Cette
originalité est loin d’être anodine lorsque l’on sait qu’en plus de cela coule
en toi le don du prophète, celui de la Confrérie, qui pourtant ne peut
coexister d’ordinaire avec la magie lunaire.


Il fit quelques pas et posa une main fraternelle sur l’épaule
du jeune homme.


— Tu ne peux pas continuer à agir comme tu le fais en
suivant simplement ton instinct ou ta curiosité, sinon tu finiras mort, empalé
sur une pique, voire pire encore. 


Taëk voulut rétorquer, mais d’un geste ferme de la main,
Bruhîm l’en empêcha :


— Il y a bien plus grave encore que tout ce que tu sais ou
que tout ce qu’Aëlie pourrait lire en moi. Des temps sombres arrivent. Des
temps auxquels personne ne peut être préparé. Des choses qui nous dépassent
sont en train de naître aux quatre coins du monde. Un nécromancien est à
l’œuvre !


Aëlie dévisagea l’homme pour juger de sa franchise et
probablement fouiller son esprit. Quant à Taëk, il ignorait tout de ce qu’était
un nécromancien.


— Inutile de me sonder Aëlie. Mon esprit est en quelque
sorte partitionné. Tu ne pourras pas en déceler plus en moi au sujet de ce
nécromancien.


— Qu’ai-je donc à voir avec ce nécro ancien ? coupa
Taëk.


— Né-cro-man-cien, le corrigea Sania.


— Nous ne pouvons vous en dire plus pour le moment sans
perdre le peu de confiance que vous avez en nous et mettre en péril l’avenir
même de toute l’humanité. Le moment venu, sur le continent méridional, je vous
dirai tout ce que je sais. Non au nom de la Confrérie, ni d’une quelconque
amitié ou considération qui pourrait exister entre nous, mais pour de bien plus
nobles considérations.


— Mais sois-en sûr : tu as un rôle capital à jouer
contre cet homme !


Le visage d’Aëlie vira au pourpre. 


— Cessez donc de dire n’importe quoi : la nécromancie
n’existe pas ! Aucun nécromancien n’a jamais vu le jour sur Nezubse ou
nulle part ailleurs, s’énerva-t-elle. Il s’agit d’un tissu de mensonges que
l’on vous a inculqué, rien de plus !


— Tu as raison sur un point, jeune phaëne : aucun
nécromancien n’a jamais arpenté le sol de Nezubse, répondit Sania sur le ton de
l’apaisement. Jusqu’à présent, la nécromancie n’était qu’une magie purement
théorique qui a donné lieu à de nombreux mythes et croyances populaires. Mais,
aujourd’hui, visiblement je te l’enseigne : la nécromancie existe bel et
bien. Un homme est parvenu à maîtriser cette magie, à la rendre bien réelle. Il
est le premier nécromancien de l’histoire, et le dernier, souhaitons-le.


— Mais, ce n’…


— Tu as vu la charogne lors de notre dernière rencontre,
intervint Bruhîm. Peux-tu l’expliquer autrement que par le recours à cette
forme de magie ? Évidemment, tu ne le peux. Tu sais tout autant que nous
la véracité de nos mots. Tu dois maintenant apprendre à l’accepter ! De
toutes parts, des gens commencent à voir de telles créatures cauchemardesques ;
des animaux morts-vivants : des corbeaux, des loups et même des poissons
pêchés en haute mer. Le nécromancien rassemble une armée. Toutes ces bestioles
constituent autant de paires d’yeux qui lui permettent de voir ce qui se passe
partout sur Nezubse.


— Il est primordial que vous nous croyiez, car de vous
dépend en grande partie l’équilibre précaire que nous connaissons. Les petites
considérations de querelles guerrières motivées par l’or, le pouvoir ou quelque
désir humain que ce soit ne sont rien en comparaison de ce qui nous attend. 


Taëk était complètement égaré dans ce flot de révélations.
Il ne pouvait rompre sa promesse de ramener Tah à sa famille, ni davantage se
faire à l’idée de ne pas retrouver cette Antésienne que son cœur appelait tant.
Et puis, il y avait également ce vieillard qui lui avait montré un endroit dans
le désert où il devait se rendre.


La Confrérie ignorait tout de cet aspect-ci du jeune
homme. Les pontrésiens avaient cependant raison sur un point : au-delà de
tout, ses choix avaient toujours été guidés par son instinct. Même si son
parcours n’avait pas été facile, en se fiant à ce sixième sens, il était
parvenu à manipuler la doyenne jusqu’à la forcer à libérer Aëlie et avait pu
retrouver son amie lorsqu’Ovatz et Thurán l’avaient enlevée à Sináré. La magie
lunaire n’y était pas étrangère évidemment et, à présent qu’il sentait son
emprise se renforcer sur son don, il se sentait plus que jamais capable de
veiller sur ses compagnons et de les défendre.


Il passa une main dans ses cheveux, les tirant en arrière
comme il le faisait d’ordinaire pour remettre de l’ordre dans ses pensées.


Bruhîm plongea ses yeux clairs dans les siens pour le
sonder.


— Quel dommage que tu ne sois pas né sur le continent
méridional, se lamenta-t-il en constatant que, en dépit de tous leurs
arguments, le jeune homme n’était pas décidé à revenir sur sa décision. Là-bas,
les gens ne sont pas gouvernés par des conseillers mais par de vrais
souverains. Ils y sont élevés dès le plus jeune âge dans la bravoure, l’honneur
et bercés dans une morale profonde. Je n’ai aucun apriori sur les peuples
septentrionaux, poursuivit-il. Mais force est de constater que, livrés à
eux-mêmes, loin des rois et des codes ancestraux, la plupart oublient les
coutumes, les dieux et ne vivent plus que pour le profit, l’argent, la luxure
et l’intérêt personnel. Si tu étais né là-bas, comme nous, tu comprendrais plus
facilement l’importance de nos paroles et le rôle que chaque homme joue
vraiment dans la destinée de ses semblables.


Le Pontrésien se tut. Seul le sifflement de la bise
nocturne rompait le silence de la pièce.


— Je suivrai Taëk quoi qu’il décide, déclara finalement
Aëlie.


Bruhîm et Sania se tournèrent vers lui, attendant de
connaître son choix.


— Je ne puis vous accompagner aujourd’hui, annonça-t-il.
Je n’ai pas reçu l’enseignement du continent méridional dont vous vantez tant
les mérites. J’ignore si je suis brave, mais je suis homme d’honneur. J’ai pris
des engagements auprès d’autres que vous et je dois à présent les respecter.
Pour cela, je ne puis vous accompagner. Si vous
avez tant confiance en moi et que vous êtes si convaincus que j’ai un rôle à
jouer contre ce nécromancien, alors faites-moi confiance aussi cette fois-ci.


Sania eut du mal à contenir l’exaspération qui montait en
elle. À cet instant précis, elle lui fit étrangement penser à la doyenne
lorsqu’elle avait capitulé devant lui en acceptant d’épargner la phaëne de la
mort à laquelle elle la promettait.


— Taëk, dit-elle, les dents serrées. Tu ne mesureras
peut-être pas tout ce que je vais te dire en raison de ton jeune âge, mais
sache que je suis enceinte de mon premier enfant et que cela ne m’a pas empêché
de nous faire passer, lui et moi, après l’intérêt collectif, l’intérêt de
l’humanité telle que nous la connaissons, en dépit des consignes qui nous
avaient été données par la doyenne elle-même. Elle ne s’est jamais sentie
concernée par le conflit contre les rebelles du continent méridional, mais
lorsque nous avons compris qu’elle n’accorderait pas la moindre importance aux
signes pourtant évidents de nécromancie, nous avons décidé de rejoindre la
Confrérie hératzienne.


— Votre choix n’engage que vous ! s’exclama le jeune
homme. Je conçois qu’il soit contraint par les événements récents et ce que
vous nous rapportez, mais si vous croyez si profondément que ça à vos
convictions, alors croyez en les miennes ! Elles me disent que je dois
continuer ma route dans le Désert d’Harmony, puis jusqu’en Haaráz avant de
rejoindre le continent du sud.


— Notre comportement s’apparente à de la trahison selon
les codes édictés par le Prophète lui-même et le traitement réservé à ce genre
de situation est bien pire que la mort, détailla Bruhîm. Malgré tout, nous
mettons en péril notre vie et celle de notre enfant à naître car nous croyons
en toi, en ton rôle à jouer contre le nécromancien, et en l’assistance que tu
pourrais apporter dans le conflit contre les peuples rebelles du continent
méridional.


— Vous qui parlez si bien d’abnégation, vous n’êtes même
pas capables d’accepter que l’on puisse être ou penser différemment. Alors,
pour une fois, laissez-moi honorer mes engagements et suivre le chemin qui me
semble le bon. Si vous avez un minimum de considération à mon égard, ce qui
semble être le cas, acceptez que je puisse agir ou penser différemment de vous,
comme vous l’accepteriez d’un autre de vos frères. Jusqu’à présent, je me
suis efforcé de faire tout ce que vous attendiez de moi, mais aujourd’hui, je
ne puis me rendre sur le continent méridional sans passer par le Désert
d’Harmony car je me suis engagé auprès de la Confédération à retrouver le
sceptre et que je refuse de trahir cette confiance.


Bruhîm et Sania encaissèrent difficilement le coup. Ils
étaient tellement convaincus d’avoir raison et avaient sacrifié tant de choses
qu’il leur était pénible de laisser le Tíatien se fourvoyer de la sorte. Pour
autant, rien dans ce que le jeune homme leur avait dit ne leur accordait le
droit d’insister davantage. Il leur était précieux et ils ne souhaitaient pas
le braquer contre eux ni contre la Confrérie d’Hératz, même s’il devait prendre
un chemin qui leur paraissait bien dangereux au nom d’engagements qui leur
semblaient bien secondaires. Sania ne pouvait cependant pas se résoudre à
baisser les bras devant l’entêtement du jeune homme.


— Bruhîm et moi-même fuyons le continent septentrional car
nous nous sommes rebellés contre la Confrérie de Pontresne, se lamenta-t-elle.
Nous avons renié tous nos engagements envers eux en raison de nos convictions
pour toi, parce que nous croyons en toi. Chaque jour nous risquons notre vie
pour toi et c’est dans notre intérêt à tous que nous devons gagner le continent
méridional pour y quérir la protection de la Confrérie d’Hératz ainsi que des
grands souverains de ce continent qui savent réellement ce qu’est l’honneur, la
bravoure et la vaillance. C’est pour te garder en vie et rien d’autre !
Cet acte de foi, c’est ça l’abnégation !


Excédé par ce discours, bien décidé à rester maître de son
devenir et à poursuivre la voie qu’il désirait, Taëk se redressa pour lui faire
face.


— Je ne vous ai rien demandé ! Et je n’ai rien
demandé à personne !


Il sentit l’adrénaline contenue en lui atteindre son
paroxysme. Ses compagnons le menaient en bateau. Quoi qu’il dise, quoi qu’il
fasse, ils trouvaient toujours à lui rétorquer et à le traiter comme un simple
d’esprit. Ses deux confrères ne lâcheraient jamais l’affaire et pourtant, il le
fallait, car lui-même n’était pas décidé à se détourner de sa quête de
l’Antésienne. Il devait retrouver le peuple du désert pour tenter d’en
apprendre davantage sur elle et sur le sceptre. C’était précisément dans
l’intérêt de tous les gens qui comptaient sur lui dans la Confédération qu’il
n’avait pas le droit d’échouer. C’était pour tenir ses promesses et empêcher
les écumeurs de perpétrer ces fameux massacres dont les Pontrésiens lui
parlaient tant quelques minutes auparavant qu’il comptait bien accomplir tout
cela. Non pour un but de gloire, d’argent ou d’un quelconque confort
personnel dont ils accablaient les peuples nordiques et qu’ils
expliquaient par un manque d’abnégation !


Seule la manière forte pouvait leur faire comprendre qu’il
n’était pas une marionnette qu’ils pourraient continuer de manipuler à leur
guise…


La magie lunaire perlait à ses doigts et s’écoulait avec
force sur le sol. D’un moulinet du poignet, il plaqua les deux Pontrésiens
contre le mur et les maintint fermement, le souffle coupé sous l’assaut de la
magie.


— Vous avez vos convictions, j’ai les miennes, dit-il avec
une autorité qu’il ne se connaissait pas. Je ne doute pas de votre dévouement
ni de votre sincérité, pas même de votre altruisme alors, s’il vous
plaît, ne doutez pas du mien. Vous avez le droit de croire que je me
trompe, à l’évidence vous savez des choses que j’ignore, mais il en va de même
pour moi : je sais certaines choses que vous ignorez. Un jour, je
l’espère, vous vous adresserez à moi comme à un égal et arrêterez d’adopter
cette position d’exemple moral et de supériorité en étant si sûrs que vous avez
raison et que je me trompe.


Complètement tétanisés, les deux Pontrésiens ne pouvaient
plus parler et rencontrèrent rapidement des difficultés à respirer. Les hommes
de la Confrérie étaient particulièrement sensibles au don lunaire, Soïgue le
lui avait bien prouvé à Ür, mais il ne s’attendait pas à ce qu’un simple sort
pour les maintenir puisse les empêcher de respirer.


Aëlie posa une main sur son épaule.


— Tu en as assez fait, lui dit-elle d’une voix apaisante.


Son intervention doucha rapidement la rage qui l’habitait.
Il bougea subrepticement la main. Aussitôt, ses deux compagnons aspirèrent une
grande bouffée d’air tout en retombant au sol.


— J’ai appris bien des choses depuis notre première
rencontre. Je ne suis plus le garçon naïf que vous avez rencontré à la saison
sèche. Mes amis ? Ils sont libres de me suivre ou de partir quand bon leur
semble et ils le savent. Je n’essaie pas de les convaincre, de leur faire peur
ou d’user de subterfuges pour qu’ils restent avec moi. Non, je les traite avec
égard et avec un respect que je ne m’accorde certainement pas à moi-même. Ils
me conseillent, je les écoute. Voilà comment fonctionne une bonne relation.


Il marqua un temps d’arrêt. À quatre pattes sur le sol,
les deux Pontrésiens reprenaient péniblement leur souffle.


— Nous nous retrouverons comme convenu à l’endroit prévu.
En attendant, nous allons suivre à la lettre ce que nous avions dit : je
passerai par Carcialá, puis par le désert, le Valonieste ainsi que par Haaráz,
et enfin par l’archipel des écumeurs d’où nous gagnerons le continent
méridional ; dussions-nous détruire un de leurs navires pour passer, nous
passerons. Je n’ai qu’une parole et je suis homme d’honneur. Faites-moi
confiance, nous nous retrouverons à Terouk, dans la crypte, comme convenu,
conclut-il en se dirigeant vers la porte.


Aëlie le suivit, quelque peu dépassée par la situation.


— Dans ce cas, laisse-nous t’accompagner, fit Bruhîm sur
le ton de la requête. Nous te protègerons, nous donnerons notre vie s’il le
faut !


Taëk s’interrompit devant la porte de la pièce. Se
tournant face au Pontrésien, il constata que celui-ci avait littéralement
changé d’attitude à son égard. Les mots du jeune homme avaient résonné
étrangement dans le cœur de l’homme qui lui faisait face, le faisant
littéralement changer de comportement, comme si une révélation lui avait été
faite.


— Je ne suis pas roi, pas plus que seigneur. Vous ne
pouvez pas faire cela et ce n’est de toute façon pas mon souhait.


Genoux à terre, Bruhîm le regarda avec intensité.


— Taëk ! Je ne m’adresse pas à toi comme à un
seigneur. Autrement, je te vouvoierais.


L’intéressé ne sut que répondre, ni même comment réagir.
S’agissait-il d’une méthode de manipulation ? Il se retourna vers le
Pontrésien, à genoux devant lui. Ses yeux brillaient de désarroi.


— Si nous nous y prenons si mal pour te convaincre, c’est
pour la simple et bonne raison qu’aujourd’hui nous ne pouvons nous permettre de
perdre le peu de confiance que tu nous portes. Si nous te divulguions tout dès
maintenant, jamais tu n’accepterais ces révélations. Et, dans le même temps,
nous avons du mal à croire que le chemin que tu veux suivre soit le bon…


Ces mots et leur attitude raisonnèrent étrangement en
Taëk. Il avait l’impression de revivre la scène où il avait fait pleurer Aëlie
à Ür.


— Si vous voulez me servir, rendez-vous sur le continent
méridional, réfléchissez à notre discussion et tenez-vous prêts à me dire tout
ce que vous savez lors de notre prochaine rencontre.


Un sourire franc s’esquissa sur les lèvres de Bruhîm,
rassuré par la douceur retrouvée dans l’attitude de Taëk.


— Nous avons tout de même raison sur un point : tu es
celui qui changera les choses. J’en suis convaincu. Ta réaction me le confirme.
Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. Tu ne suis pas le chemin le plus
raisonnable, mais tu dois te forger une étoffe, une autorité, et ce, dès à
présent.


Sania, toujours sous le choc du traitement que Taëk leur
avait infligé, n’était pas aussi expressive que son compagnon, mais elle se
tenait à ses côtés et gardait le silence.


— Tu dois vivre tes propres expériences et nous ne pouvons
ni ne devons tenter de t'en empêcher, conclut-il.


Le désarroi et la tristesse qui transpiraient de leurs
regards peu de temps auparavant avait laissé place à un sentiment de plus
grande considération.


Le Pontrésien se redressa.


— Avant de te laisser partir, laisse-moi prêter serment.


— Prêter serment ?


Décontenancé, Taëk, le vit dégainer son épée, la planter
dans le plancher, entre eux deux, puis enserrer chaque quillon de ses mains.
Sania s’approcha et en fit de même.


— Taëk, fils de Tía, élu de Fý, Bienfaiteur de la
Confédération, Infant promu au rang de Maître des Esprits, je t’offre mon
honneur et ma vaillance. Accepte en ce jour le service de ma force et de ma
main, de ma garde et de ma lame, récitèrent-ils en cœur.


Le Tíatien était complètement
dépassé par ce qu’il entendait. Aëlie lui prit les mains et les posa sur les
poignées des épées, l’une sur celle de Sania, l’autre sur celle de Bruhîm. Elle
lui adressa un regard bienveillant qui réussit à apaiser quelque peu sa confusion.


— Dis ceci, lui intima-t-elle avant d’entonner : Moi,
Taëk, fils de Tía…


— Pourquoi donc ? lui chuchota-t-il, incrédule.


— Fais-le, c’est tout !


— Aurais-je droit à des explications sur ces titres dont
ils m’affublent ?


— En temps voulu, mais pas aujourd’hui.


Il sonda le regard de son amie. La phaëne maintenait
fermement les paumes de ses deux mains sur les poignées des épées
pontrésiennes. Son regard était déterminé. Pour une raison qu’il ignorait, au
travers de son comportement, elle lui faisait clairement comprendre que, sur ce
point, il était important qu’il fasse ce qu’elle disait en sachant pertinemment
qu’elle ne pourrait lui révéler la raison de cet acte ni lui expliquer
l’importance qu’il revêtait à ses yeux.


— Moi, Taëk, fils de Tía, récita-t-il en canon, élu de Fý,
Bienfaiteur de la Confédération et Infant promu au rang de Maître des Esprits,
j’accepte votre service. À compter de ce jour, vous me servirez dans la vie et
honorerez votre engagement au-delà de ma mort.


À l’instar de lorsqu’il utilisait la magie lunaire, un
frisson étrange le traversa de la tête aux pieds. Les deux Pontrésiens se
redressèrent.


— Nous ne vous retenons pas. Nous ferons comme tu nous
l’as demandé. Voyagez prudemment jusqu’à Terouk. Je suis sûr que notre
prochaine rencontre se passera mieux. Vous serez alors capables d’entendre tout
ce que nous ne pouvons nous risquer à vous révéler aujourd’hui.


Ce discours rappela à nouveau à Taëk la manière plus
habile qu’Aëlie avait eue de lui dire qu’il y avait des choses dont elle avait
connaissance mais qu’elle ne pouvait lui révéler pour son bien. Était-il
possible que Bruhîm et Sania soient au courant de ces mêmes secrets ? De
ces choses qui la poussaient d’une manière inexplicable à le suivre coûte que
coûte jusque sur le continent méridional ?


Avant qu’ils ne s’en aillent, Sania leur tendit un sac
rempli de victuailles ainsi qu’une bourse appréciable de pièces d’argent.


— Ces sacoches sont pour vous, déclara-t-elle.


Ils les remercièrent puis quittèrent la demeure insalubre.


Aussitôt dehors, le Tíatien ne put s’empêcher de repenser
aux mots des deux Pontrésiens. Il avait promis à la phaëne de ne plus la
tourmenter au sujet des connaissances qu’elle pouvait être contrainte de lui
cacher, qui lui étaient si difficiles à porter et si horribles à révéler.
Pourtant, les similitudes étaient trop grandes entre le discours d’Aëlie et
celui de ses compagnons de Pontresne pour qu’ils ne fassent pas référence aux
mêmes connaissances tenues secrètes. Combien de personnes encore lui cachaient-elles
des choses sur lui-même ?


Bien que son esprit ne fût jamais autant en ébullition
qu’à cet instant précis, il se refuserait à discuter de tout cela avec la
phaëne. La dernière fois, son amie en avait été particulièrement affectée. Elle
avait pleuré à chaudes larmes dans la chambre de l’auberge à Ür de ne pouvoir
lui révéler ce qu’elle savait et il lui avait fait la promesse de ne plus la
tourmenter au sujet de ces choses qu’il ignorait.


Il fallait qu’il parvienne à s’en détacher, sans quoi il
risquait de s’en rendre malade, voire pire, d’infliger une nouvelle fois le
poids pesant de ces questions à Aëlie. Malgré sa bonne volonté, livré à
lui-même avec toutes ses interrogations, Taëk devinait d’ores et déjà que les
nuits à venir seraient courtes pour lui…
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Aucun ne
doit survivre


            


 


 


 


Le jeune homme suivait ses trois compagnons qui
chevauchaient devant lui. Les fortes chutes de neige qui s’abattaient sur le
pays de Quaudin l’empêchaient de les distinguer clairement, mais il devinait
les contours de leurs silhouettes au-delà du voile hivernal dans lequel ils
progressaient tant bien que mal. 


Les yeux humides, l’esprit embrumé, Taëk tenait debout
tant bien que mal. La fatigue de la nuit passée se faisait cruellement sentir.
Comme il l’avait prédit, il n’était pas parvenu à trouver le sommeil et, alors
qu’il avançait dans la tourmente de neige, il se remémorait une énième fois la
discussion qu’il avait eue avec Aëlie au sortir du taudis dans lequel Bruhîm et
Sania les avaient reçus.


En remontant la rue qui longeait l’imposante écurie du
sud, Taëk n’avait pu s’empêcher de questionner la phaëne. Pourquoi
l’avaient-ils nommé « Élu de Fý » ? D’où venait ce titre de
« Maître des Esprits » ?


— J’ignore comment ils savent cela, lui avait-elle
répondu. L’esprit qui me visite de temps à autre a déjà évoqué ces distinctions
mais sans jamais m’en dire plus. Quoi qu’il en soit…


Elle s’était arrêtée et l’avait regardé fixement.


— … S’ils savent ce que je sais, ils ont eu raison de ne
pas t’en parler maintenant. Cela aurait été prématuré. 


Taëk mourait d’envie de la pousser à lui dire ce qu’elle
savait, de comprendre en quoi il était prématuré de lui dire ce qu’il était ou
ce qu’il semblait être appelé à devenir. Mais l’image d’Aëlie, le visage
déchiré par les pleurs et sa douleur de ne pouvoir partager avec lui ce savoir
qu’elle détenait bien malgré elle avait resurgi dans sa tête et l’avait
dissuadé d’aller plus loin sur ce terrain. Même s’il ne supportait pas de ne
pas savoir, de ne point comprendre, l’idée de tourmenter la phaëne lui était
tout aussi insupportable, voire plus encore que ce qu’il endurait à présent.


— J’ignore comment Bruhîm et Sania le savent mais je pense
que cela montre que tu as fait le bon choix en imposant ta décision et ta façon
de voir les choses. Tu les as en quelque sorte ramenés sur la bonne voie.


Constatant que Taëk n’avait pas compris ce qu’elle voulait
dire, elle avait repris :


— Dès qu’ils ont compris que tu ne céderais pas, ils ont
réalisé à quel point leur démarche n’était pas cohérente. Ils ont pleinement pu
mesurer combien ils sont tributaires de toi et non l’inverse. Tu leur as en
quelque sorte remis les idées en place, même si je trouve que tu es allé trop
loin en utilisant la magie lunaire contre eux. Tu aurais pu les tuer ! Je
ne comprends pas ce qui t’est passé par la tête, avait-elle conclu avec une
certaine réprimande dans la voix.


Taëk, qui n’avait toujours pas compris le fond de sa
pensée, n’y fit pas attention.


— Tu sauras tout le moment venu, l’avait-elle rassuré. Je
te certifie que tu ne dois pas t’en faire. Cette vérité, tu ne peux l’entendre
aujourd’hui car tu ne la comprendrais pas, mais tu l’accueilleras à bras
ouverts le moment venu, avait-elle déclaré, une certaine tristesse dans le
regard.


Ils avaient continué leur chemin jusqu’à parvenir en vue
des Carcialéens et de Tah qui les avaient attendus à l’endroit où ils s’étaient
séparés.


— Je ne vais pas te tourmenter avec mes questions,
avait-il déclaré avant qu’ils n’aient rejoint leurs compagnons, mais il y a une
chose que je ne comprends pas. Comment savais-tu ce qu’il fallait faire lorsque
Bruhîm et Sania ont prêté serment ? Tu es une phaëne. J’imagine que ces
pratiques-là n’ont pas court chez vous…


— Les phaënes font et savent bien des choses, lui
avait-elle dit, un grand sourire aux lèvres.


 


La bise se leva plus forte que jamais, le sortant
momentanément de ses souvenirs. Sur son passage, le vent soufflait la neige
amoncelée sur le sol et la charriait dans les airs en d’épais nuages de poudre
qui venaient s’accrocher à ses sourcils et s’engouffrer sous sa cape. Le jeune
homme resserra les pans de son manteau sur son cou ainsi que le capuchon qu’il
portait sur la tête. 


La neige les avait rattrapés dans la plaine de Quaudin au
petit matin. Si elle gênait leur avance, elle avait au moins eu le mérite de
leur faciliter la tâche pour sortir de la cité fortifiée sans se faire
remarquer. 


La poudre blanche était tombée si subitement que de
nombreux convois de marchands s’étaient retrouvés coincés le long de la route.
Quelques charriots s’étaient renversés dans les champs voisins et les chevaux
des Carcialéens se rendant à Quaudin rencontraient des difficultés à
progresser.


Taëk donna quelques coups de talon dans les flancs du
cheval qu’il montait afin de rattraper ses compagnons qu’il ne discernait plus
à présent, puis se laissa à nouveau aller à ses pensées. Elles revinrent
inéluctablement sur les discussions de la veille.


Après avoir rejoint Ovatz, Thurán et Tah, ils s’étaient
abrités sous un porche à l’arrière d’une boutique fermée. Ils n’avaient pas
allumé de feu afin que leur présence passe la plus inaperçue possible.
Enveloppés sous leurs manteaux de fourrure, Taëk et Aëlie avaient alors raconté
à leurs amis ce que Bruhîm et Sania leur avaient dit plus tôt dans la soirée.


Évitant de rentrer dans les détails sordides, ils avaient
livré le plus fidèlement possible à leurs compagnons les mises en garde des
Pontrésiens au sujet des écumeurs. Ovatz et Thurán n’avaient pas paru étonnés
outre mesure. Toutefois, lorsqu’ils leur avaient révélé la menace grandissante
des écumeurs et les risques qu’ils prenaient à passer par le Chenal, les deux
Carcialéens avaient échangé un regard inquiet.


Taëk leur avait alors rappelé qu’aucun d’entre eux n’était
obligé de le suivre dans cette aventure s’ils ne le voulaient pas. Ils
pouvaient très bien rejoindre le continent méridional par le bateau des membres
de la Confrérie s’ils préféraient, voire même retourner à Sináré, ou bien
rester à Carcialá si tel était leur souhait. 


Les deux Carcialéens s’étaient à nouveau entendus d’un
simple regard avant de réaffirmer leur volonté de rester avec lui et Aëlie.


— Notre mission est de retrouver le sceptre nythahâne, avait
rappelé le barde, pas de partir en excursion à Hératz pour visiter le Palais
Initial ou je ne sais quel autre monument ancien. Si ce sont les Antésiens qui
l’ont volé, nous irons là où nous pourrons les trouver.


Aëlie avait alors rapporté les mots de Bruhîm et Sania au
sujet du nécromancien. Cette partie-ci du récit avait éveillé en eux une
réaction tout autre que celle portant sur les écumeurs. Tah avait été
littéralement tétanisé, quant à Ovatz et Thurán, ils avaient tout simplement
refusé de croire à cette histoire. Ce n’est que lorsque la phaëne leur eut
relaté la charogne qu’elle avait vue avec Taëk sur la colline près de Teaux
qu’ils avaient commencé à s’inquiéter.


— Ça existe, la nécromancie, avait alors déclaré Tah en
sortant de son mutisme, le regard plein de peur. Vos amis se trompent : un
nécromancien a vécu jadis. C’était un Antésien.


Les quatre compagnons l’avaient toisé avec étonnement.
Qu’un Antésien arraché si jeune à son peuple soit au courant d’une telle chose
aiguisait la crédibilité de ses paroles.


— Certains textes veulent que ce soit sa présence qui ait
attiré la fureur des dieux sur notre peuple. Il est fait mention dans plusieurs
de nos prophéties d’hommes ramenant les morts parmi les vivants,
avait-il récité.


— Ce dernier, remplissant l’unique condition du
sacrifice, réintroduira la mort et les esprits parmi les vivants, avait
murmuré le barde. Mais oui ! C’est dans la prophétie que Sayâne nous a
délivrée à Kelyanda !


— Sauf que, dans cette prophétie, il semblait s’agir
plutôt d’une personne venant libérer les hommes, non pas les tuer, avait fait
remarquer Thurán.


La discussion au sujet de la nécromancie avait alors duré
jusque tard dans la nuit. 


Taëk s’était bien gardé de leur raconter le serment
d’allégeance qu’avaient prononcé Bruhîm et Sania. Ne comprenant lui-même pas
vraiment grand-chose à tout cela, il ne lui servait à rien d’en parler à ses
amis sinon à les inciter à questionner à leur tour Aëlie, chose à laquelle il
se refusait.


Ne parvenant pas à trouver le sommeil, il avait tenu
compagnie à ses amis qui s'étaient relayés pour monter la garde tout au long de
la nuit.


Le lendemain, avec l’argent de Bruhîm et Sania, ils
avaient pu se procurer quatre excellents chevaux à l’écurie. Sous les rafales
de neige qui s’abattaient alors sur la cité fortifiée, ils avaient pris la
route.


 


Une voix lointaine tira à nouveau Taëk de ses pensées. Il
rejoignit Ovatz, Aëlie, Tah et Thurán. La phaëne percevait à travers les flots
de neige une forêt dans laquelle ils pourraient s’abriter pour se reposer.


Lorsqu’ils parvinrent à l’abri des arbres, ils
continuèrent à s’enfoncer dans le bois jusqu’à atteindre un endroit à peu près
sec. Tous cinq se défirent de leurs capes et les secouèrent afin d’ôter la
neige qui s’y était accumulée.


Ils installèrent ensuite les peaux sur le sol, puis
s’assirent dessus en cercle. À l’exception d’Aëlie, ils étaient exténués par la
rudesse et l’humidité de l’air glacial. La peau de Taëk était rougie par le
froid comme s’il avait bu une bonne quantité d’eau-de-vie. 


— Les chevaux semblent bien supporter les bourrasques mais
je pense qu’il serait plus sage d’attendre que la tempête se dissipe pour
repartir.


— Ça me paraît plus raisonnable en effet, approuva Thurán
dont les cheveux mi-longs pendaient en mèches mouillées sur le visage. D’autant
plus que nous ne devons plus être très loin de la Province de Kalderán. Nous
n’aurons bientôt plus besoin de fuir les gardes des Royaumes d’Hägrabönze. Avec
nos insignes de Bienfaiteurs, nous pourrons nous ravitailler convenablement une
fois à Carcialá. Le seigneur de la ville nous donnera tout ce qu’il nous
faut : des lames pour toi, Taëk, des vivres, de la bonne cervoise et du
tabac.


— Ainsi que des montures adaptées pour le désert, ajouta
Aëlie.


— Et des instruments de musiques neufs pour moi, renchérit
le barde.


— Oui, mais nous devrons rester discrets. Si les rebelles
nous croient morts, autant qu’ils le pensent encore longtemps.


La neige ne cessa de tomber qu’à la nuit tombée et, bien
que les lunes fussent complètement voilées par l’épaisse couche nuageuse, Le
Tíatien alla s’isoler après le souper pour pratiquer le rituel kedhbahâne qu’il
connaissait à présent par cœur.


Il atteignit rapidement le stade où le lien lunaire se
révélait à ses yeux. Les rais de lumière pâle fusaient en toutes
directions vers le nord ainsi que vers le sud. Depuis que Tah s’était
joint à leur compagnie, un fin rayon lumineux se dissociait des autres et
le reliait au jeune garçon. 


Son esprit quitta son corps et rentra au contact du flux
incessant des pensées qui allaient et venaient dans ce méta-univers que seuls
les êtres lunaires pouvaient connaître. Mais il rencontra toutes les peines du
monde à maintenir le lien. Il se concentra, réunit toute sa volonté mais n’y
parvient pas : la seconde d’après, il était couché sur le dos au pied d’un
conifère.


Le visage de Tah, inquiet, apparut au-dessus de lui.


— Tu vas bien ?


— Oui, ne t’en fais pas. Ce n’est rien.


Il se redressa et s’épousseta puis resta assis longtemps,
s’employant à comprendre pourquoi il rencontrait tant de difficultés à
maintenir le lien lunaire lors de ses prières. Le jeune Antésien demeura muet à
côté de lui.


— Peux-tu voir le lien astral lorsque je prie ? lui
demanda-t-il finalement.


— Je sens la magie affluer autour de toi. C’est une sensation
assez étrange. Je perçois comme des flux invisibles, mais rien de plus.


Taëk repensa au lien qui l’unissait à son protégé. Il
était si fin qu’il le percevait à peine durant son rituel. Le lien était-il si
fragile en raison du faible pouvoir du garçon ? En allait-il de même pour
la plupart des Antésiens ? 


Il ne prit pas la peine de le questionner. Malgré toute sa
bonne volonté, Tah n’avait pas vécu suffisamment longtemps avec ses semblables
pour pouvoir apporter des réponses à de telles interrogations.


— Pourquoi n’utiliserais-tu pas la poussière astrale
lorsque tu pries ? suggéra le garçon.


— Comme tu le sais, c’est une substance rare. Et d’après
ce que tu m’as dit, je ne risque pas d’en trouver davantage dans le désert ni
dans n’importe quelle autre contrée qu’au Kedhba. Je la conserve donc pour
quand j’en aurai réellement l’utilité.


— Sais-tu à quoi elle peut te servir ?


— Hum… Pas vraiment, admit Taëk, légèrement pris au
dépourvu.


— Je ne sais pas non plus ce que permet la poussière, fit
le gringalet. Ce que je sais par contre, c’est que tu ne l’apprendras pas tant
que tu ne l’auras pas utilisée. Et ce ne serait peut-être pas si judicieux
d’attendre que tu en aies vraiment besoin pour le découvrir…


Le Tíatien réfléchit aux paroles du garçon.


— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Mais tu as
raison. 


Tah afficha pour la première fois un sourire authentique.
Comblé par la reconnaissance qu’il lui manifestait, ses petits yeux
pétillèrent.


Bien que la tempête se fût dissipée, ils profitèrent
encore du campement qu’ils avaient dressé jusqu’à ce qu’Ederïs soit haut dans
le ciel.


Ils reprirent la route en pleine nuit.


— Avec un peu de chance, nous serons dans les pays
confédérés avant même que Shara ne pointe de derrière ces affreuses montagnes,
déclara Ovatz, revigoré à l’idée des auberges et des bonnes tablées qui les
attendraient dans la Confédération.


Jugeant préférable de ne pas passer le poste-frontière,
ils ne regagnèrent pas la route, mais progressèrent dans les champs maculés de
neige. Ils avancèrent ainsi dans l’immense plaine parsemée de bois toute la
journée durant.


À la tombée de la nuit, ils installèrent leur campement de
fortune dans une forêt où serpentait un petit ruisseau dont les eaux, grossies
par la fonte des neiges, inondaient une partie du sous-bois.


— Et si nous faisions un feu pour changer un peu des
soirées glaciales ? demanda le barde.


Thurán, fou d’enthousiasme à l’idée d’un bon feu, lui
sauta au cou.


— Enfin quelqu’un qui sait vivre ! fit-il avant
d’ajouter avec euphorie : si tu étais une femme, je t’embrasserais
sur-le-champ !


La peur d’être repérés traversa l’esprit de Taëk, mais la
joie de Thurán se propagea en lui, venant rapidement à bout de ses craintes.
Aëlie et Tah n’étaient cependant pas convaincus du bien-fondé de cette idée.


— Il fait encore clair. Lorsque la nuit tombera, nous
l’éteindrons, plaida le barde en se jetant théâtralement à genoux devant la
phaëne et en commençant à embrasser méthodiquement chaque pli et chaque ourlet
que formaient les pans de son pantalon phaënique.


Aëlie dégagea sa jambe des mains du barde qui s’y
agrippait comme un naufragé s’accrochant à un rondin de bois. 


— D’accord, lâcha-t-elle, amusée. Mais on l’éteindra dès
que la nuit poindra.


Théâtral jusqu’au bout, le barde leva les mains au ciel
pour remercier les dieux d’avoir écouté ses prières.


— Nous n’avons pas de bois sec, fit judicieusement
remarquer Tah.


— Qu’à cela ne tienne !


D’un bond, le barde se releva. Il alla fouiller dans ses
sacoches et en sortit sa cithare ainsi que sa flûte cassées. Il les posa alors
en tas sur le sol, puis alluma un gros amas d’acajou qu’il plaça dans la rosace
de l'instrument à cordes.


— Adieu outils chers à mon cœur, souffla-t-il.


Thurán apporta des branches relativement sèches et les
installa délicatement sur les instruments qui prenaient déjà feu. Les flammes
timides mirent du temps avant de se propager aux branchages mais, lorsque ce
fut chose faite, la petite compagnie put pleinement profiter de la chaleur
apaisante et de la danse envoûtante du feu de fortune.


— Dans quelques jours, nous pourrons à nouveau accompagner
nos veillées d’une bonne cervoise carcialéenne, déclara Thurán, le regard perdu
dans les flammes.


Ils mangèrent, puis discutèrent joyeusement jusqu’à ce que
la nuit soit suffisamment tombée pour que le feu soit visible à des lieues à la
ronde. Ils allèrent alors remplir leurs timbales dans le ruisseau et les
vidèrent ensuite sur le brasier, répétant l’opération jusqu’à ce que le feu
soit complètement éteint. 


— Demain, nous pourrons regagner la route, déclara Taëk. À
présent que nous sommes sûrs de ne plus être dans les Royaumes d’Hägrabönze,
nous pouvons voyager sans crainte jusque chez…


— Chut ! 


Aëlie l’avait interrompu et s’était redressée d’un bond.


Les quatre compagnons, inquiets, se tournèrent vers elle,
tentant de détecter dans son attitude s’il y avait lieu de s’affoler ou pas. À
voir ses pupilles se déplacer en tous sens dans leurs orbites, Taëk sut tout de
suite qu’elle tentait de déchiffrer un grand nombre d’informations le plus
rapidement possible.


— Des cavaliers ! annonça-t-elle. Ils viennent droit
sur nous !


Ils se levèrent tous d’un seul mouvement, dégainèrent
leurs armes et se tournèrent face à la rive opposée du ruisseau. Taëk, ne
disposant que de peu de lames, commença sans plus attendre à prier en espérant
que cela l’aiderait à invoquer rapidement son don.


Le bruit d’un galop se fit entendre au milieu de la forêt.
Au passage de la charge de cavaliers, la neige tomba du sommet des arbres pour
s’échoir sur le sol. L’instant suivant, les feuillages bruissèrent puis
s’agitèrent jusqu’à révéler cinq hommes solidement armés. Ils déboulèrent au
sommet de la colline qui surplombait le cours d’eau sur la rive opposée et
arrêtèrent leurs montures juste à temps pour ne pas dégringoler en bas de la
pente.


L’un des hommes s’exprima alors d’une voix forte.


— Au nom du seigneur Mälridon – Intendant d’Hägrabönze et
Chef des armées du Royaume –, vous êtes sommés de rendre l’épée d’Hägra
sur-le-champ ! Si vous coopérez, nul mal ne vous sera fait. Autrement…


D’un mouvement du bras, il fit signe à ses hommes de se
préparer à l’attaque. Tous cinq dégainèrent des arcs qu’ils armèrent de flèches
d’un calibre impressionnant. Jamais Taëk n’avait vu de projectiles constitués
de hampes aussi épaisses. Quiconque recevait une telle flèche n’avait que peu
de chance de s’en sortir vivant.


— Autrement nous ne ferons cas d’aucune considération à
votre égard, termina le garde.


Ovatz fit un pas en avant.


— Vous n’êtes plus dans les Royaumes d’Hägrabönze. Vous
n’avez aucun droit ici, à moins que le seigneur de Kalderán ne vous ait accordé
une autorisation de mener votre justice sur ses terres – chose dont je doute
fort. Nous attaquer déclencherait un grave incident diplomatique, termina-t-il
en brandissant le bouton doré – symbole des Bienfaiteurs de la Confédération. 


Taëk fut tout d’abord surpris qu’Ovatz puisse révéler si
ouvertement qui ils étaient réellement : les Bienfaiteurs envoyés par la
Confédération pour retrouver le sceptre nythahâne. Il comprit alors que la
manœuvre n’était pas un faux pas, mais une mise en garde s’adressant
directement à ses compagnons : leurs ennemis ne leur laisseraient jamais la vie
sauve. Leurs paroles n’étaient que du vent. 


Probablement connaissait-il suffisamment d’histoires sur
la manière de faire justice dans les Royaumes d’Hägrabönze pour en être arrivé
à cette conclusion. S’ils avaient une chance de
s’en sortir sans se battre comme semblait le dire leur adversaire, Ovatz
n’aurait eu aucune raison de dévoiler leur identité.


En révélant qu’ils étaient les Bienfaiteurs de la
Confédération alors qu’il savait pertinemment que personne ne devait
l’apprendre, Ovatz avait clairement annoncé la couleur. Ils devaient se tenir
prêts à se battre car ces hommes ne feraient pas de quartier. 


À présent qu’ils étaient au courant de leur identité,
aucun de leurs ennemis ne devait sortir vivant du combat. Il n’y avait aucune
échappatoire possible.


Les hommes qui leur faisaient face allaient et venaient
sur la rive opposée. Ils avaient au moins retenu une leçon de ce qui s’était
produit dans la capitale puis sur la route avant d’atteindre la Passe du Blanc
Chemin : il était dangereux de se battre au corps à corps contre le
Tíatien, la phaëne et les deux Carcialéens. 


Le ruisseau leur garantissait de rester hors d’atteinte
des dagues d’Ovatz, des armes de jet de Taëk, mais aussi du pouvoir de
l’épée-artefact. De plus, leur position surélevée leur conférait un angle de
tir avantageux ainsi qu’une vue dégagée qui leur était utile à présent que la
nuit était tombée.


Le Tíatien se tenait prêt à libérer son pouvoir.
Celui-ci s’était répandu en lui jusqu’à le faire trembler sous ses impulsions.


Non loin, une lueur fantomatique perlait des mains d’Aëlie
et tombait goutte après goutte sur le sol détrempé de la forêt.


— Un incident diplomatique ? Rien que ça ! hurla
l’homme d’un ton ironique.


D’un geste de la tête, il fit signe à ses hommes de tirer.
Les flèches sifflèrent dans la nuit.


Alors qu’il relâchait son pouvoir pour prendre le contrôle
des pointes qui fusaient à toute vitesse vers eux, Taëk vit l’eau du ruisseau
s’élever jusqu’à gagner une hauteur vertigineuse. En une seconde, l’eau qui
stagnait sur les étendues inondées s’était contractée pour regagner le lit
originel de la rivière et monter en un fin rideau jusqu’à la cime des arbres
les plus élevés.


Les flèches qui passaient au travers en ressortaient
ralenties. Taëk les récupérait une à une puis les dirigeait avec une précision
chirurgicale sur les assaillants qu’il parvenait à distinguer au-delà du mur
d’eau sur lequel se reflétaient les lumières des trois lunes.


Malgré leur célérité, les choses ne se passèrent pas si
bien. Le jeune homme ne parvint pas à contrôler certaines flèches tirées vers
eux. Ces projectiles-là ne semblaient pas davantage affectés par le rideau
aquatique d’Aëlie. 


Il réussit à empaler deux cavaliers sans trop de peine
mais rencontra plus de difficultés lorsqu’il voulut atteindre le troisième.
Sans comprendre comment cela était possible, l’archer se déplaçait d’une
manière presque surnaturelle, quelque peu saccadée. Alors qu’il était persuadé
de l’atteindre, les projectiles qu’il contrôlait atterrissaient
systématiquement juste à côté de l’homme : tantôt sur sa gauche, tantôt
trop loin, tantôt pas assez.


Thurán n’attendit pas pour entrer en action. L’épée
d’Hägra tournoya dans les airs à une vitesse frénétique et fonctionna à
merveille malgré la distance importante. L’un des hommes, littéralement
tétanisé par la mélodie de l’arme, s’écroula sur le sol. Alors que Taëk
s’escrimait toujours à atteindre l’étrange archer, Ovatz poussa un cri
effroyable. 


Le Tíatien lui jeta un bref coup d’œil. Son épaule avait
été transpercée par une de ces énormes flèches que ni ses protections, ni
celles d’Aëlie, ne parvenaient à stopper.


Le basané accourut aussitôt à son secours.


— Retire la pointe et verse l’intégralité de la fiole, lui
hurla Taëk en lui lançant le flacon que Soïgue avait préparé pour guérir les
plaies et blessures.


Hors d’elle, dans un cri de rage, Aëlie déchaîna les éléments.
Son mur d’eau se glaça en un instant avant de se fissurer et de fondre en une
multitude de fragments de glace tranchants qui allèrent s’abattre sur la
colline en face.


Des hurlements leur apprirent qu’elle avait réussi à
atteindre au moins l’un des deux survivants. Plus rien ne bougeait sur la rive
opposée, si ce n’était une myriade d’épines et de branches qui, tailladées par
les éclats de givre, tombaient en masse sur le sol. 


Pour autant, Taëk aurait juré avoir vu au travers des
feuilles virevoltantes le cavalier qu’il n’était pas parvenu à atteindre
prendre la fuite.


La phaëne confirma aussitôt ses craintes.


— Il en reste un. Mais je dois m’occuper d’Ovatz. Thurán
ne sait pas comment faire et il ne reste que peu de temps pour agir.


Elle se précipita vers le barde.


— Pas comme ça ! fit-elle au Carcialéen qui tentait
de faire passer la flèche en sens inverse dans le corps de son compagnon pour
l’en extraire par le point d’entrée.


Elle retourna sans ménagement le corps du barde sur le
ventre. La flèche, qui avait perforé l’épaule de part en part, s’enfonça
totalement au contact du sol jusqu’à dépasser largement de l’autre côté du
jeune homme. La tête par terre, il poussa un hurlement déchirant qui alla se
perdre dans la nuit.


Elle saisit l’arme par la pointe et l’arracha d’un coup
sec dans un geyser de sang. Un nouveau cri glaça les sangs de Taëk. L’homme qui
avait fait ça à son ami ne devait pas s’en sortir indemne ! Il fit face à
la colline de l’autre côté du cours d’eau. Plus rien ne bougeait. Pourtant,
l’homme ne pouvait être parti bien loin. Il était à pied et peut-être même
blessé.


Son envie de justice trouva un écho en lui. La magie
lunaire le submergea. Les pupilles réduites à deux traits fins en travers de
ses yeux, il s’élança, traversa le ruisseau qui s’était partiellement reformé,
et gravit la pente avec agilité.


La vision que son don lui octroyait lui permettait de voir
distinctement les moindres détails : les lames de givres qui fondaient sur
le sol, les branches meurtries qui pendaient lamentablement ainsi que le sang
qui s’écoulait lentement des cadavres. Se souvenant de la première fois où ce
phénomène s’était manifesté – lorsqu’il poursuivait Thurán pour retrouver Aëlie
à Sináré – il comprit que cette facette de son pouvoir ne se manifestait que
pour un usage bien précis : la chasse.


Il passa les cadavres d’hommes et de chevaux qui
parsemaient le parterre humide et s’élança sous le couvert des arbres. La
traque était lancée.
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Taëk n’avait aucun mal à suivre la piste de sa proie.
L’homme, bien que se mouvant d’une manière étonnante, ne disposait pas d’un don
particulier pour se déplacer sans laisser de traces. Habitué depuis tout petit
à chasser avec son père ou à jouer à des jeux de piste avec son frère dans les
forêts du Pays de Tía, il n’éprouvait aucune difficulté à poursuivre
l’individu. Ne disposant plus de monture, ce dernier avait fui à pied et, du
fait notamment de son armure imposante, les traces de son passage ne manquaient
pas. Branches cassées à hauteur d’épaule, feuilles dépourvues de gouttes d’eau
alors que l’humidité suintait sur toute la végétation alentour, épines, ronces,
fourrés ou encore racines malmenés ; Taëk aurait pu le retrouver sans même
la vision que lui conférait la magie lunaire !


Lorsqu’il parvint à l’orée du bois, il prit le temps
d’observer alentour. Les traces que l’homme avait laissées dans la neige
partaient en ligne droite dans les champs enneigés. Faire preuve d’aussi peu de
bon sens en partant ainsi sans même tenter de semer d’éventuels poursuivants
n’était pas du genre de l’homme.


Un éclat brilla subrepticement plus loin dans l’étendue
ouateuse. Malgré la distance, Taëk devina la forme d’un arc bandé qui venait de
se relâcher avant d’être armé derechef. 


La flèche qui s’élançait dans les airs fut suivie d’une
deuxième, puis d’une troisième. Elles grimpèrent au clair des lunes pour
redescendre précisément à l’emplacement où il se tenait. 


Taëk concentra son énergie sur les projectiles pendant
qu’ils tombaient sur lui en averse et parvint à les rompre en plein vol. Les
bouts de bois cassés tombèrent autour de lui avant de se soulever dans les airs
en se mettant à planer, puis à tournoyer, l’encerclant comme une protection. Le
Tíatien s’élança alors dans la prairie à la suite de l’homme qui avait à
nouveau pris la fuite. Peut-être était-il à court de munitions ?


Sans se soucier de l’énergie que cela lui prenait, il
courut à en perdre haleine jusqu’à rattraper peu à peu l’archer. Lorsqu’il ne
fut plus qu’à quelques pas de lui, Taëk constata qu’effectivement l’homme ne se
déplaçait pas normalement. Alors qu’il se tenait à quelques pas de lui
seulement, l’instant d’après il était un peu plus loin ou un peu plus sur sa
droite, comme s’il se mouvait en une fraction de seconde. Taëk devait
constamment accélérer pour le rattraper à nouveau ou changer de cap pour le
suivre. Le but de sa proie ne faisait aucun doute : elle cherchait à
l’épuiser. 


D’un mouvement du poignet, le jeune homme envoya les
morceaux de flèches brisées qui tournoyaient toujours en lévitation autour de
lui sur l’insaisissable individu. Ce dernier les esquiva magistralement jusqu’à
ce que l’un d’entre eux parvienne finalement à se ficher dans sa jambe et le
fasse tomber dans la poudreuse. Son corps disparut alors aussitôt pour
réapparaître, toujours au sol, à quelques mètres de là. Il répéta le
sortilège un nombre incalculable de fois, mais Taëk n’avait désormais plus
aucun mal à le suivre.


Il constata qu’à force de renouveler l’opération, sa proie
s’épuisait lentement. À moins que ce ne soit le bois fiché dans son mollet qui
l’affaiblissait...


Prenant à nouveau le contrôle du pieu, il effectua un
mouvement du poignet qui le fit s’enfoncer davantage dans la chair de l’homme.
Sa proie grommela, mais ne hurla pas. Le garçon continua d’user de son don
jusqu’à ce que le piquet perfore sa cible et s’enfonce dans la terre, la
clouant ainsi au sol.


Affolé, l’individu se retourna sur le dos, prêt à se
défendre. D’une main, il dégaina une dague, de l’autre il extirpa un flacon de
liquide bleuâtre qu’il voulut porter à sa bouche. Hélas, l’un des pieux de Taëk
vint se planter dans son poignet le faisant lâcher la fiole dont le contenu se
répandit dans la neige. 


La fureur du Tíatien s’abattit alors sur l’homme.
L’instant d’après, il gisait inconscient, une demi-douzaine de morceaux de ses
flèches plantée dans le corps.


Sans s’attarder, le Tíatien ramassa la flasque dans
laquelle restait un maigre fond du fluide bleu, prit la dague de
l’Hägrabönzien, la fixa à sa ceinture et repartit en direction de la forêt.


Parvenu à l’orée du bois, il trouva Thurán qui arrivait en
sens inverse.


— L’as-tu eu ? lui demanda-t-il hâtivement.


— Oui. Que fais-tu ici ? Comment va Ovatz ?


— Aëlie m’a sommé de venir te donner un coup de main
avançant que je ne lui étais d’aucune utilité tant je m’agitais autour d’Ovatz
et que Tah faisait un meilleur assistant.


Tout en parlant, le Carcialéen faisait preuve d’une
nervosité maladive. Il ne cessait de faire aller ses doigts sur la garde de son
épée puis de se passer les mains dans les cheveux ou dans sa barbe naissante
comme pour chercher à se calmer. Tout comme lui, son regard ne tenait pas en
place. Il était bouleversé.


Taëk se voulut rassurant.


— Ça va aller. Il est entre de bonnes mains. Le sérum de
Soïgue est extrêmement puissant et la magie d’Aëlie va le soulager. Tu verras,
dès demain, il sera remis sur pied.


Ils repartirent d’un bon pas en direction du bivouac.


Parvenus sur le lieu de l’escarmouche, ils descendirent la
colline, traversèrent le ruisseau qui avait regagné son niveau d’avant la
bataille, puis s’approchèrent d’Ovatz. Aëlie, assise à son côté, psalmodiait
des paroles dans la langue chantante des phaënes.


Elle avait déchiré des vêtements pour fabriquer un bandage
ainsi qu’une écharpe qu’elle avait enroulée autour du bras et du cou du barde.
Le Carcialéen, blafard, avait perdu connaissance.


— Il a perdu beaucoup de sang, annonça-t-elle. Mais, grâce
au sérum de Soïgue, la plaie s’est refermée. Tout s’est remis en place. Il va
guérir, assura-t-elle devant leur regard inquisiteur. Cela prendra peut-être un
ou deux jours, voire plus, mais il s’en remettra. Il ne devrait pas en garder
de séquelles.


À peine eût-elle dit ces mots que Taëk sentit un poids
énorme se dissiper en lui. Ses pupilles retrouvèrent leur forme ronde, son
acuité visuelle diminua jusqu’à redevenir celle d’un homme.


Chacun plongé dans ses pensées, ils restèrent silencieux
un moment. Aëlie posa une main sur le front du barde.


— Il serait trop risqué de rester ici. Dans peu de temps,
ils vont découvrir que les cavaliers ne sont pas rentrés de leur mission et en
envoyer d’autres.


— C’est aussi ce que je crains, mais on ne peut pas le
mettre à cheval, s’inquiéta le Tíatien. Il n’est pas en état.


— Non, on ne peut pas en effet. Toutefois… avec une bonne
civière, c’est tout à fait envisageable. Nous n’irons pas vite, mais au moins
nous nous déplacerons.


Thurán approuva.


— À présent qu’ils nous ont retrouvés et puisque nous
sommes dans la Confédération, nous n’avons plus intérêt à nous cacher sous le
couvert des arbres mais plutôt à nous montrer, à nous rapprocher des lieux
d’habitations. Les Hägrabönziens, s'ils nous recherchent encore, n’oseront sans
doute pas nous attaquer plus près des villages.


— Nous devons tout de même éviter les principales routes,
intervint Taëk. Il faut que nous entretenions le mystère sur notre mort.


Le Carcialéen s’apprêta à rétorquer, mais Aëlie posa une
main apaisante sur son épaule.


— Il ne servirait à rien d’emprunter les routes. La neige
offrira un meilleur amorti à Ovatz que les cailloux d’un sentier. 


Puis, elle se tourna vers Taëk :


— Pour ce qui est de continuer à faire croire à notre
mort, cela me semble bien compromis avec tout ce qui s’est produit à
Hägrabönze…


— Je sais, soupira le Tíatien avec une certaine lassitude
à l’idée de perdre cette protection que leur conférait leur présumée mort.
Mais, tant que nous ne savons pas si les rebelles méridionaux sont au courant
que nous sommes en vie, autant ne pas le leur rappeler.


Ils convinrent donc de laisser Ovatz se reposer encore
quelques heures puis de partir avant le lever de Shara. Ils continueraient de
couper à travers champs mais feraient désormais halte de préférence non loin
des hameaux afin de dissuader les Hägrabönziens de lancer des attaques sur le
sol sináréen.


Alors qu’Aëlie, aidée de Tah, confectionnait une litière
avec des branches de bois et des fourrures, Taëk lui montra la fiole qu’il
avait récupérée sur leur ennemi. Elle reposa les branchages qu’elle tenait à la
main et saisit le flacon. Thurán les rejoignit, intrigué.


— C’est une potion d’illusion, leur confia-t-elle. Une
substance d’une très grande qualité.


Elle fit tournoyer le liquide bleuâtre dans le flacon. 


— Il en a probablement ingurgité pendant le combat. C’est
ainsi qu’il pouvait se déplacer d’un endroit à un autre en une fraction de
seconde. Ce breuvage lui donnait la possibilité de se rendre invisible un bref
instant tout en gagnant une vélocité surprenante.


— Il ne s’agissait donc pas d’une sorte de
téléportation ?


— Non. Lorsqu’il disparaissait, je parvenais à percevoir
son esprit se déplacer avec une grande célérité.


Elle tendit la fiole à Taëk qui la fixa à l’une des
encoches de sa ceinture.


— Il y a autre chose qui m’a surprise pendant le combat,
reprit-elle. Ta lame, Thurán. J’ignorais qu’elle était capable d’agir à une
telle distance et à travers mon mur d’eau qui empêchait les gardes de la voir
et donc d’être hypnotisés.


Le Carcialéen observa l’arme, attachée à sa taille. L’étui
était toujours recouvert du lierre qu’Aëlie avait fait apparaître pour le
rendre plus discret.


— C’est assez étrange, mais je crois que l’artefact est
devenu en quelque sorte plus puissant depuis que l’épée a retrouvé son
fourreau, confirma-t-il. Je ne pensais pas non plus que cela était possible.
Mais, quand le combat s’est engagé, j’ai ressenti comme un besoin impérieux de
l’utiliser. Et le pouvoir a superbement fonctionné, à mon grand étonnement.


Cette nuit-là, aucun des quatre compagnons ne trouva le
sommeil. Ils repartirent avant que les rayons de Shara ne zèbrent le ciel.


Ils installèrent Ovatz, toujours inconscient, sur le
brancard confectionné pour lui puis l’y ficelèrent. Ainsi que l’avait prédit la
phaëne, la neige amortit efficacement les chocs du terrain. Malgré tout, ils
progressèrent lentement au cœur des étendues enneigées afin d’éviter que le
barde ne soit trop malmené.


Le soir approchant, ils installèrent leur campement non
loin d’un hameau composé de fermes hétéroclites, agglutinées au cœur de la
campagne kaldéráne.


Épuisé par le combat de la veille et les deux jours passés
sans dormir, Taëk ne trouva pas la force de pratiquer le rituel lunaire. Après
s’être assuré que Tah soit bien installé, il laissa Thurán monter la garde et
s’installa dans sa couche improvisée, non loin de la phaëne qui dormait déjà à
poings fermés.


Ses rêves ne retrouvèrent pas le visage familier de la
femme à la peau d’or. Ils se perdirent dans le vacarme incessant d’un combat.
Des lames qui sifflent, tranchent et tailladent. Le tumulte du bruit d’armes
s’entrechoquant, les cris de gens agonisant, le sang jaillissant de leurs
plaies béantes, peuplèrent dans un premier temps son sommeil. Puis, ils
laissèrent place à un homme…


Vêtu d’une longue cape rabattue sur sa tête, il avance au
milieu des cadavres jusqu’à s’arrêter et se pencher devant l’un d’entre eux qui
gît, face contre terre, dans son propre sang.


Il sort d’un pan de sa veste une fine lame effilée avant
de commencer à trancher lentement, méticuleusement, les phalanges de la
dépouille. Le crissement de la lame sur les os, le sang qui perle aux
extrémités des mains constituent une vision insupportable pour Taëk. 


Il tente d’hurler pour arrêter l’individu, mais aucun son
ne sort de sa gorge pourtant déployée. L’homme continue imperturbablement sa
basse besogne sans même réaliser sa présence. Lorsqu’il termine enfin, il
réunit les petits os enrobés de lambeaux de chair, les ramasse, puis les introduit
religieusement dans une étroite boîte de verre déjà bien garnie.


Avant même qu’il ne referme le boîtier, quelque chose se
produit. Autour de lui, les cadavres s’animent. Leurs bouches s’ouvrent,
faisant circuler l’air dans un râle effroyable, leurs abdomens se soulèvent,
leurs yeux tressaillent.


Se mouvant d’une manière presque mécanique, sous le regard
épouvanté du Tíatien, ils se redressent un à un.


Dans un langage que Taëk ne comprend pas, leur maître
lâche quelques mots. L’instant suivant, les abominations se retournent face au
jeune homme pétrifié. Ils s’approchent puis se pressent contre lui sans qu’il
ne puisse faire quoi que ce soit.


L’odeur du sang, de la putréfaction, la vue de leurs yeux
vides, la sensation de leurs côtes, de leurs corps squelettiques s’écrasant
contre lui, tous ces éléments lui donnent la nausée. Pris de soubresauts, il ne
parvient plus à respirer ! Tout en suffoquant, il sent son corps malmené
par ces êtres abjects. Il est remué, agrippé de toutes parts, et ne parvient pas
à reprendre une bouffée d’air.


— Taëk ! hurle alors une voix lointaine, un cri
déchirant, une voix familière…


     


Le Tíatien ouvrit grand les yeux, ses poumons se
remplirent de l’air frais de la nuit. À peine la sensation salvatrice de
l’oxygénation se fut-elle emparée de lui qu’il reçut une claque monumentale qui
l’envoya tomber tête la première sur Aëlie : Thurán l’avait giflé de
toutes ses forces et la phaëne, qui le tenait fermement, avait amorti le choc.


— Par tous les dieux ! l’entendit-il dire. Taëk ?


Confus, le Carcialéen se pencha vers lui.


— Excuse-moi, je ne savais pas que tu avais repris tes
esprits.


Le Tíatien se redressa. Il était en nage et sa tête lui
faisait à présent un mal de chien à cause de la gifle retentissante de son ami.


— Ce n’est rien.


Il se massa vigoureusement la tête et rabattit ses cheveux
en bataille sur le sommet de son crâne.


Complètement hagard, il prit la gourde que Tah lui tendait
et but à petites gorgées.


— Thurán… Que s’est-il passé ? demanda-t-il, pataud.


— Tout va bien, intervint Aëlie en lui posant une main
délicatement sur le front. Tu es juste un peu fiévreux, l’entendit-il dire.


— Hey, non ! Il ne doit pas se rendormir !
s’affola Thurán en voyant les paupières de Taëk se refermer.


— Chut ! intima la phaëne. Il ne va pas dormir. Il
faut juste qu’il se repose, qu’il reprenne ses esprits lentement.


Le Tíatien sentait la peau fraîche d’Aëlie aller et venir
sur son front, masser légèrement sa tête, ses tempes. La respiration toujours
haletante, il percevait peu à peu l’énergie regagner son corps.


— Tu t’es agité dans ton sommeil, lui dit-elle calmement.
Tu te débattais en tous sens jusqu’à ne plus parvenir à respirer. Je n’avais
jamais vu ça, pas même lorsque ta brûlure te lançait ! Nous ne parvenions
pas à te réveiller et comme tu es un être lunaire, je ne pouvais rien faire au
niveau de ton esprit non plus. Et, sans que je l’explique, celui de Minon
demeurait aussi hermétique que le tien à mes tentatives. Nous n’avons pas eu
d’autre choix que de te gifler…


Bien qu’il ressentit la douleur de la baffe de Thurán,
Taëk percevait à présent que son mal de tête provenait pour l’essentiel d’une
forte fièvre. Il était également pris de vertiges lorsqu’il ouvrait les yeux.
Le monde revêtait des contours vaporeux.


— Tu as bien fait, Thurán, parvint-il à dire.


— Où étais-tu passé ? lui demanda Tah.


Le gringalet, enveloppé dans une couverture de peau, était
tout aussi inquiet que ses compagnons.


Taëk se remémora la vision des cadavres et de cet immense
homme avec son capuchon rabattu sur le visage.


Pris d’une nausée irrépressible, il sentit un reflux de
bile envahir sa bouche. Sans attendre, il s’extirpa des bras de la phaëne et se
pencha juste à temps pour vomir à côté de sa couche. 


L’estomac complètement retourné par ce qu’il avait vu, il
régurgita jusqu’à n’en plus pouvoir. Lorsqu’il se calma, Tah lui tendit une
écuelle remplie d’eau ainsi qu’un torchon pour qu’il puisse se nettoyer.


Taëk ne se fit pas prier. Tremblant de fatigue sous
l’effort qu’avait fourni son corps, il empoigna le chiffon, le plongea dans
l’eau puis se rinça le visage et la bouche.


— Merci, ça va beaucoup mieux.


Il s’allongea sur la couche trempée de sueur et se reposa.
Après un long moment de silence, il entendit Thurán allumer une cigarette.


— Nous devrions rejoindre la route, dit ce dernier à la
phaëne. Les habitants de la Confédération savent qui nous sommes. Même dans ce
village de fermiers ils ont dû entendre parler de nous. En plus, s’ils nous
croient morts et avec le retour des écumeurs, ils vont perdre espoir…


— Nous ne pouvons pas faire ça, protesta le Tíatien
toujours encore pataud.


— Mais enfin ! Taëk ! Regarde-nous ! Ovatz
est inconscient, maintenant tu es fiévreux et il ne nous reste plus de sérum.
S’il se passait quoi que ce soit, je ne suis pas certain qu’avec Aëlie nous
puissions vous protéger. Si l’un de nous reçoit une blessure comme celle
qu’Ovatz a eue, sans le remède de Soïgue, nous ne pourrons pas refermer la
plaie…


— Je peux quand même soigner pas mal de blessures. Même
sans le sérum, je serais certainement parvenue à guérir la lésion d’Ovatz, se
défendit la phaëne.


— Non, il a raison Aëlie, en convint finalement Taëk. Si
c’était toi qui te faisais ainsi blesser, nous ne pourrions rien faire sans le
remède et tes compétences indiscutables de guérisseuse.


Il reprit sa respiration et se redressa sur le duvet de
fourrure. Le décor lui donnait encore l'impression de tourner, mais de manière
supportable.


— Tu as raison Thurán, mais je persiste à penser qu’il
faut continuer comme on a dit et rester discrets, sinon tu sais très bien ce
qui arrivera : lorsque nous quitterions la Confédération, laissant le
peuple plein de joie et d’espoir, nous serions à nouveau pourchassés avec
autant, si ce n’est plus, de ténacité par les rebelles du continent méridional.
Jusqu’à présent, nous nous en sommes toujours bien sortis. Mais à chaque fois,
de justesse. Qu’ils sachent que nous sommes en vie est une chose, qu’ils
apprennent que nous avons apporté de l’espoir au peuple en lui promettant à
nouveau de remettre la main sur le sceptre et de mettre fin à cette période de
troubles est une tout autre affaire. Ils percevraient cela comme une défiance
et ne nous rateraient pas la fois suivante, j’en suis convaincu. Ils n’auraient
de cesse de vouloir nous décimer afin de doucher toute espérance. Et à quoi
servirions-nous une fois morts pour de bon ?


Thurán garda le silence.


— Mieux vaut que les Sináréens nous croient morts plutôt
qu’ils en aient la preuve avec nos têtes flanquées sur des piques. C’est un
risque à prendre tant qu’Ovatz sera sur la civière et que je n’irai pas mieux,
mais nous sommes tout de même dans le pays le plus sûr pour nous de tout
Nezubse !


Le Carcialéen plongea son regard dans le sien.


— Que doit-on faire alors ? Pour veiller efficacement
sur vous, il serait préférable de rester là en attendant que vous alliez mieux.
Se déplacer à un rythme lent, en laissant nos traces dans la neige, à
découvert, seuls au milieu des champs avec seulement deux personnes valides est
tout bonnement suicidaire, même dans un pays comme la Confédération.


Le Tíatien décrocha la fiole qui renfermait la poussière
astrale de sa ceinture.


— Je vais essayer d’accélérer ma guérison. Il est temps de
tester cette étrange substance.


Sans être tout à fait sûr de ce qu’il faisait, il versa un
peu du contenu de la fiole sur sa tête. La poudre se répandit et rapidement un
halo composé d’une multitude de particules fines en suspension l’enveloppa. Il
se concentra et récita dans sa tête la prière kedhbahâne.


À peine eut-il entamé le rituel que la poussière se mit à
se mouvoir jusqu’à former dans les airs les étonnantes formes géométriques
qu’il avait pu observer dans le temple de Kelyanda.


Tout en récitant les paroles, il se concentra sur ses maux
de tête et ses vertiges. En réponse, les particules se contorsionnèrent en une
succession de formes circulaires qui gravirent autour de sa tête jusqu’à
l’envelopper complètement.


Taëk ne voyait plus rien au-delà du voile formé par le
fluide. Il ferma les yeux et se laissa aller, plongea dans ce substrat jusqu’à
sentir peu à peu la douleur, la fatigue ainsi que les vertiges, disparaître au
profit du don qui grandissait en lui.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, ses pupilles n’étaient à
nouveau plus que deux traits fins en travers de ses yeux. Les particules avaient
disparu mais son corps luisait d’une lueur argentée sous la présence
protectrice d’Ederïs, de Chetah et de Nyth.


La myriade de rais de lumière se manifesta. Les liens
fusèrent dans toutes les directions jusqu’à le relier aux autres êtres lunaires
de Nezubse et, contrairement aux épisodes similaires qu’il avait connus, cette
fois-ci, la liaison ne sembla pas près de rompre à tout instant. Il percevait
clairement les pensées, les paroles de ces hommes séparés aux quatre coins du
monde.


À présent qu’il se sentait bien, tout devint clair dans sa
tête. Bien qu’il désirât ardemment emprunter les liaisons astrales afin de
retrouver l’Antésienne, il devait profiter de la puissance que lui conférait la
poussière kedhbahâne afin de prévenir les Antésiens de ce qu’il avait vu dans
son sommeil. 


Certes, il dormait quand il avait vécu cette abominable
scène. Pour autant, Taëk avait la conviction que ce spectacle n’avait rien d’un
rêve : quelque part sur Nezubse, cela venait de se produire ou allait se
produire si ce n’était pas déjà le cas.


Le jeune homme se concentra sur la cause de sa fièvre et
de ses nausées, fixa très clairement dans sa tête l’image de l’homme
collectionneur de phalanges humaines, puis propulsa des bribes de sa vision
dans tous les canaux astraux.


Cet ultime effort lui coûta tout ce qui restait d’énergie
lunaire en lui. Vidé de cette force, il retomba lourdement au sol, pupilles
dilatées. Son corps ne luisait plus de la lueur irréelle de la poussière
astrale.


— Je vais bien, dit-il à ses compagnons qui se
précipitaient avec inquiétude autour lui. Je suis fatigué mais je n’ai plus ni
nausée ni maux de tête, pas même de vertiges. Après une nuit de repos, je serai
en état de chevaucher.


Ses paroles ne rassurèrent pas Tah, bien au
contraire ! Le garçon étant un être astral, il avait reçu, comme bien
d’autres, la vision du nécromancien à l’œuvre. Blanc comme un linge, il
dévisageait le Tíatien.


— Que s’est-il passé ? questionna Thurán.


— J’ai averti les êtres lunaires de ce que j’ai vu dans
mon sommeil.


Ses deux amis le dévisagèrent.


— Comment peux-tu… ? commença le pickpocket.


— Qu’importe comment ! l’interrompit-il, un peu plus
sèchement qu’il ne l’aurait voulu.


À cet instant, tous deux réalisèrent qu’ils ignoraient
toujours la raison du cauchemar de leur compagnon. Et, vu l’impact que la
vision avait eu sur Tah, il devait s’agir de quelque chose d’effroyable.


Taëk posa une main affectueuse sur l’épaule du Carcialéen
pour s’excuser du ton sur lequel il lui avait répondu.


— Cette nuit… dans mes songes… j’ai vu le nécromancien. Il
réveillait des morts !
















 


Chapitre
26


Le
Comptoir d’Abondance


 


 


 


 


Les cinq amis s’étaient remis en route à l’aube. Taëk, qui
n’avait gardé aucune trace de sa fièvre nocturne, chevauchait avec Tah. Ovatz,
toujours inconscient, avait été ficelé comme la veille sur la civière de
fortune.


La neige avait définitivement cessé de tomber et le climat
se faisait plus clément à mesure qu’ils approchaient de la côte. Toute la
journée durant, ils progressèrent lentement dans la plaine où le manteau
neigeux commençait à fondre.


 Alors que le soir approchait, Thurán proposa d’installer
le bivouac non loin d’un village traversé par la route d’Hägrabönze.


Ils détachèrent le barde, l’installèrent sur une peau de
bête, puis le firent boire précautionneusement. Alors qu’il déchargeait sa
monture, aidé de Tah, le Tíatien entendit un son rauque, comme un rot, provenir
de leur campement...


Son regard croisa celui de Thurán qui avait également
entendu. Ils se précipitèrent au chevet d’Ovatz qui se mit à bouger
péniblement.


Extrêmement amoindri, le barde reprenait connaissance.


— Mon ami ! s’exclama Thurán qui rencontrait toutes
les peines du monde à ne pas le serrer violemment dans ses bras.


Non sans difficulté et avec l’aide de ses compagnons, le
musicien parvint à se redresser. Aëlie lui apporta aussitôt une pomme qu’il
dévora sans se faire prier ainsi que de la viande séchée et des croûtons de
pain.


Lorsqu’il fut pleinement rassasié, il but le contenu d’une
écuelle d’eau puis, se remémorant tout à coup la blessure qu’il avait eue à
l’épaule, ôta sa veste et regarda son bras. Ne restait plus du trou de la
flèche qu’un gros bleu. Grâce à l’action du sérum de Soïgue, la plaie s’était
refermée en ne laissant aucune cicatrice. 


Il se rallongea sur le matelas de fourrure.


— Où sommes-nous ? parvint-il à demander, la
respiration précipitée. Que s’est-il passé ? 


Taëk lui raconta les deux journées qui s’étaient écoulées
depuis sa perte de connaissance. Pendant ce temps, Aëlie psalmodiait d’étranges
paroles tout en caressant le front du Carcialéen. À mesure que le Tíatien lui
expliquait les derniers évènements et que la phaëne récitait ses incantations,
son compagnon retrouvait son teint basané, typique des Carcialéens.


Lorsque Taëk eut fini de lui conter le rêve qu’il avait eu
la veille et la journée de route, le barde semblait en suffisamment bon état
pour se redresser à nouveau par lui-même.


Non sans quelque difficulté, il se rassit sur les
couvertures puis observa son bras.


— Je n’ai plus aucune douleur. En réalité, je ne sens
presque plus mon bras. Est-ce normal qu’il soit encore engourdi ?


Aëlie le rassura en lui indiquant que d’ici quelques
jours, il retrouverait à nouveau tout l’usage de son membre.


— Après la jambe, c’est maintenant le tour de mon épaule.
Pourquoi faut-il toujours que ça tombe sur moi ?


— Sois content, lâcha Thurán. Au moins, on se souviendra
de toi comme du Bienfaiteur le plus malchanceux des quatre. Ton nom restera à
jamais gravé dans les mémoires, contrairement aux nôtres.


La soirée se poursuivit dans une atmosphère détendue
qu’ils n’avaient plus retrouvée depuis qu’ils avaient quitté Ür, à l’arrivée de
la saison froide.


Les lumières du village à côté duquel ils s’étaient
installés et le bruit des quelques cavaliers qui passaient sur une route non
loin les changeaient de la solitude à laquelle ils étaient habitués. Se savoir
enfin dans un territoire hospitalier, pouvoir faire un foyer avec un bon feu et
ne plus être dans la tourmente du froid glacial des cimes d’Hägrabönze leur
permit enfin de se détendre.


Le barde reprit rapidement des forces et s’entraîna à voix
haute à mettre en scène leurs derniers périples. Dans sa description des
combats, la flèche épaisse qu’il avait reçue devenait longue comme une lance et
aussi épaisse qu’une poutre. De même, ce n’était plus une vision que Taëk avait
eue la nuit précédente mais un cas de possession.


La petite compagnie retrouva le sourire et même quelques
éclats de rire à l’écoute du récit.


— J’ai tout de même relevé une nette amélioration, nota le
barde. Jusqu’à présent, nous ne cessions de nous faire attaquer par des
inconnus. Au moins, ceux qui nous ont pris par surprise il y a deux nuits ne
cachaient pas leur appartenance à Hägrabönze. Alors, d’accord, la liste de ceux
qui veulent nous faire la peau s’allonge de jour en jour me direz-vous, mais au
moins, cette fois-ci, nous savons de qui il s’agit. Après les écumeurs, les
Kedhbahânes envoûtés, les Antésiens ou rebelles venus de nulle part et les
cavaliers du pays d’Ür, nous pouvons rajouter les Hägrabönziens, peut-être même
les Quaudinois !


Cette nuit-là, Taëk assura le premier tour de garde. Comme
souvent lorsqu’il était de veille, il sortit le palimpseste, saisit sa plume
ainsi que l’encrier, et tint Soïgue informé des derniers événements.


Il s’installa ensuite confortablement au coin du maigre
feu qu’ils avaient pu faire puis observa le ballet d’Ederïs, de Nyth ainsi que
de Chetah haut dans le ciel.


Lorsque ce fut son tour, il réveilla Aëlie puis alla
s’allonger dans sa couchette de fourrures. Bien que fatigué, il prit le temps
de réciter la prière kedhbahâne. Contrairement à ce dont il avait l’habitude,
il n’eut besoin de la prononcer qu’une seule fois dans sa tête pour que les
liens apparaissent rapidement et très simplement autour de lui. Les pensées des
êtres lunaires fusèrent autour de lui, puis les images défilèrent.


Il ne s’agissait pas de flashs frénétiques qui se
succédaient à une vitesse fulgurante comme il en avait l’habitude. Non, il
avait le temps d’observer. Les visions s’enchaînaient lentement, d’une manière
limpide et agréable. Il se laissa submerger par le flot de ces images, voyant
des Antésiens ou des Kedhbahânes, tantôt en train de manger, tantôt en train de
prier. Certains dormaient, d’autres travaillaient avec acharnement dans des mines
et inhalaient l’épaisse poussière des lieux.


Il ne sut quand cela se produisit, mais il s’endormit et
ses rêves voyagèrent dans ce flux de visions. Partout sur Nezubse, il observait
des êtres doués du même don que lui, ses semblables, dans leurs activités
quotidiennes.


Son esprit visitait des caravanes dans le désert, des
communautés vivant dans des abris troglodytes. Il revoyait les villages
kedhbahânes, leurs fameux temples et la poussière astrale qui y était cultivée.
Il voyageait de contrée en contrée, découvrant des cités à l’architecture et
aux dimensions stupéfiantes avant de laisser place à des ruines, des petits
hameaux endormis ou encore des camps d’esclavagistes…


L’un d’eux s’étendait au pied d’un imposant massif et
grimpait à flanc de montagne sur de périlleux échafaudages en bois. Bien que la
nuit fût tombée sur le campement, les Antésiens, enchaînés, se démenaient pour
extraire des pierres précieuses du ventre de la montagne.


Ceux munis de piolets piochaient, d’autres, enchaînés par
grappes entières, traînaient les blocs de roc sur un sol terreux et stérile où
aucune végétation ne poussait. Les asservisseurs fouettaient les hommes et les
femmes à la peau dorée qui avaient le malheur de s’arrêter.


Des esclaves, probablement fraîchement arrivés car dans de
meilleures conditions physiques que les autres, étaient enfermés par centaines
dans d’immenses fosses coiffées de lourdes grilles de métal.


L’esprit de Taëk traversa le grillage puis s’enfonça dans
l’un de ces trous béants jusqu’à rejoindre la foule des Antésiens amassés les
uns sur les autres. Il déambula un long moment jusqu’à percevoir une silhouette
assise sur un bloc de roc au milieu de l’excavation. Il reconnut immédiatement
l’Antésienne.


Les pieds appuyés à la verticale contre le rocher, les
coudes plantés sur ses genoux, son menton volontaire était posé dans le creux
de ses mains. Taëk s’approcha d’elle, lentement, comme s’il avait peur que la
vision ne s’estompe alors qu’il avait enfin trouvé celle qui peuplait chacune
de ses nuits.


Sa longue chevelure châtain cascadait sur ses épaules et
brillait à la lueur de Nyth. La marque des sages serpentait le long de son
front jusqu’à sa pommette. Sourcils froncés, ses grands yeux jaunes allaient et
venaient au fil des pensées qui l’habitaient.


Taëk se pencha, tendit lentement une main vers elle
jusqu’à sentir la douceur de sa joue sous sa paume. À cet instant, la jeune
femme redressa la tête et plongea ses iris d’aigle dans les siens. Le regard
fixe, de marbre, elle le regarda sans ciller.


 


Hypnotisé par la vision de cette femme, Taëk passa la plus
longue partie du voyage du lendemain à se demander comment elle avait pu le
voir alors que personne ne semblait faire attention à lui. Était-ce réel ?
Ne s’agissait-il pas tout bonnement d’un rêve ?


Le garçon n’en savait trop rien. Cela pouvait bel et bien
s’être passé. Après tout, peut-être que la poussière astrale avait continué à
produire ses effets plus d’un jour après qu’il l’eût utilisée... Quoi qu’il en
soit, à son réveil les liens lunaires avaient disparu. Ne restait plus de cette
nuit qu’un sentiment puissant, euphorisant.


Une joie intense l’habitait, une sensation de bien-être au
plus profond de lui. Elle irradiait autour de lui et se manifestait au travers
de son air souriant qu’il ne pouvait s’empêcher d’afficher.


Le barde parvenait à tenir les rênes et à chevaucher
malgré la perte de sensibilité dans son bras.


— Qu’as-tu donc aujourd’hui ? Ma guérison
t’emplit-elle d’une telle joie que je ne t’ai pas vu aussi enthousiaste depuis
que nous avons mis les pieds dans les Royaumes d’Hägrabönze ?! lui
demanda-t-il. J’aime à penser que mon rétablissement puisse te rendre aussi
joyeux, mais, hélas, j’en doute.


— Je ne connais qu’une chose capable de métamorphoser
ainsi un homme, déclara alors Thurán, facétieux. Ne serait-ce pas cette
Antésienne qui hante tes nuits ?


— Elle développe des occupations douteuses avec les
écumeurs ! Non, franchement, ce ne serait pas raisonnable, Taëk ! Je
te l’ai pourtant déjà dit, s’amusa Ovatz en adoptant un ton réprobateur.


Le Tíatien ne releva pas la plaisanterie, mais il est vrai
que son enthousiasme était tellement palpable qu’il se communiquait à
l’ensemble de ses compagnons.


 


 Après deux jours de chevauchée, ils parvinrent en vue de
Carcialá.


— …souvent surnommée le Comptoir d’Abondance, leur apprit
le barde.


Entourées de l’Infini du Couchant d’une part et d’une
myriade de fermes et plantations de l’autre, les lumières de la cité
s’étendaient en ligne droite le long du coteau jusqu’à se perdre à l’horizon.
Quelques embarcations de pêcheurs sillonnaient la côte, se rendant d’un
mouillage à un autre.


Plus important comptoir de toute la Confédération,
Carcialá était aussi la province la plus méridionale. Son nom était connu sur
l’ensemble du continent pour la qualité de ses terres, du tabac, mais aussi de
la cervoise qui y était fabriquée à base d’épices locales. 


La ville constituait également la dernière étape avant le
Désert d’Harmony. La Voie des Dunes qui en partait était le seul chemin qui
traversait l’étendue de sable et rejoignait le Valonieste ou encore Haaráz.


Ils dressèrent le camp, puis les deux basanés, impatients
de retrouver leur ville natale, se lancèrent dans une description passionnée de
la moindre placette que comptait la ville.


— Le marché des épices ! Je l’avais complètement
oublié ! s’étonna Thurán alors que le barde énumérait tous les lieux qu’il
se réjouissait de découvrir à nouveau.


Ils discutèrent ainsi jusque tard dans la nuit, puis se
couchèrent. Pendant qu’Aëlie montait la garde, Taëk pratiqua le rituel
kedhbahâne. Rencontrant à nouveau des difficultés à atteindre cet état de
transe pendant lequel il pouvait entendre les pensées des êtres lunaires, il en
conclut que la poussière astrale avait définitivement cessé d’agir en lui. Il
ne reverrait probablement pas l’Antésienne de si tôt, à moins d’utiliser à
nouveau les particules lunaires.


C’est sous un soleil de plomb qu’ils prirent la route le
lendemain. La province de Carcialá ne semblait pas connaître l’hiver.
Probablement les habitants percevaient-ils un léger refroidissement à la saison
froide, mais partout où Taëk posait ses yeux, les cultures étaient abondantes.
Au Pays de Tía, de telles récoltes n’auraient jamais pu avoir lieu en pleine
saison hivernale.


Les paysans s’affairaient dans les champs au milieu de
cultures que le jeune homme n’avait encore jamais vues. Les étendues
interminables de plantations de tabac faisaient place à des vergers regorgeant
de fruits exotiques. De délicats parfums venaient subjuguer ses narines. Il
n’avait aucun mal à imaginer combien il avait dû être difficile pour Ovatz et
Thurán de quitter une telle contrée pour se rendre dans le Nord.


Ils avancèrent lentement, empruntant toujours des sentiers
parallèles à la grande route et se cachant autant que possible afin d’éviter de
se faire remarquer.


Lorsque les fermes, les hameaux et les villages se firent
si nombreux qu’il devenait pratiquement impossible de couper à travers champs
sans se faire repérer, Aëlie indiqua un petit bois à proximité.


— Nous y serons au calme en attendant que la nuit tombe.


Parvenus sous le couvert des arbres, ils mangèrent
quelques baies et fruits frais qu’ils avaient cueillis en chemin, puis
attendirent que le ciel s’assombrisse.


Thurán et Ovatz entrèrent en grande discussion quant au
trajet le plus sûr pour se rendre chez le seigneur de Carcialá en croisant le
moins de gens possible.


Après de longs échanges, ils tombèrent d’accord sur la
marche à suivre. Pendant que Thurán roulait une cigarette, Ovatz expliqua à
Taëk, Aëlie et Tah comment ils pensaient procéder.


 


Ils enfourchèrent leurs montures lorsque la nuit fut
tombée depuis suffisamment longtemps pour que la plupart des lumières se
fussent éteintes derrière les lucarnes des maisons.


La chaleur de la journée avait laissé place à la fraîcheur
nocturne. Ils progressèrent à allure réduite. Aëlie et Tah avaient tous deux
rabattu leurs capuchons sur la tête afin de ne pas attirer les regards
d’éventuels passants.


Ils dépassèrent les premiers hameaux sans croiser âme qui
vive, puis Ovatz les mena sur des sentiers en piteux état jusqu’à atteindre les
premiers baraquements de Carcialá. Des torchères avaient été allumées de façon
à éclairer les ruelles et les places presque désertes à cette heure-ci.


Les habitations arboraient les
mêmes parois lisses que les maisons de Sináré et de la plupart des cités du
nord de la Confédération. Les murs étaient cependant constitués d’une roche
pâle, douce, et particulièrement malléable. Cette caractéristique de la pierre
avait permis aux habitants de façonner d’étonnantes moulures aux encadrements
des fenêtres ou encore au-dessus des porches des maisons.


De somptueuses arcades couraient
le long des rues, offrant ombre et fraîcheur lorsque Shara était à son zénith.


Le barde tira Taëk de sa torpeur contemplative.


— Par ici !


Il les conduisit jusqu’à une petite ruelle où ils
descendirent de leurs chevaux. Les deux Carcialéens amenèrent les montures dans
une écurie plus loin dans la rue, puis revinrent.


— Nous ne serions pas passés inaperçus longtemps avec ces
chevaux des royaumes des montagnes, expliqua le pickpocket. Nous en prendrons
d’autres avant de quitter la cité.


Ils s’enfoncèrent davantage
encore dans la ville côtière. Le barde et son compagnon aux cheveux mi-longs
les guidèrent à travers un dédale de passages qui serpentait au cœur d’îlots
d’habitations enchevêtrées. Par intermittence, Taëk parvenait à percevoir de
larges allées ou de grandes places à l’extrémité de l’une ou l’autre de ces
ruelles. Ses amis empruntaient les passages les moins fréquentés afin d’éviter
au maximum qu’ils ne se fassent repérer, mais le Tíatien devinait que la
réputation de cité florissante qu’était celle du Comptoir d’Abondance devait se
révéler sur les grandes places et allées qu’il entrapercevait au-delà des
quartiers déshérités au cœur desquels ils progressaient.


Ils s’arrêtèrent au bout d’un
conduit qui débouchait sur la plus large allée que Taëk ait vue jusqu’à
présent.


— La demeure du seigneur est
juste en face, expliqua Ovatz.


Une demi-douzaine de rangées de
palmiers et d’autres arbres exotiques composait autant de contre-allées qui
bordaient la voie principale de part et d’autre. Par-delà ce boulevard, Taëk
distinguait une palissade en pierre lisse avec un immense portail en métal
ouvragé. Quatre Kedhbahânes montaient la garde à l’entrée de la propriété.


— Il n’y avait pas de gardes
dans mes souvenirs, releva Thurán, circonspect.


— Dans les miens non plus,
confirma le barde.


— Laissez-moi faire, intervint
Taëk. Suivez-moi, mais ne dites rien.


Ils traversèrent les allées successives
jusqu’à parvenir devant les gardes.


— Que faites-vous là ?
demanda l’un d’eux avec méfiance.


Le Tíatien extirpa de sa poche
le bouton d’or – symbole des Bienfaiteurs de la Confédération – et le montra
aux gardes qui se rapprochèrent.


— Les Bienfaiteurs partis de
Sináré ! lâcha l’un d’eux dans un souffle.


— Chut ! leur fit Taëk,
l’index sur les lèvres.


Il rangea le bouton dans sa
poche puis posa une main sur l’épaule du garde qui les avait interpelés. Ce
dernier se laissa faire. L’instant d’après, Taëk projetait dans son esprit
l’attaque qu’ils avaient subie au col d’Ür ainsi que la chute dans la crevasse.


Lorsqu’il relâcha la pression
sur son don, le lien se rompit. Le Kedhbahâne les observa, perplexe.


— Nous sommes traqués. Il est
important que l’on nous croie morts ou, tout au moins, que personne ne sache
que nous sommes passés par ici, intima-t-il.


— Nous devons voir le seigneur
de la cité. C’est urgent, insista Ovatz devant l’air indécis du soldat.


Ce dernier parut d’abord peu
enclin à réveiller le conseiller de la province, mais se ressaisit. Sans poser
plus de questions, il les invita à le suivre.  D’un geste de la main, il
descella le portail visiblement protégé par la magie lunaire, puis ils lui
emboîtèrent le pas. 


Au-delà des murs, une végétation
luxuriante s’étendait jusqu’au pied d’un grand complexe. Ils passèrent un
porche, traversèrent un patio, puis s’engouffrèrent dans un escalier jusqu’à
gagner une terrasse surplombant la cour intérieure. Là, le garde les fit
patienter. Il s’approcha d’une lourde porte, désactiva une autre protection
lunaire, puis pénétra dans la bâtisse.


Il réapparut peu de temps après
dans l’encadrement de la porte.


— Le seigneur va vous recevoir.
Il vous prie de bien vouloir l’attendre ici, leur expliqua-t-il après les avoir
fait rentrer dans un petit hall sombre.


Lorsque l’homme fut parti
rejoindre son poste, Thurán utilisa son briquet pour allumer un candélabre afin
d’y voir plus clair.


De l’autre côté de la pièce,
deux tableaux représentant le port de Carcialá encadraient un banc prévu pour
les visiteurs. Un corridor desservant diverses pièces allait se perdre dans les
profondeurs de la demeure. Des rais de lumière filtraient par l’interstice
d’une porte donnant sur le couloir.


Peu de temps après, elle
s’ouvrit, révélant le conseiller basané qui approcha d’un pas pressé vers eux.


— Quelle joie de vous
revoir ! Bienvenue dans mon humble demeure.


Les invités s’inclinèrent en
signe de salut puis il les convia à le suivre dans une pièce de taille modeste
au centre de laquelle trônait une grande table circulaire. Il les fit s’asseoir
puis s’activa afin d’allumer candélabres, chandelles et lumignons jusqu’à ce
que la salle soit généreusement éclairée.


— J’attendais votre venue depuis
longtemps. À dire vrai, non, je ne l’attendais plus, déclara-t-il tout en
s’affairant. Je commençais à me laisser aller à croire – comme beaucoup – que
vous aviez péri dans les terres inhospitalières d’Hägrabönze.


Il marqua un temps d’arrêt, puis
poursuivit tout en se rendant dans la pièce voisine :


— Quel soulagement de vous
savoir sains et saufs ! Enfin une bonne nouvelle pour le peuple ! 


Il revint avec une corbeille
remplie de fruits frais.


— Nous vous remercions de nous
recevoir à une heure aussi tardive, commença Taëk, mais il est important que
notre passage à Carcialá reste confidentiel.


L’homme se figea un instant, ne
comprenant pas comment leur passage pourrait passer inaperçu. Il se ressaisit
finalement et fit passer le récipient de fruits à chacun des convives.


— Vous allez m’expliquer tout
cela dans un instant, je vais juste vous chercher à b… ça alors ! fit-il
en interrompant son geste lorsqu’il parvint au niveau de Tah. Est-ce un… ?
Comment te nommes-tu ? demanda-t-il, intrigué, au garçon.


Le gringalet, mal à l’aise, ne
répondit pas.


— N’aie crainte, intervint Taëk
avant de poursuivre pour lui : il se nomme Tah. Nous l’avons trouvé à
Hägrabönze, mais c’est une longue histoire.


Le représentant dévisagea longuement le garçon à la peau
dorée. À l’évidence, c’était la première fois qu’il voyait l’un de ses
semblables, en tout cas d’aussi près.


— Hum… Fort bien. Je vais
chercher à boire et ensuite vous me détaillerez tout cela. Le Grand Conseil
Sináréen souhaitera en savoir le plus possible.


Il se rendit à nouveau dans la
pièce voisine, rapporta diverses timbales puis leur offrit des cervoises
frappées du sceau de Carcialá.


— Cuvée spéciale de ma
propriété, leur indiqua-t-il, tout sourire.


Thurán et Ovatz ne se firent pas
prier : ils remercièrent leur hôte avant de s’extasier du goût à la fois
fruité et épicé de la boisson.


— Votre bière est succulente,
conseiller, le félicita le barde.


— Appelez-moi Acelce. Je dois
admettre que j’en suis particulièrement satisfait.


Lorsque ses invités furent tous
servis, Acelce s’installa à son tour. Taëk entreprit alors de lui conter leurs
aventures dans les Royaumes d’Hägrabönze tout en restant succinct.


— Si nous sommes effectivement
poursuivis, il est vital que notre venue chez vous et dans cette cité reste
secrète, conclut-il. Si tout le monde nous croit morts, ceux qui nous traquent
cesseront leur chasse et nous serons alors davantage libres d’agir pour
retrouver le sceptre.


— Je comprends mieux pourquoi
nous n’avons pas entendu parler de vous depuis un bon moment... Avez-vous eu du
nouveau au sujet du sceptre ? demanda-t-il avec espoir.


Taëk qui comptait justement sur
cette rencontre pour disposer d’éléments nouveaux afin de les aider à savoir
plus précisément où trouver le sceptre se cacha bien de montrer sa déception.


— Hélas, pas encore. Mais nous
avons bon espoir de retrouver sa trace en Haaráz dans le meilleur des cas,
sinon, comme l’avait suggéré le Grand Conseil, le seigneur de Cruez saura
probablement quelque chose sur la disparition de l’artefact.


— En Haaráz ?!
s’étonna-t-il. J’ignore d’où vous tenez vos informations mais il n’y a rien
là-bas hormis un désert de rocailles stériles et quelques oasis autour
desquelles s’agglutinent les Haaraïs, un peuple aux mœurs archaïques. Je ne
vois pas en quoi le sceptre leur serait d’une quelconque utilité ni même
comment ils auraient pu manipuler des écumeurs et des Kedhbahânes. C’est bien
simple : ils ne possèdent ni richesses ni magie.


Ne souhaitant pas discuter de
cela avec le conseiller, Taëk se contenta d’expliquer qu’ils passeraient par
Haaráz pour gagner le continent méridional. Afin de le calmer, il lui assura
que leur objectif premier était de se rendre à Cruez mais que certains indices
laissaient penser que les Haaraïs pourraient leur fournir des informations. Il
évita de révéler qu’en réalité c’était les Antésiens réduits en esclavage qui
pouvaient disposer de tels renseignements et que c’était précisément ce qu’il
espérait trouver là-bas.


— Avez-vous des nouvelles d’Azïr
et du seigneur de Cruez ? s’enquit Thurán lorsque son ami se fut tu.


Acelce prit un air sombre.


— Rien ne nous est parvenu à
leur sujet. Je pense que si Azïr était toujours dans la Confédération, nous
l’aurions déniché depuis longtemps. Il a dû gagner Cruez ou une cité du
continent méridional. À dire vrai, nous ne sommes plus en communication avec
l’autre continent depuis un bon cycle de Chetah. Les écumeurs sont sortis de
leur Chenal, ils ont commencé par attaquer, massacrer et piller tous les
navires qu’ils ont pu avant que la décision soit prise de fermer les routes
maritimes vers le sud. Ils contrôlent à présent une bonne partie de l’Infini du
Couchant et se rapprochent jour après jour des grands comptoirs.


Le représentant interrompit son
récit pour avaler une grosse rasade de cervoise. Taëk songea à Bruhîm et Sania.
Étaient-ils au courant de cela ? Savaient-ils que les flibustiers
s’étaient à ce point éloignés de leur bastion du Chenal ? Il espéra en
tout cas qu’ils n’aient pas croisé leur route et qu’ils soient parvenus à bon
port sur le continent méridional.


— Ils ont même commencé à s’en
prendre à nos côtes. Les premiers réfugiés sont arrivés aujourd’hui même après
avoir fui leurs villages. Les récits de nos ancêtres semblent se répéter à
nouveau, ajouta-t-il, amer. Les Kedhbahânes, notre seule arme pour les tenir à
distance, ne leur font plus peur. Avec la perte du sceptre nythahâne, leur
pouvoir décroît d’une manière phénoménale.


Il s’interrompit et toisa la
petite assemblée du regard.


— La guerre est à nos portes.
Quelle est leur véritable force de frappe ? Quelle cité sera leur première
cible ? Et quand ? Nous n’en savons strictement rien. Les villages de
pêcheurs qu’ils ont pillés se trouvent à quelques jours de cheval de notre
province. Il y a fort à parier que le Comptoir d’Abondance constituerait une
prise de choix pour ces barbares.


Taëk comprenait bien pourquoi
Acelce s’était tant réjoui de les voir dans sa cité. Même s’ils n’empêcheraient
pas les écumeurs de piller le comptoir s’ils parvenaient ici, savoir que les
Bienfaiteurs étaient en vie et toujours à la recherche du sceptre constituerait
un réconfort, même maigre, pour la population.


— Acelce, intervint Aëlie. Nous
vous promettons que nous allons tout faire pour retrouver le sceptre au plus
vite. Nous ne pouvons empêcher les écumeurs de vous attaquer, mais vous n’êtes
pas seuls. Vous avez d’autres alliés que les Kedhbahânes sur le
continent : les phaënes. Mes semblables vous ont apporté de l’aide par le
passé. Envoyez-leur un message, demandez-leur assistance. Je suis convaincue
qu’ils vous répondront favorablement.


Acelce prit le temps de
considérer la proposition d’Aëlie. 


— À ma connaissance, les phaënes
n’ont cure des préoccupations humaines. Ce qu’Ethön a fait il y a deux siècles
tient de l’exceptionnel. Personne n’a jamais véritablement compris d’ailleurs
pourquoi les phaënes avaient volé au secours de nos voisins de Pontrésie et de
nous-mêmes…


— Il est vrai que nous ne nous
mêlons pas des affaires des hommes et je ne puis vous en révéler plus sur nos
connaissances et nos motivations, mais je puis vous assurer que mon peuple
accepterait de vous aider aujourd’hui pour les mêmes raisons qui l’ont poussé à
suivre Ethön sur le continent septentrional il y a deux siècles et à vous
apporter de l’aide. Si vous ne leur demandez pas d’assistance, ils vous
l’apporteront de toute manière, ajouta-t-elle, j’en suis certaine. Mais leur
intervention pourrait arriver tardivement alors qu’en leur en faisant la
demande dès à présent, ils pourraient limiter les pillages et les attaques sur
vos côtes.


— Voilà quelque chose qui redonnerait
du baume au cœur des habitants ! s’enthousiasma le barde. À l’heure
actuelle, leur seul espoir repose sur la quête d’une poignée de Bienfaiteurs
chargée de remettre la main sur le sceptre, vous l’avez dit vous-même. S’ils
nous croient morts, il n’y a plus rien en quoi ils peuvent s’accrocher alors
qu’avec une armée de phaënes, là ils auraient de quoi retrouver de
l’espoir !


— Demain, vous adresserez une
missive au Parlement de Sináré. Vous leur indiquerez que nous sommes passés par
ici mais qu’il faut garder cela confidentiel. Vous leur direz alors de rentrer
en contact avec le Grand Prêtre d’Aphaënaë de ma part et de lui demander toute
l’assistance qu’il pourra vous envoyer, dicta Aëlie.


L’homme, qui hochait la tête
tout au long de son explication, semblait convaincu. Il retrouva le sourire.


— Bien, je vais rédiger cette
lettre dès votre départ. Espérons qu’ils répondent favorablement. Dans le
meilleur des cas, d’ici un cycle de Chetah, nous aurons leur retour. Il nous
faut donc contenir les écumeurs pendant une quarantaine de jours, ce devrait
être faisable…


Il avala quelques gorgées de
cervoise avant de reprendre :


— Pour ce qui est du sceptre, si
vous devez vous rendre sur le continent méridional, il y a une chose à
savoir : ce ne sont pas les frontières qui font les
puissances là-bas, ce sont les noms. Nous autres du continent septentrional,
n’avons pas de roi à l’exception des Royaumes d’Hägrabönze. Les gens du Sud
nous voient toujours comme l’une de leurs colonies. Certes, avec la guerre contre
les écumeurs nous avons gagné notre indépendance, mais aucune famille, aucun
nom ne nous gouverne. Il ne faut pas perdre de vue que, si ici c’est la terre
qui fait la puissance d’un seigneur, au sud, ce sont les noms. Les grandes
familles possèdent le pouvoir. Si vous y parvenez, mon conseil est le
suivant : cherchez du côté des familles dirigeantes pour retrouver le
sceptre nythahâne.


 
















 


Chapitre
27


Retrouvailles
et querelles


 


 


 


 


 


Avant de quitter Acelce, Taëk
lui avait expliqué leur situation : ayant perdu une grande partie des
vivres et de l’or que leur avait procuré le Parlement de Sináré lors de leur
chute dans le gouffre et, ayant dépensé le peu qu’ils avaient encore pour
acheter des montures hägrabönzïnes, il ne leur restait presque plus rien pour continuer
leur périple. Le conseiller avait alors fait apporter cinq grandes bourses
remplies d’argent et de cuivre, ce qui leur permettrait largement de subvenir à
leurs besoins jusqu’à ce qu’ils soient parvenus sur le continent méridional.


Après l’avoir remercié
chaleureusement, la petite troupe avait laissé Acelce qui s’était installé à
son bureau et s’était apprêté à plonger sa plume dans un encrier afin de
rédiger la missive pour le Parlement de Sináré.


Parvenu dehors, Thurán les mena
à nouveau loin des grandes artères pavées, à travers d’étroites ruelles
désertiques. Il parcourut quelques allées miteuses, puis s’arrêta à un
croisement.


— C’est ici, déclara-t-il en
leur montrant un petit passage entre deux murs. C’est là que j’habite,
ajouta-t-il avec une certaine émotion dans la voix.


Taëk n’eut aucun mal à imaginer
la joie que devait être la sienne à l’idée de retrouver sa maison et sa famille
après plus de deux saisons froides d’absence.


Ils suivirent le Carcialéen
au-delà des murets et découvrirent une petite cour en ruine au fond de laquelle
se dressait une grande demeure délabrée. Des pans entiers de toit manquaient
par endroit. Des planches de bois avaient été clouées pour colmater des brèches
ou pour barricader des fenêtres cassées.


— Elle n’a pas vieilli !
s’exclama Thurán, enthousiaste.


— Pas plus qu’elle n’a rajeuni,
releva le barde.


Ils gravirent une volée de
marches jusqu’à atteindre un balcon qui longeait l’étage puis s’arrêtèrent
devant un pot de fleurs dans lequel les plantes s’étaient desséchées. Leur hôte
plongea la main dans la terre et en retira une clé.


— Haha ! s’extasia-t-il en
la brandissant. 


Il longea le balcon et s’arrêta
sur le pas d’une porte. La clé tourna dans la serrure, Thurán poussa la poignée
puis ils pénétrèrent dans la maison éclairée par la seule lueur des lunes qui
perlait au travers de la charpente.


L’intérieur était complètement
défraîchi. De vieilles tentures pendaient lamentablement le long des murs, la
poussière en suspension était tellement épaisse que le barde eut toutes les
peines du monde à étouffer une envie de tousser.


De prime abord, l’endroit
paraissait complètement inhabité. Le Tíatien se tourna vers Aëlie pour
l’interroger du regard. D’un hochement de la tête, celle-ci lui révéla qu’il
n’y avait aucun danger.


— Ils sont en bas, leur
dit-elle. Trois hommes et une femme. Mais ils ne semblent pas représenter de
menace.


Ovatz et Thurán la regardèrent,
incrédules.


— Trois hommes ? En es-tu
sûre ?


— Eh bien ! Ils n’ont pas
perdu de temps pour nous remplacer et trouver deux autres gaillards aux
crochets desquels vivre, plaisanta le barde.


Thurán le foudroya du regard.
Taëk n’aurait pas cru que son ami – qu’il connaissait pour sa promptitude à
rire de n’importe quelle plaisanterie du conteur – puisse se montrer aussi à
cheval en ce qui concernait les siens.


— L’étage n’est pas habitable,
confia-t-il. Nous vivons en bas. C’est pour ne pas nous faire repérer que je
vous ai fait passer par la porte arrière, expliqua-t-il.


— Tu veux les prendre par
surprise ? s’étonna le Tíatien.


— Il s’agit de Lydá et de Fután,
mes frères et sœurs. J’entends bien voir comment ils s’en sont sortis en mon
absence sans leur laisser l’occasion de me cacher quoi que ce soit.


Ils descendirent les escaliers
dont les marches grincèrent violemment sur leur passage. Une fois en bas, ils
passèrent un petit hall, remontèrent un couloir, puis pénétrèrent dans une
grande salle dans laquelle régnait un désordre considérable.


Des lattes de bois obstruaient
les fenêtres dans des assemblages improbables desquels filtraient quelques rais
de lumière. Diverses tables, bancs et tabourets occupaient le centre de la
salle au milieu d’empilements de cervoises et de flasques vides. D’énormes
caisses remplies d’un stock encore appréciable de bières se dressaient sur un
pan de mur entier.


À quelques détails près, Taëk
aurait pu se croire dans une vieille taverne défraîchie dont les propriétaires
n’auraient eu cure de la propreté. Dans un coin de la pièce, des matelas de
paille partiellement défoncés reposaient sur de vieux sommiers agencés les uns
contre les autres.


Là, quatre personnes dormaient à
poings fermés, poussant par moment de terribles ronflements.


Thurán alluma son briquet puis
s’approcha pour mieux les distinguer.


— Barrey ! s’écria-t-il en
reconnaissant le balafré.


— Afo ?! poursuivit le
barde, incrédule.


Si le premier ne se réveilla pas
à l’annonce de son nom, le deuxième fit un bond dans les airs.


— Qu… qu… quoi ? Que se
passe-t-il ? Ah !!!


Il poussa un cri d’effroi en
découvrant les quatre silhouettes debout au pied des lits.


— Hein ?


— Que se passe-t-il ?


Dans un véritable branlebas de
combat, les quatre endormis se démêlèrent de leurs couvertures et se
redressèrent pour faire face au Carcialéen et à ses acolytes.


— Thurán ! Ovatz !
s’exclamèrent certains d’entre eux en les reconnaissant à la lueur de la flamme
produite par son briquet.


Lydá, la sœur du Carcialéen, se
jeta sur lui, l’étouffant à moitié sous sa tignasse brune, suivie de son frère,
Fután. Barrey lui fit une accolade ainsi qu’aux autres pendant qu’Aforaldo
allumait des candélabres afin d’éclairer la pièce.


— Ça, ça se fête ! déclara
ce dernier avec aplomb.


Il partit en quête du nécessaire
pour se rafraîchir.


Taëk et Aëlie se présentèrent au
frère ainsi qu’à la sœur de Thurán. Barrey et Afo leur avaient déjà parlé d’eux
et, comme tout le monde, ils savaient ce qu’ils avaient fait pour mériter le
statut de Bienfaiteurs de la Confédération.


Pendant que Thurán répondait aux
nombreuses questions de sa sœur, Barrey souleva une table par un bord, la fit
pencher jusqu’à ce que tout ce qui traînait dessus finisse au sol puis
rapprocha des bancs et des tabourets.


Afo revint avec deux bouteilles
d’eau-de-vie locale ainsi qu’une dizaine de timbales.


Tah s’installa sur le banc à
côté de Taëk et tous deux assistèrent aux retrouvailles de leurs compagnons. De
corpulence assez forte, les yeux bleus, Lydá respirait la joie de vivre. Dès le
premier coup d’œil, le jeune homme reconnut en elle le caractère volontaire et
charismatique de Thurán.


Fután possédait de nombreux
traits physiques communs avec son frère, mais semblait plus introverti que les
deux autres. Sec mais robuste, les cheveux châtain clair coupés court, ce jeune
homme aux yeux bleu pâle paraissait plus attentif et plus réservé.


Son regard ne cessait de se
porter sur Thurán qui répondait à l’interrogatoire de leur sœur, sur Aëlie qui
installait ses sacoches dans un coin de la pièce, ainsi que sur Taëk et Tah,
accoudés à la table.


Lorsqu’elle eut terminé
d’entasser ses affaires, la phaëne les rejoignit et saisit le gobelet rempli de
liqueur que lui proposait Afo. Tout en goûtant le breuvage, elle donnait
l’impression d’être perdue dans ses pensées, loin de la pièce, mais Taëk savait
qu’il n’en était rien.


Pour les phaënes, une rencontre
passait avant tout par des perceptions spirituelles, bien plus que par le
contact visuel auquel devaient se limiter les peuples humains.


À sa manière, elle était en
train de rencontrer le frère et la sœur de Thurán sans qu’ils en aient
conscience. Ne souhaitant pas la mettre mal à l’aise en l’observant plus
longuement, Taëk détourna le regard.


Fután s’installa à leur table et
offrit un gobelet au Tíatien puis un autre à Tah. Taëk esquissa un geste pour
l’en empêcher, mais son protégé avait déjà attrapé la timbale qui lui était
tendue.


Après avoir été servi, le garçon
approcha le breuvage de son nez, le flaira et fronça les sourcils devant
l’odeur forte de l’alcool. Il se tourna alors vers Taëk :


— Je préfèrerais une cervoise,
si c’est possible.


Le jeune homme lui sourit, récupéra
le gobelet de l’Antésien, puis lui rapporta une bière carcialéenne de l’un des
cageots empilés.


 


Les discussions durèrent toute
la nuit et se poursuivirent une bonne partie de la journée du lendemain. Après
avoir présenté Tah, le barde entreprit de conter à son nouvel auditoire les
péripéties qu’ils avaient traversées dans les Royaumes d’Hägrabönze.


Durant tout son récit, les
spectateurs étaient suspendus à ses lèvres. La réalité de l’histoire et la
qualité des descriptions qu’en faisait Ovatz ajoutaient considérablement au
suspens. Ce dernier leur décrivit la crevasse dans les moindres détails :
l’humidité, l’absence de lumière, son étroitesse et les squelettes qu’ils y
avaient trouvés. Il leur détailla les cloques sur les mains, les douleurs liées
à leur position courbée durant ces longues journées et dut s’interrompre à
plusieurs reprises tant Lydá, Fután, Barrey et Afo étaient horrifiés de ce
qu’il leur racontait.


Après avoir décrit l’attaque des
cavaliers au col enneigé, la chute, les journées entières à arpenter la
crevasse, les évènements d’Hägrabönze qui les avaient conduits à rencontrer
Tah, leur fuite, et enfin la flèche qu’il avait reçue quelques jours plus tôt,
leur auditoire ne les regardait plus de la même manière.


— Vous allez vous reposer le
temps qu’il faudra, déclara alors Fután.


— Oui, nous allons nous occuper
de tout, enchérit Barrey d’un ton ferme.


— Nous ne pourrons pas rester
bien longtemps, se désola le barde. Il faut que nous remettions la main sur ce
sceptre le plus vite possible.


Barrey frappa son torse de son
poing comme le faisaient les Hägrabönziens pour se saluer.


— Vous pouvez compter sur
nous !


— Et sur nous ! ajouta Lydá
en mimant maladroitement le geste du balafré.


Thurán lui jeta un regard
sévère. Un de ces regards signifiant qu’il ne souhaitait pas la voir impliquée
dans cette affaire, pas plus que Fután d’ailleurs. Il se tourna vers Afo et le
balafré.


— Avant de partir dans d’autres
sujets de discussion, j’aimerais bien savoir pourquoi vous êtes ici alors que
vous étiez censés assurer la relève à Sináré pendant notre absence et trouver
Azïr.


— Ne t’inquiète pas, nous avons
tout prévu, répondit Afo en rivant ses yeux bruns dans ceux du Carcialéen, cherchant
à le convaincre de lui faire confiance. Fálic a pris
la suite avec ses gars.


— Pourquoi êtes-vous donc venus
à Carcialá ? l’interrogea alors Ovatz.


Barrey et Afo leur expliquèrent
qu’après avoir passé au peigne fin l’ensemble des provinces de la
Confédération, il semblait bel et bien qu’Azïr et son intendant aient pris les
voiles pour le continent méridional. Finalement, le balafré avait voulu prendre
la mer pour aider Thurán et ses compagnons à retrouver le sceptre et pour
venger la mort du vieux Garí au lieu d’attendre inutilement à Sináré. Aforaldo,
souhaitant également participer à l’aventure, avait pris le large avec lui en
direction de Carcialá où ils se doutaient qu’ils passeraient tôt ou tard.


Voilà plusieurs jours qu’ils
étaient arrivés et avaient appris la crainte de la plupart des habitants que
les Bienfaiteurs de Sináré n’aient trouvé la mort dans les royaumes des
montagnes.


— Bien sûr, moi, j’ai toujours su que vous étiez en
vie ! affirma Barrey tandis qu’Afo expliquait ce que les gens racontaient
quant aux circonstances de leur disparition.


L’homme aux cheveux courts et à la balafre vida une
nouvelle chope de bière puis reprit, éméché, à l’adresse de Lydá et de
Fután :


— Hé ! Qu’est-ce que je vous disais ? Je n’ai pas
douté un seul instant qu’ils étaient encore en vie !


La réaction des intéressés indiquait cependant que Barrey
n’était visiblement pas si sûr de leur survie qu’il l’affirmait. Ayant déjà
perdu Garí à Aunèse, Taëk imaginait bien que la perte d’Ovatz et Thurán lui
aurait été insupportable.


Après avoir confirmé, peu convaincue, ce qu’il disait,
Lydá était revenue à la charge sur leur souhait de les suivre et de les aider
dans leur tâche.


— Tu n’as pas compris ce que nous t’avons raconté tout à
l’heure ?! s’agaça alors son ainé. Il ne s’agit pas simplement de
retrouver un objet. Il faut faire attention à chaque pas que l’on fait, monter
la garde et se rationner  le plus clair du temps. On ne dort jamais
complètement sur nos deux oreilles, les journées sont souvent longues et
pénibles, énuméra-t-il.


— Nous le savons bien, intervint Fután. Nous en avons
longuement discuté avec Barrey et Aforaldo avant que vous n’arriviez. Nous
sommes prêts à venir avec vous !


Incrédule devant l’hardiesse dont faisait preuve son frère
d’ordinaire plus mesuré, Thurán le regarda avec étonnement, l’air de dire
« alors toi aussi tu t’y mets ?! ».


— Le minimum, pour venir avec nous serait déjà que vous
sachiez manier l’épée ou une arme, lança-t-il, espérant ainsi mettre un terme à
cette discussion qui commençait à envenimer les retrouvailles.


— Mais nous savons le faire ! lui répondit sa sœur,
opiniâtre. Tu crois que nous avons passé les deux dernières saisons froides à
t’attendre ici en trimant pour subvenir à nos besoins ?


Le regard de la jeune sœur lançait des éclairs.


— Non, nous travaillons. Regarde Fután comme il s’est
étoffé en labourant les champs ! Il est peut-être même plus robuste que
toi aujourd’hui !


— Comme tu nous l’avais demandé avant de partir, Thur,
nous nous sommes entraînés presque tous les jours pour pouvoir nous défendre
s’il nous arrivait quoi que ce soit, confirma son frère avec calme tout en
délivrant un petit rappel de ses propres attentes.


— Ah ! ça, c’est vrai ! commenta Afo. Nous les avons
vus s’exercer et ils ne sont pas mauvais dans le maniement des dagues et épées,
loin de là.


— Nous sommes tout à fait capables de nous défendre ;
même Afo le dit, tu vois bien Thur !


Le silence s’installa autour de
la tablée.


— S’ils savent se battre, ils
pourraient nous être d’une aide…


Devant le regard exorbité du
pickpocket, Ovatz ne préféra pas terminer sa phrase. Il revint à son gobelet
qu’il vida d’un trait.


— Montrez-moi ce que vous savez faire et peut-être
serai-je déjà plus enclin à l’idée que vous puissiez venir avec nous, déclara
Thurán.


Il s’installa sur un tabouret, bras croisés, et regarda
son frère et sa sœur, attendant qu’ils se battent. 


— Nous n’avons presque pas dorm…, commença Fután avant de
recevoir un coup de coude de sa sœur dans les côtes.


Elle se rendit derrière les lits, s’empara de deux épées à
la lame émoussée, puis revint au centre de la pièce devenue silencieuse.


— Donne tout ce que tu as mon frère, lâcha-t-elle après
lui avoir passé une des armes. Nous devons convaincre la personne la plus
entêtée qu’il nous ait été donné de connaître.


Elle appuya ses mots d’un regard noir à son ainé, puis se
prépara.


Saisissant la garde à deux mains, en position de charge,
Fután s’élança vers sa sœur. Cette dernière détourna la lame d’un coup d’épée
mais ne put atteindre son frère qui avait déjà fait volte-face pour parer ses
frappes. Les quelques rondeurs qu’elle possédait ne paraissaient pas l’affecter
le moins du monde. Au contraire, elle faisait preuve d’une agilité et d’une
adresse inattendues.


Le duel dura de longues minutes durant lesquelles tous
deux témoignèrent d’une rapidité, d’une force et d’une dextérité insoupçonnées.
Ils savaient se positionner pour frapper, pour esquiver, connaissaient les
techniques de dérobade ou de charge, mais leurs entraînements communs avaient
l’inconvénient qu’ils se connaissaient trop bien l’un et l’autre pour parvenir
à se surprendre.


Après un long moment pendant lequel les lames vrillèrent
l’air et s’entrechoquèrent, la jeune fille parvint à désarmer Fután, signant la
fin du combat.


En sueur, ils rengainèrent calmement leurs lames. Lydá
prit le temps de reprendre son souffle puis se tourna face à Thurán et attendit
son verdict.


— C’est bien, admit-il. Je vois que vous n’avez pas chômé
pendant ces deux saisons froides. Maintenant, de là à dire que vous êtes prêts
pour affronter ceux contre qui nous avons dû nous battre…


Le Carcialéen lança un regard inquiet à Taëk. Le Tíatien
comprenait tout à fait qu’il soit soucieux à l’idée que son frère ou que sa
sœur puisse avoir à croiser le fer contre les individus surentraînés qu’ils
avaient combattus plusieurs fois au cours du dernier cycle de Chetah.


— Je ne peux pas en décider seul. Nous avons déjà du mal à
rester tous en vie en n’étant que quatre. Nous passerons à six avec Barrey et
Aforaldo, alors carrément huit… Sans compter Tah qui est avec nous pour un
petit moment encore. Et, contrairement à vous, ils ont déjà eu l’occasion de se
battre dans des conditions réelles. Barrey excelle dans le maniement d’à peu
près toutes les armes lourdes. Quant à Aforaldo, c’est un maître de l’illusion
et de la dissimulation.


Il se tourna vers ses compagnons.


— Qu’en pensez-vous ?


D’un regard appuyé au barde, il lui fit bien comprendre de
ne pas s’aviser de porter une réponse favorable trop hâtive comme il l’avait
déjà fait.


Aëlie et Ovatz restèrent muets, ne sachant trop quel parti
prendre. Taëk, quant à lui, se sentait déjà responsable de ses trois amis ainsi
que de Tah. Il avait pris la décision de passer par le Chenal des Écumeurs sans
en avoir véritablement discuté au préalable avec Thurán et Ovatz. S’il était
convaincu qu’ils étaient prêts à le suivre de leur plein gré, il savait
également qu’il ne pourrait s’empêcher de se sentir coupable s’il leur arrivait
quoi que ce soit à cause de sa décision. Par chance, chacun d’entre eux était
suffisamment doué pour se battre, probablement plus doué encore que lui-même.
L’habileté au combat qu’ils possédaient lui permettait d’envisager de passer
par des endroits dans lesquels il n’aurait jamais projeté de se rendre si Lydá
et Fután étaient avec eux.


Bien qu’il reconnût qu’ils maniaient l’épée avec brio, il
les trouvait trop jeunes pour vivre ce qu’ils avaient vécu en Hägrabönze ou
encore dans le Golfe Aunèséen lors de l’attaque des Antésiens.


Il craignait également qu’avec eux au sein de la
compagnie, Thurán ne soit trop préoccupé par leur sort pour pouvoir se battre
efficacement en cas de nouvelle attaque.


À l’issue de ses réflexions, il prit finalement la parole
:


— Je ne remets pas vos compétences en cause, mais je n’y
suis pas favorable pour de nombreuses raisons. Je suis désolé.


Ovatz relâcha son souffle, soulagé que Taëk ait pris sur
lui de trancher cette question épineuse. Il adressa un léger regard d’excuse à
Lydá que Thurán ne manqua pas de relever, puis baissa les yeux mal à l’aise en
croisant l’air sévère de son compagnon.


La Carcialéenne alla se calmer dans un coin de la pièce,
et commença à aiguiser une dague sur une meule qui faisait un bruit infernal. 


Le barde indiqua à Barrey et Afo où ils avaient laissé
leurs chevaux hägrabönziens et leur demanda de récupérer les effets qui étaient
restés sur les selles à l’écurie puis de vendre les robustes montures.


Fután, moins impulsif que sa sœur, surmonta sa déception
et vint s’asseoir à la table où les discussions reprirent de plus belle.


Le jeune homme expliqua à son ainé avoir trouvé un travail
qui lui plaisait dans une plantation toute proche de Carcialá. Labourer la
terre semblait lui procurer une satisfaction plus grande que n’importe quel
travail citadin. 


— Au moins, je suis au calme. Maître Alríp est parfois
sévère mais je crois qu’il m’aime bien. Et puis, je gagne suffisamment pour que
Lydá puisse suivre une formation, expliqua-t-il.


Leur sœur apprenait le négoce au comptoir maritime. Ça ne
l’enchantait guère, mais Fután avait su se montrer suffisamment convaincant
pour qu’elle accepte d’y étudier.


— C’est d’un ennui mortel ! intervint-elle en
revenant avec sa dague à la main. Et complètement inutile par les temps qui
courent. 


Elle planta la lame dans le bois de la table et
s’installa.


— Avec les écumeurs qui
se rapprochent de jour en jour et les routes maritimes fermées, il n’y aura
bientôt plus besoin de négociants nulle part.


Elle saisit une bouteille puis commença à boire en
écoutant les discussions. Plus un mot ne sortit de sa bouche de toute la
matinée. Pour sa part, Fután, qui se montrait très intrigué par Aëlie, ne
cessait de la questionner au sujet des phaënes.


Barrey et Afo revinrent lorsque Shara était à son zénith
mais, dans la maison barricadée, la lumière était tout juste suffisante pour y
voir jour.


Aëlie aida Fután à préparer de la salade ainsi que des
abats de porc. Lorsqu’ils eurent terminé de manger, le frère et la sœur de
Thurán partirent, l’un pour aller travailler dans les champs, l’autre pour
suivre son apprentissage au comptoir.


Ils se retrouvèrent seuls et rapidement le calme envahit
la maison. Tah s’était endormi sur l’un des lits. Taëk commençait également à
sentir la fatigue poindre son nez. Barrey et Afo leur proposèrent d’aller en
ville acheter tout le nécessaire pour la suite de leur trajet pendant qu’ils se
reposaient au calme.


Les quatre compagnons acceptèrent et prirent alors le
temps d’énumérer l’ensemble des vivres, tenues, armes, affaires diverses et
chevaux à se procurer pour leur permettre de ne manquer de rien lors de la
traversée du Désert d’Harmony. Ovatz insista également pour qu’ils lui ramènent
de nouveaux instruments de musique : cithare, flûte ou tout ce qu’ils
pourraient trouver de bien à prix convenable.


Lorsqu’ils eurent bien pris note de ce long inventaire,
les deux Sináréens sortirent de la bâtisse, les laissant seuls.


Sans plus attendre, Taëk se coucha sur l’un des matelas
défraîchis. Il s’endormit immédiatement.
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Ils furent réveillés à la nuit tombée lorsqu’Aforaldo et
le balafré revinrent chargés d’immenses besaces.


— De quoi tenir un cycle complet de Chetah à sept dans le
désert ! déclara Barrey avec satisfaction.


D’un signe de la tête, il leur montra la pile de sacs
qu’ils avaient entreposée dans une pièce voisine.


— C’est que nous ignorons si l’Antésien restera avec nous
ou si nous parviendrons à trouver ses semblables, expliqua-t-il.


— Les chevaux sont dans l’arrière-cour, ajouta Afo. Nous
avons également rempli une quinzaine de gourdes au puits.


Fután et Lydá rentrèrent peu de temps après.


Ce jour-là, ils continuèrent de vivre en décalé, discutant
toute la nuit, se couchant au petit matin et ne se réveillant qu’après midi.


Au réveil, les confrontations entre Thurán et sa sœur
reprirent de plus belle. Cette dernière n’acceptait pas l’idée qu’il puisse
repartir dès le lendemain en les laissant, elle et Fután, à nouveau seuls à
Carcialá.


Le cadet avait beau essayer de la calmer en lui disant
qu’il y avait pire que le Comptoir d’Abondance comme endroit et que ce n’était
pas en fatiguant leur frère qu’elle l’aiderait, Lydá ne désarmait pas.


Taëk profita de ce que le calme soit revenu après le
départ des deux Carcialéens pour écrire à son mentor et pratiquer le rituel
kedhbahâne.


Pendant ce temps, Tah s’entraînait avec Barrey au
maniement de l’épée, quant à Ovatz, il accordait ses nouveaux instruments.


Si ce n’était Thurán qui pestait régulièrement contre le
caractère insupportable de sa sœur, l’ambiance était détendue.


— As-tu eu des nouvelles de Soïgue ? s’enquit Aëlie
en le voyant rouler le palimpseste dans sa sacoche.


— Pas depuis que nous sommes arrivés. Mais, nous ne
courons pas réellement de danger tant que nous sommes dans la Confédération.
Probablement a-t-il des affaires importantes qui retiennent son attention.


La fumée de la cigarette que fumait Thurán, les pieds
nonchalamment appuyés sur une table, parvint jusqu’à eux. Le Tíatien la dissipa
d’un geste puis se pencha vers Aëlie.


— Crois-tu que j’ai bien fait de refuser qu’ils viennent
avec nous ? chuchota-t-il afin de ne pas être entendu du pickpocket.


— Je ne sais trop. J’étais moi-même indécise. S’il ne
s’était pas agi du frère et de la sœur de Thurán, j’aurais certainement
accepté. Mais il est vrai qu’étant de la même famille, cela pourrait changer
bien des choses…


— Moi je pense que tu as eu raison, intervint Afo en se
joignant à la discussion. Lydá n’est pas facile à supporter, confia-t-il. Je
crois bien que je n’ai pas passé une seule journée ici sans qu’elle se soit
énervée au moins une fois contre quelqu’un ou quelque chose.


— Je ne vois pas vraiment le rapport, déclara Taëk.


— Je pense qu’elle est peut-être trop jeune et impulsive
pour ce genre de mission, voilà tout. Quant à Fután, je le soupçonne de vouloir
venir pour une tout autre raison…


Il lança un regard entendu à la phaëne.


— De quoi parles-tu ?


— Ah, je pensais qu’une phaëne était plus à même de savoir
ce qu’un homme a dans la tête que moi, fit le basané en riant. En tout cas, il
n’est pas nécessaire d’être phaëne pour voir comment il te regarde ni même
comment il agit avec toi.


 Il se mit à rire de plus belle à l’idée qu’Aëlie ait pu
ne pas le voir. Celle-ci répondit sur la défensive.


— Il est gentil et s’intéresse à la culture de mon peuple,
rien de plus. Et puis, comme tu le dis si bien : une phaëne sait mieux que
toi ce qu’il y a dans la tête des hommes. Et je te garantis que tu te trompes
complètement !


— Bin mince alors !


Sûr de lui quant à l’intérêt qu’elle suscitait auprès de
Fután, il n’avait toutefois pas prévu qu’elle puisse réagir de la sorte. Il la
dévisagea avec surprise, se demandant s’il était possible qu’elle puisse
partager les mêmes sentiments pour le basané.


Mal à l’aise, il se racla finalement la gorge.


— Excuse-moi, je ne voulais pas t’offenser.


Il se redressa et s’éloigna sans ajouter un mot.


— Quel crétin ! lâcha Aëlie lorsqu’il fut loin.


Taëk se passa de tout commentaire. En tout cas, lui qui
d’ordinaire était assez doué pour déceler le fond des gens, n’avait rien vu de
l’attachement de Fután pour Aëlie auquel Afo faisait allusion.


— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle, agacée, en le
tirant de ses pensées.


Le Tíatien réalisa alors que, tout en réfléchissant, il
n’avait cessé de la regarder, ne manquant pas de remarquer la roseur
étonnamment soutenue de ses pommettes. Son attitude avait pu lui donner l’impression
qu’il la toisait un peu à la manière d’Aforaldo.


— Non… rien, fit-il maladroitement.


Il se leva à son tour, peu désireux de récolter les
foudres de son amie, et rejoignit Barrey toujours occupé à apprendre le
maniement d’une lame à Tah.


L’après-midi s’écoula doucement et, pour la première fois
depuis bien longtemps, Taëk eut l’impression que cette journée ne se
terminerait jamais. Rester ainsi une journée entière dans cette pièce fermée
sans voir la lumière du jour lui était insupportable. Il monta un moment à
l’étage et s’installa sur un vieux siège branlant dans une pièce où le toit
s’était affaissé, laissant voir le ciel clair au-dessus de Carcialá. Par le
trou béant, il contempla un vol de mouettes passant à basse altitude.


Thurán l’y rejoignit peu de temps après et lui expliqua
qu’il s’agissait de la maison de ses parents. Elle n’avait jamais été très bien
entretenue car sa mère n’était pas très bricoleuse. Néanmoins, des amis lui
avaient régulièrement donné des coups de main pour s’occuper de la charpente
notamment.


Depuis qu’elle était décédée, six saisons froides plus
tôt, les enfants s’étaient retrouvés livrés à eux-mêmes. Le toit s’était
effondré lors d’un violent orage et, durant les longues saisons sèches de
Carcialá, la chaleur qui parvenait de l’étage était devenue si insupportable
qu’ils n’avaient pas trouvé de meilleure solution pour conserver un minimum de
fraîcheur que de barricader l’ensemble des fenêtres.


Ils avaient également tenté de réparer le toit, mais leurs
efforts étaient restés vains. Au moindre coup de vent, tout s’écroulait à
nouveau.


Obstruer les fenêtres avait représenté à une époque pas si
lointaine un autre avantage pour Thurán. Cela lui avait permis de disposer d’un
abri pour se cacher lorsqu’il avait commencé à commettre des larcins avec
Ovatz. Comme les fenêtres demeuraient fermées à l’année, les gens s’y étaient
habitués. Plus personne ne soupçonnait qu’il s’y passait des choses suspectes.


Le Carcialéen arpenta alors la pièce, s’arrêtant devant
des poutres effondrées. Il passa la main sur des encoches qui avaient permis de
fixer l’élément à l’ensemble de l’édifice.


— Penses-tu réellement que les Antésiens sauront quoi que
ce soit au sujet du sceptre nythahâne ? Ne serait-ce pas surtout pour
retrouver cette femme que tu souhaites entrer en contact avec eux ?


Il tourna un regard légèrement inquiet vers son ami.


— Il s’agit de faire d’une pierre deux coups.


Taëk se redressa du fauteuil défoncé et s’approcha du
basané, puis posa une main fraternelle sur son épaule.


— Comme tu le sais, elle éveille en moi un certain nombre
de mystères que je souhaite comprendre. J’ignore pourquoi elle peuple mes nuits
tout comme j’ignore la raison pour laquelle elle m’est venue en aide.


Il fit quelques pas autour des poutres cassées.


— Tah m’a parlé de sages qui portent la même marque
que moi, poursuivit-il en lui montrant la forme héritée de sa brûlure au coin
de l’œil. Selon lui, seuls quelques Antésiens possédant cette marque peuvent
encore utiliser leurs dons, les autres sont contraints de disposer de poussière
astrale pour pouvoir faire appel à cette magie.


— Il est donc probable que ce soit la raison pour laquelle
elle t’a épargné, éluda Thurán en suivant sa logique.


— Oui, c’est ce que je pense, mais je n’en ai pas la
certitude. Son regard était si…


Perdu dans ses pensées, il n’acheva pas sa phrase.


— Dans tous les cas – qu’elle soit Antésienne ou rebelle,
comme le suggère Soïgue –, c’est la dernière personne avec ses compagnons
lunaires à avoir détenu le sceptre nythahâne à notre connaissance. Ce sont eux
qui s’en sont emparés, non les écumeurs. Si nous échouons à les retrouver, nous
nous rendrons à Cruez, mais je doute fort que le seigneur de cette cité puisse
en savoir davantage que nous.


— Qu’en penses-tu ?


Il riva ses yeux gris dans ceux, bleu foncé, du
Carcialéen.


— J’en pense que, si je croyais réellement aux esprits de
la nature, je prierais pour qu’il s’agisse bien d’Antésiens, pour qu’ils
détiennent toujours l’artefact et enfin pour que nous parvenions à le
récupérer, énuméra-t-il en comptant sur ses doigts.


Soulagé de l’entendre réitérer son soutien, Taëk le
gratifia d’un sourire. 


Lydá et Fután poussèrent la porte d’entrée peu de temps
après. La soirée se passa dans la bonne humeur, bien que la cadette fit
toujours la tête à son frère et ne s’adressât à lui qu’en de rares occasions.


Taëk remarqua également que les dires d’Aforaldo se
vérifiaient : lorsque Fután conversait avec Aëlie, son regard semblait
comme hypnotisé, complètement absorbé par les paroles et l’aura de la phaëne. 


Probablement du fait des remarques d’Afo, cette dernière
évitait de parler au jeune homme et lui répondait très brièvement, sans
s’attarder sur les sujets dont il était désireux de discuter avec elle. Ce qui
tranchait radicalement avec son comportement de la veille où elle avait pris
une grande satisfaction à lui parler de son peuple et de leurs coutumes en
rentrant dans une multitude de détails.


Ils prévirent de reprendre la route aux premières lueurs
de l’aube et passèrent le plus clair de la soirée à préparer leurs affaires,
répartir les charges dans les différents sacs et discuter avec Barrey et Afo de
l’itinéraire qu’ils pensaient emprunter.


Le maître de la dissimulation devint livide lorsque Taëk
lui exposa son intention de passer par le Chenal.


— Le… le Chenal ?


— Oui, c’est cela.


— Tu veux dire, traverser le cœur même du territoire des
écumeurs ? 


— Précisément.


— Cette zone de non-droit qu’aucun navire n’a plus
traversé depuis la dernière ère ?


— Rho ! Tu as très bien compris Afo, c’est bien
ça : le Chenal dit « des Écumeurs » ! intervint le balafré.


Le pauvre Afo faillit défaillir.


— Ne fais pas cette tête ! Avec tes talents de
dissimulateur, tu seras encore le plus en sécurité de nous tous ! Puis tes
aptitudes ne te seraient pas d’un grand secours si nous devions couler en mer.


Il se tourna vers les autres qui attendaient leur verdict.


— Pour ma part, j'aime mieux ça que de prendre la voile à
Carcialá et passer un cycle complet de Chetah à voguer sur les flots avec le
risque de croiser la Voile Rouge à tout moment. Il parait qu’aucun navire ne
peut rivaliser avec ce vaisseau… s’il vous prend en chasse, à moins de longer
la côte et d’atteindre prestement un port, vous n’avez plus aucune chance de le
distancer.


Taëk se rappela comment la Voile Rouge avait rattrapé sans
difficulté l’embarcation kedhbahâne au cœur du Golfe d’Aunèse.


Afo n’ajouta pas un mot. S’il ne paraissait pas plus
rassuré, le discours de Barrey avait au moins eu le mérite de lui ouvrir les
yeux dès cet instant : chacune des deux solutions qui s’offraient à eux
représentait un risque énorme de croiser la route des écumeurs.


Alors que Taëk commençait à craindre que l’homme n’ait pas
les épaules assez solides pour une entreprise aussi périlleuse, celui-ci ne
flancha pas. Il inspira longuement puis réitéra finalement son soutien sous les
acclamations de leurs compagnons. 


Pour autant, au-delà des hourras, l’anxiété d’Aforaldo
était plus largement partagée par d’autres. Elle se lisait dans leur regard à
qui prenait bien le temps de les sonder.


Fután profita de ce qu’ils aient terminé de mettre au
point leur itinéraire pour leur proposer d’aller nourrir leurs chevaux en vue
de la route qui les attendait. Lydá, qui n’en pouvait plus de les entendre
discuter de projets auxquels elle ne pourrait participer, se joignit à son
frère. Ils montèrent à l’étage et sortirent dans l’arrière-cour où étaient
attachés les équidés.


Thuran profita de leur départ pour aborder le cœur de leur
mission.


— Aforaldo est un maître de la dissimulation et des
illusions, expliqua-t-il. La caisse et les costumes qu’il nous avait fournis
pour pénétrer chez le seigneur Azïr ne reflètent vraiment pas le niveau ni
l’étendue de son talent d’illusionniste et de dissimulateur.


L’intéressé parut flatté par la description élogieuse de
ses capacités.


— Barrey, tu as déjà eu à marchander avec des Haaraïs,
poursuivit-il. Tu pourras nous être utile pour la traversée d’Haaráz si nous
rencontrions des complications.


— Bah, avec les Haaraïs, il n’y a rien à savoir, répondit
le balafré. Il suffit de leur rentrer dedans, ce sont juste de grandes gueules
qui vendraient pères et mères pour une poignée de pièces d’argent ou pour
acquérir un rang dans leur hiérarchie sociale archaïque.


— Raison de plus pour se méfier d’eux. Avec la quantité de
pièces et toutes les richesses que nous transportons, nous devrons être
extrêmement prudents jusqu’au continent méridional, indiqua Aëlie.


— Nous ne repasserons plus par la Confédération, intervint
le barde en appui à la phaëne. Alors s’il se produit la même chose qu’en
Hägrabönze, en plus de devoir chercher le sceptre, nous devrons également nous
en sortir pour subsister.


— Nous avons perdu un temps terrible dans les montagnes
d’Hägrabönze, concéda Taëk. Le plus simple serait encore de mettre la main sur
ce groupe d’Antésiens qui a attaqué les Kedhbahânes, souhaiter qu’ils aient le
sceptre avec eux…


— Et qu’il ne s’agisse pas de rebelles du continent
méridional rappela Thurán.


— Oui, c’est un risque, mais comme nous n’en savons rien,
il nous faut tenter le tout pour le tout et espérer que ces êtres lunaires
soient de simples Antésiens.


Il s’adressa plus particulièrement aux Carcialéens ainsi
qu’à Barrey :


— Si nous retrouvions ces Antésiens dans le désert, il
faudra être sur nos gardes. Lorsque je les ai croisés dans le Golfe d’Aunèse,
ils possédaient un pouvoir plus grand encore que celui des Kedhbahânes. Ne les
sous-estimez surtout pas.


L’assemblée l’écoutait attentivement.


— Si les choses se passent bien et que nous parvenons à
récupérer le sceptre, vous pourrez l’apporter à Sináré. Aëlie et moi devrons de
toute manière nous rendre sur le continent méridional pour le cylindre d’Ethön
qui est probablement à Cruez. Si les Antésiens ne l’ont pas, ou encore qu’on ne
les trouve tout simplement pas, nous n’aurons d’autre choix que de nous rendre
tous ensemble sur l’autre continent. Auquel cas, le Chenal des Écumeurs sera le
point le plus sensible du trajet.


— Tu sembles oublier que s’ils ont le sceptre, les
Antésiens refuseront probablement de nous le…


Aëlie s’était levée d’un bond, oreilles aux aguets. Un
bruit sourd se fit entendre à l’étage, suivi d’un deuxième.


— On s’introduit par le toit !


Taëk et ses compagnons se levèrent à leur tour. Les sens
en alerte, il extirpa l’une des nouvelles lames de lancer que lui avaient
rapportées Barrey et Afo. La magie lunaire se répandit en lui alors que
l’adrénaline montait. Déjà, les mains d’Aëlie perlaient d’une lueur blanche.


Le Tíatien indiqua à Tah d’aller se mettre à l’abri
derrière les lits. Ce dernier s’exécuta. À peine eût-il atteint les matelas que
le toit s’effondra dans un bruit assourdissant.


Aëlie parvint à dévier les débris qui terminèrent leur
course dans les coins de la pièce. L’instant suivant, cinq hommes vêtus de cuir
brun se jetaient sur eux et entamaient un combat féroce. 


La phaëne n’eut pas le temps de réagir. L’homme qui lui
était tombé dessus l’avait lourdement assommée. Elle gisait inconsciente sur le
sol, ses cheveux bruns en bataille sur son visage.


Taëk relâcha la pression sur son don pour créer un mur
protecteur autour de son amie. L’assaillant qui se tenait toujours sur elle,
prêt à frapper, se retrouva aussitôt expulsé dans les airs. Avec une souplesse
féline, il posa un pied pour se réceptionner sur le mur contre lequel il avait
été projeté puis bondit sur le Tíatien. Ce dernier parvint à l’atteindre dans
les airs. L’homme, une dague plantée dans la gorge, s’effondra devant lui,
mort.


Dans le même temps, l’un des attaquants était parvenu à
maîtriser Ovatz. Un coup de pied l’avait projeté sur un amas de débris.
Légèrement sonné, il n’aurait pas le temps de réagir au coup que s’apprêtait à
lui porter son assaillant. Chacun de ses amis était déjà aux prises avec un
homme, Taëk était le seul à pouvoir agir. 


Il invoqua son don qui commença à affluer en lui tandis
que l’homme levait une hache, prêt à l’abattre sur le barde. Alors qu’il
s’apprêtait à libérer son pouvoir, quelqu’un sauta du premier étage sur
l’individu. Il s’agissait de Lydá. En furie, elle saisit l’arme de l’homme et
la planta dans son crâne sans qu’il ait le temps de comprendre ce qui lui
arrivait.


Son arrivée, ainsi que celle de Fután qui maniait à
présent l’épée au côté d’Afo, faisait pencher le combat à leur avantage. Le
Tíatien relâcha finalement son don sur l’homme qui donnait du fil à retordre à
Barrey. Une volée de lames fantomatiques alla se planter dans le dos de
l’individu qui s’écroula.


Les deux assaillants survivants s’unirent. L’un continuait
à se battre contre Thurán pendant que l’autre protégeait ses arrières. 


Taëk fut étonné de constater que son ami était dans
l’incapacité d’utiliser la magie de l’épée-artefact. Son adversaire frappait
avec une telle dextérité que Thurán était forcé de le contrer à un rythme trop
soutenu pour qu’il puisse avoir l’occasion d’utiliser le pouvoir de l’arme
d’Hägra.


Bien que les deux derniers se battirent avec acharnement
et non sans un certain courage, l’issue du combat fut tout de même scellée.
Fután atteignit l’aine du premier adversaire. Barrey l’acheva aussitôt, puis
Afo envoya une dague se planter dans la nuque de l’homme qui s’escrimait contre
Thurán.


Ils lâchèrent leurs armes et rejoignirent Aëlie, toujours
étendue au sol. Ovatz se pencha sur elle.


— Elle respire ! Elle est juste assommée.


Taëk laissa échapper un soupir de soulagement. Depuis
qu’il la connaissait, la phaëne n’avait jamais été réellement blessée au
combat. 


À cet instant précis, il n’eut aucun mal à imaginer ce
qu’Aëlie avait pu ressentir les premières fois qu’il avait perdu connaissance
en sa compagnie et ce, d’autant plus qu’elle se retrouvait seule pour veiller
sur lui. La voir ainsi à terre, inconsciente au milieu de l’offensive, l’avait
vraiment effrayé.


Ils l’installèrent sur un lit en attendant qu’elle
reprenne conscience puis s’assirent sur les matelas voisins. L’atmosphère était
chargée d’inquiétude.


— Ils savent que nous sommes en vie… lâcha finalement
Thurán, plus pour lui-même que pour les autres.


Le silence persista le temps que chacun ait assimilé ce
qui venait de se produire ainsi que les nombreuses significations que cette
attaque impliquait.


— Il ne s’agit peut-être pas des rebelles, intervint
prudemment Lydá. Après tout, ce ne sont pas des Antésiens mais des hommes du
continent septentrional. Vu leur teint, je dirais même qu’ils viennent du nord
du continent, argumenta-t-elle.


— Soïgue nous a expliqué qu’ils ont des espions et des
contacts un peu partout. En plus, il y a tout de même pas mal de similitudes
avec l’attaque que nous avons subie au col du Royaume d’Ür. Ils étaient
également cinq et faisaient preuve d’une technique de combat bien rodée. Dans
les deux situations, nous avons été attaqués par surprise et ils
répondaient à un plan d’attaque précis.


— De toute manière, je ne vois pas qui d’autre pourrait
nous attaquer à Carcialá, intervint Ovatz. Les Royaumes d’Hägrabönze ne
risqueraient pas un incident diplomatique en tuant des Bienfaiteurs de Sináré
sur le sol même de la Confédération et les écumeurs ne se battent pas ainsi. Il
ne reste que cette possibilité.


— En même temps, avec ce qui s’est passé à Hägrabönze, il
n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils aient fait le rapprochement avec vous et
qu’ils vous sachent en vie, déclara Barrey. Une phaëne, un étranger avec une
brûlure à l’œil et deux Carcialéens, ce n’est pas une compagnie que l’on croise
souvent.


Le silence retomba, rompu uniquement par le craquement de
poutres et de lattes de planchers arrachées du plafond. Thurán alluma une sèche
qu’il venait de rouler.


— C’est bien possible qu’ils aient su pour Hägrabönze, en
effet. Je ne sais pas si je me fais des idées, mais je crois qu’ils sont au
courant pour l’épée-artefact. L’homme qui m’attaquait a tout mis en oeuvre pour
m’empêcher d’utiliser le pouvoir de l’arme.


Le silence retomba. S’ils savaient que le pickpocket
possédait l’épée d’Hägra, alors ils avaient forcément eu vent de ce qui s’était
produit dans la capitale des montagnes. Serré contre Taëk, Tah avait été
bouleversé par l’attaque.


Le Tíatien passa son bras autour des épaules du garçon.


— Le seigneur Mälridon n’en aurait parlé à personne,
avança-t-il. Il voulait l’épée pour lui seul. Nul besoin de pouvoirs phaëniques
pour s’en rendre compte.


— Les rebelles du continent méridional ont peut-être des
espions dans son armée, suggéra Ovatz…


— Que doit-on faire ?


— Il faut que nous partions tout de suite, répondit Taëk.
Enfin, dès qu’Aëlie aura repris connaissance.


Il posa une main sur l’épaule de son amie.


— Nous n’allons pas changer nos plans. Nous ne sommes
véritablement en sécurité nulle part, sinon lorsque nous nous déplaçons.


Il s’interrompit le temps d’observer l’Antésien.


— Toi, tu le seras. Lorsque nous t’aurons ramené auprès de
tes semblables dans le désert, tu connaîtras à nouveau la sécurité.


Taëk veilla Aëlie pendant que les autres réunissaient les
affaires et apprêtaient les chevaux. Après s’être absentés dans une pièce
voisine, Lydá et Fután revinrent chargés de sacoches.


— Nous venons avec vous, dit le garçon à son ainé en lui
passant devant.


Thurán ouvrit la bouche, prêt à rétorquer, mais croisa le
regard de Taëk qui, d’un signe de la tête, lui intima de laisser tomber. Le
moment n’était pas bien désigné pour se lancer dans une interminable querelle
de fratrie. Ils devaient partir au plus vite. De plus, à présent que l’ennemi
connaissait la maison, ils n’y étaient plus en sécurité.


Lydá fit un vague sourire d’excuse au Carcialéen puis
emboîta le pas à Fután.


— Ils ont montré qu’ils étaient aptes à se battre, qu’ils
savaient faire preuve d’assez de sang froid pour se jeter dans la mêlée,
déclara le barde. Sans Lydá, je me serais fait hacher menu sans rien avoir pu
faire.


Taëk se passa bien de lui dire que, si Lydá n’avait pas
été là, son pouvoir n’aurait fait qu’une bouchée de l’homme à la hache. Tout
compte fait, peut-être que le frère et la soeur de Thurán se révèleraient d’une
aide précieuse pour leur quête.


— Mais, nous allons passer par le Chenal des Écumeurs…


Le regard perdu, Thurán sembla appréhender la chose sous
un tout autre angle à présent qu’il savait Lydá et Fután du voyage.


— Finalement, peut-être seront-ils plus en sécurité avec
nous, avança Taëk, soucieux que son ami ne revienne pas sur sa décision.


Il demanda à Tah de veiller sur Aëlie pendant qu’il
prêtait main-forte à ses amis pour transporter les corps dans l’arrière-cour.


Afin de ne pas se fatiguer en montant et en descendant les
escaliers, ils retirèrent les planches de bois qui obstruaient une fenêtre et
firent passer les corps un à un à Thurán, Ovatz et Fután qui s’occupaient alors
de récupérer leurs armes d’excellente facture, de les traîner, puis de les
cacher dans un massif généreux du jardin.


La phaëne revint à elle peu de temps après qu’ils eurent
terminé ce manège macabre. Soucieux, Fután se précipita vers elle et s’installa
sur le lit avant que Taëk ait pu la rejoindre.


— Comment te sens-tu ?


Son premier réflexe fut d’observer chacun de ses
compagnons. Elle constata rapidement que tout le monde était bien portant, et
se redressa en se massant la tête.


— Un peu mal au crâne. Mais ça pourrait être pire,
déclara-t-elle en lui adressant un sourire.


Le regard du jeune Carcialéen brilla. Il lui rendit son
sourire.


Taëk s’approcha.


— Te sens-tu apte à chevaucher ?


Elle constata alors qu’ils étaient tous prêts, capes sur
le dos, sacoches et armes fixées à la ceinture.


— Nous devons partir ? demanda-t-elle en se levant
aussitôt.


Ovatz posa une main affectueuse sur son épaule.


— Tu as le temps. Nous partirons lorsque tu seras prête.


 


Il ne fallut guère longtemps à Aëlie pour être parée. Lydá
et Fután allèrent chercher leurs chevaux dans la rue et rejoignirent leurs
nouveaux compagnons dans l’arrière-cour. Taëk partagea sa monture avec Tah qui
monta devant lui, puis la troupe s’élança au trot dans les rues de Carcialá.


Les torchères, les habitations, les allées arborées et les
places marchandes défilaient. Taëk avait l’impression de ne pas avoir chevauché
ainsi en toute liberté et à découvert, depuis une éternité. Étant donné l’heure
tardive, ils ne croisèrent que très peu de gens. Ceux-ci, surpris de voir une
telle cavalerie débouler dans les rues de la cité endormie, s’écartaient sur
leur passage.


Avec la lumière que diffusaient les trois lunes dans le
ciel carcialéen, Aëlie, Tah et Taëk avaient rabattu leurs capuchons afin de ne
pas être reconnus.


Au sortir de la ville, la rue s’élargissait et courait au
cœur des riches plantations de la province et des derniers hameaux paisibles
avant le Désert d’Harmony.


Les chevaux lancés au galop, Taëk profitait pleinement de
l’air frais de la nuit, des myriades d’étoiles visibles dans le ciel ainsi que
du paysage exotique qui s’offrait à lui.


Chevaucher ainsi avec pas moins de sept autres cavaliers
bien entraînés dont les montures martelaient le sol à un rythme effréné
conférait un sentiment de puissance qui l’enhardissait. Il n’ignorait pas pour
autant que passer de quatre à huit compagnons réduisait d’autant leur capacité
de discrétion.


Ils s’arrêtèrent au sommet d’une petite colline. 


— Au revoir, Comptoir des plaisirs, fit Ovatz qui
regardait les lumières de Carcialá, au nord.


Au sud, les hameaux se clairsemaient jusqu’à un léger
massif où la végétation commençait à se faire plus rare.


 


 
















 


Chapitre
29


Du
mauvais côté de l’océan


 


 


 


 


Dimmáme, cité portuaire de la Confédération, abritait le
second plus important comptoir marchand après celui de Carcialá. Située à une
journée de cheval des contreforts d’Hägrabönze, la ville s’était naturellement
développée le long de la côte, autour du quartier des docks qui constituaient
les poumons de la cité.


Coincé entre des placettes où se tenaient d’ordinaire les
criées et d’immenses greniers dans lesquels étaient stockées les denrées
récoltées de la province, un chapelet de tavernes et auberges hétéroclites se
succédait à perte de vue le long de la côte.


Un homme, assis sur un banc devant l’un des
établissements, sirotait une boisson revigorante. Au-dessus de lui, une
enseigne malmenée par le vent marin couinait de manière presque ininterrompue.
Il était encore possible d’y lire « Ô Vague à Bonds » précédé d’une
choppe gravée dans le bois.


Malgré la légère bise qui soufflait, Piálo profitait des
derniers rayons de Shara. Les cheveux bruns, de petits yeux enfoncés, l’homme
laissait son regard se perdre sur la ligne d’horizon loin au nord-ouest. Là, à
trois journées de voile guère plus, sur une petite île, dans une ville du nom
délicieux d’Asyubáti, vivaient les siens. Il ne les avait pas revus depuis le
début de la dernière saison sèche.


Négociant inépuisable, l’homme à la barbe de quelques
jours mettait toujours à profit cette période propice aux marchandages en tous
genres pour aller et venir de port en port, à la recherche de bonnes affaires
qu’il pourrait marchander à un prix plus élevé une fois revenu sur son île,
durant la saison froide.


Ainsi, chaque belle saison, il quittait son foyer et ne le
retrouvait qu’à l’arrivée des frimas, les cales de son bateau alors remplies de
marchandises de qualité.


Le retour des pirates écumant l’Infini du Couchant
risquait néanmoins de marquer l’arrêt complet de son gagne-pain et, manque de
chance, l’homme s’était retrouvé du mauvais côté de l’océan lorsque les
écumeurs avaient décidé de passer de nouveau à l’acte.


Après la disparition en mer de plusieurs équipages, tout
départ du port avait été formellement interdit par la Conseillère de Dimmáme.
Quelques téméraires se risquaient tout de même à bord de petits rafiots. Ils
longeaient la côte, restant le plus près possible de la terre ferme, en
direction de Carcialá pour les uns ou d’Aunèse et de Nephárte pour les autres.
Piálo, n’avait hélas pas cette possibilité. Pour rejoindre l’île d’Asyubáti, il
était nécessaire de s’éloigner des côtes à ses risques et périls…


Perdu dans ses souvenirs, l’homme descendait
tranquillement sa bière. La lumière de Shara qui s’apprêtait à raser l’horizon
du couchant et dont les rayons se reflétaient sur les flots l’éblouissait tant
et si bien qu’il devait plisser les yeux pour observer la direction vers
laquelle se trouvait Asyubáti, son foyer.


Soudain, le négociant avala de travers une gorgée de
cervoise. Lorsqu’il eut terminé de tousser, il posa la bouteille sur le banc
pour s’approcher, éberlué, du bord des docks. Absorbé par ses pensées, l’homme
n’avait pas fait attention à la silhouette d’un bateau qui se profilait dans le
lointain.


Tout d’abord imprécise, la forme du navire se dessina à
mesure qu’il approchait du port. Piálo ne rêvait pas. Une embarcation de grande
taille approchait de Dimmáme et il ne s’agissait pas de l’un de ces rafiots
qui, de temps à autre, arrivaient au port en longeant les côtes.


Aucun bateau d’une telle envergure ne prenait le risque de
naviguer en plein océan par les temps qui couraient. Pourtant il était bel et
bien là, approchant lentement de la cité portuaire. Était-ce un signe que les
pirates n’écumaient plus les mers ? Au vu des dimensions de l’appareil, il
ne pouvait que s’agir de l’un de ces immenses vaisseaux venus du continent
méridional ou d’un comptoir plus au sud.


Qu’un tel navire soit parvenu sans encombre jusqu’au
comptoir ne pouvait signifier qu’une seule chose : la navigation était à
nouveau possible sur l’Infini du Couchant.


Euphorique à l’idée de pouvoir enfin retourner chez lui,
Piálo alla cueillir sa bouteille laissée sur le banc, la but d’une traite, puis
observa à nouveau l’imposant bâtiment de voiles, de cordages, de mâts et de
poutres.


Au même instant, des bruits de pas martelant le sol se firent
entendre. Un contingent de gardes déboula au pas de course en aboyant des mots
dans leur langue gutturale. Les soldats, avec une rapidité déconcertante, se
ruèrent dans les auberges, exhortant les clients à quitter les établissements.


Alors, les tocsins sonnèrent l’alarme dans les casernes
proches. Piálo crut que son cœur allait s’arrêter. Priant pour que ce ne soit
pas ce que tout laissait penser que c’était, il se retourna pour guetter, une
fois de plus, l’horizon du couchant.


Ce qu’il avait pris pour la silhouette d’un navire était
en réalité le contour imprécis d’une véritable armada de guerre menée par un
vaisseau d’une taille incommensurable aux voiles rouges et aux mâts peints en
noir. Dans une vision d’horreur, il réalisa que ce n’était plus un navire, mais
une petite dizaine, en formation rapprochée, qui faisait voile droit sur le
comptoir.


La cervoise vide à la main, l’homme prit soudain
conscience du tumulte qui avait gagné la cité. Des cris retentissaient sur les
docks, les gens allaient et venaient en tous sens, pendant que des colonnes
entières de Kedhbahânes se déversaient en un flot continu dans toutes les
directions. Jamais l’insulaire n’avait vu telle quantité de gardes.


Armes au poing, l’air féroce, nombre d’entre eux
scandaient des mots aux consonances guerrières dans leur dialecte étrange comme
pour se donner du courage. Du cœur même de Dimmáme montait un flot ininterrompu
de cris d’effrois.


Les écumeurs n’étaient toujours pas dans la cité qu’elle
paraissait déjà avoir été mise à sac.


Après un instant de flottement, Piálo reprit pleinement
possession de ses moyens. Étant donné la distance à laquelle se trouvaient les
navires, il ne disposait que de quelques minutes pour gagner un abri. Le
quartier portuaire était le dernier endroit où il fallait traîner !
L’homme se mit naturellement à imiter ses congénères. Se joignant à la foule,
il prit ses jambes à son cou.


Les rues étaient jonchées de fruits, de poissons et de
légumes tombés des étals qui avaient été renversés au passage de la population.
Entre les soldats qui allaient au port et les habitants affolés qui voulaient
gagner le centre de la cité pour fuir le plus loin possible, un vrai désordre
se formait dans les ruelles encombrées. Il n’était pas rare de voir des gens
crier des noms ou chercher dans l’affluence des proches qu’ils avaient perdus
de vue en l’espace d’un instant.


À grand renfort de coups, l’homme se fraya un chemin
jusqu’à parvenir sur la grande place des marchés. Il gagna la jetée et se
pencha pour observer la situation.


S’agissant d’un comptoir marchand ayant connu son essor
après la première guerre contre les écumeurs, Dimmáme n’avait pas été conçue
pour se protéger ou se défendre d’attaques extérieures. Les Kedhbahânes avaient
pris position sur les docks et pontons qui n’offraient pour seuls abris que des
tonneaux et des amas de cargaisons diverses et variées.


Quelques équipages de navires, particulièrement
téméraires, avaient pris l’initiative de bloquer l’accès au vieux port en se
postant au niveau de la passe. Comme son nom l’indiquait, la passe consistait
en un goulet relativement large qui permettait aux embarcations de gagner le
cœur de la cité. Il s’agissait du plus important point faible de Dimmáme en cas
d’attaque car, si les écumeurs parvenaient à forcer le passage, depuis le vieux
port ils n’auraient aucun mal à accéder à l’ensemble des quartiers centraux de
la cité et à se répandre dans toutes les directions.


Les docks où étaient postés les gardes constituaient une
position légèrement plus facile à tenir. L’esplanade qu’ils formaient aux pieds
des auberges et tavernes permettait de voir venir de loin. De même, les allées
y étaient relativement larges et droites et aucun quartier d’habitation ne s’y
trouvait.


 Alors qu’il regardait les gens fuir, un groupe d’hommes
passa devant lui. L’un d’eux lui empoigna le bras.


— Viens, au lieu de rêvasser !


L’individu ne lui laissa pas le choix. Il mit une épée
dans sa main et lui donna une tape monumentale dans le dos qui le propulsa dans
le groupe. Terrifié, Piálo constata qu’ils faisaient route vers les docks. Il
se retourna vers celui qui l’avait enrôlé de force.


— Qu’est-ce qu’il y a ? lui lança celui-ci avec
hargne. Tu ne veux pas défendre la Confédération, ton pays, ta patrie, ton
foyer ?


— Ce n’est pas cela, bredouilla-t-il, mais…


L’homme le saisit sans ménagement par le col et plongea un
regard belliqueux dans le sien.


— Si tu fuis, je te tuerai, cracha-t-il les dents serrées.
Je jure que je le ferai.


Il ne s’agissait peut-être que d’un homme, non d’une
armée, mais, à cet instant précis, aussi étonnant que cela puisse paraître,
Piálo préféra affronter les écumeurs, entouré des Kedhbahânes et des autres
hommes de Dimmáme, plutôt que de risquer de l’offenser et de se faire tuer
stupidement.


La cinquantaine d’hommes qu’ils étaient parvint aux docks
juste avant que le premier vaisseau pirate n’atteigne la passe.


Le négociant observa, circonspect, une dizaine de
Kedhbahânes s’enduire le corps d’une étonnante substance brillante, se mettre à
l’abri derrière un tas de caisses, puis utiliser leur don lunaire pour dresser
une barrière magique au niveau du passage maritime. Un mur translucide apparut
alors dans les airs, enserrant de bout en bout le goulet que formait la passe.


Le navire lancé à pleine vitesse poursuivit sa course
imperturbablement et commença à franchir le mur sans être gêné le moins du
monde par l’obstacle magique. En revanche, l’équipage qui se trouvait sur le
pont principal, prêt à attaquer, fut bloqué net par la barrière transparente. 


À mesure que le vaisseau progressait, dans une vision
d’horreur, Piálo observa les écumeurs se faire traîner à reculons sur le pont
jusqu’à finir broyés, écrasés, démembrés contre les rebords et les étages
supérieurs du navire. Des cris atroces provenaient également de l’intérieur du
bâtiment. Ce n’est que lorsque ce dernier eut complètement franchi le mur que
l’homme, tétanisé, comprit. Les écumeurs, prisonniers à l’intérieur de leur
propre vaisseau, avaient été traînés de pièce en pièce, défonçant les parois de
bois jusqu’à se retrouver au niveau de la poupe. Là, ce qu’il restait des
marins se déversait dans la mer au travers d’un trou béant formé par leurs
corps qui avaient défoncé la coque du bateau.


Après le passage du navire, le mur magique était
clairement visible de par les longues traînées de sang qui le maculaient dans
une vision irréelle. Le liquide pourpre se déversait d’un seul côté de la
barrière et l’eau en prit rapidement la teinte. 


L’immense navire, ce diable des mers, continua son chemin
dans le port sans plus aucun équipage à son bord. Il défonça quelques
embarcations d’hommes venus bloquer la passe puis finit par s’arrêter. Voilà
qui fait déjà une bonne prise, se dit Piálo, se sentant tout à coup
beaucoup plus combatif.


Les autres embarcations pirates ne se hasardèrent pas à
emprunter le goulet menant au vieux port. Elles se coordonnèrent puis
débarquèrent simultanément sur les docks occupés par les Kedhbahânes et la
milice improvisée dans laquelle l’homme s’était trouvé embrigadé.


Avec une agilité presque féline, les écumeurs sautèrent
sur l’esplanade, dégainèrent cimeterres et coutelas, puis se ruèrent vers les
Kedhbahânes en poussant des cris guerriers. Leurs tenues de tissu, légères,
leur conféraient une rapidité et une aisance au combat que les gardes lunaires
n’avaient pas. En revanche, ces derniers possédaient, outre leur magie, une
robustesse et une endurance supérieures à celles de leurs assaillants.


Les flibustiers avaient bien choisi leur moment pour
attaquer la cité. Avec les rayons de Shara dans le dos, ils avaient la garantie
de maximiser leurs chances face à des Kedhbahânes à moitié aveuglés par la
luminosité qui se reflétait sur les eaux.


Le sang macula rapidement le parvis des tavernes. Les
gardes ne faisaient que peu usage de leur magie et, lorsque c’était le cas, ils
avaient recours à cette étonnante substance qu’ils utilisaient avec parcimonie.
Ils l’étalaient sur leurs corps ou sur leurs armes puis projetaient des éclairs
sur leurs adversaires ou bien s’en servaient afin de générer de violentes bourrasques
qui envoyaient les écumeurs s’écraser contre leurs navires ou tomber à la mer.


Néanmoins, les hommes du Kedhba n’étaient pas suffisamment
nombreux pour contenir la marée de pirates qui parvint rapidement à s’infiltrer
dans les rues.


Piálo prit alors son courage à deux mains. Avec une
poignée d’hommes de leur milice improvisée, il se rua à la suite d’une bande
d’écumeurs, bien décidés à défendre l’accès au cœur de la cité, au péril de
leur vie.


Ils commencèrent à les courser à travers les tavernes et
auberges puis dans le quartier des entrepôts. Les flibustiers semblaient
parfaitement savoir où ils se rendaient. Des informateurs leur avaient
probablement détaillé la configuration de la cité-comptoir. Ils tournèrent au
coin d’une rue puis commencèrent à se répandre dans les divers silos à grain et
autres baraquements où étaient stockées les récoltes de toute la province.


— Les silos ! Il faut protéger les silos ! hurla
l’un des Dimmáméens.


Avec une fureur dont il ne se serait pas cru capable,
Piálo trancha d’un coup d’épée net le bras d’un écumeur qui leur bloquait
l’accès à un entrepôt. Ils pénétrèrent dans la bâtisse où un second pirate
s’attelait à mettre le feu au blé qui y était stocké jusqu’au plafond.


Un homme tira une flèche qui atteint sa cible dans le dos,
puis les hommes s’empressèrent d’éteindre le début d’incendie. 


Lorsqu’ils ressortirent dans la rue, une épaisse fumée
s’échappait de la plupart des bâtiments et silos environnants. Certains
écumeurs, à moitié asphyxiés par leur propre feu, se regroupaient dans la
ruelle.


Les bâtiments de bois piquèrent feu les premiers puis ceux
de pierre commencèrent à suinter d’une sombre condensation qui sourdait et
ruisselait le long des murs. 


Dans un cri de rage, le groupe d’hommes se rua sur les
pillards. Les épées rencontrèrent les sabres, les tintements résonnèrent dans
la rue pendant qu’ils livraient un combat acharné pour débarrasser leur cité
des intrus. Loin d’être mauvaise, l’épée que Piálo s’était vu attribuer se
révéla parfaitement adaptée à son envergure. Une allonge appréciable lui
permettait de frapper aisément les adversaires avant que ceux-ci ne soient
suffisamment près pour l’atteindre avec leurs fines lames recourbées.


Parvenu à bout du dernier, il regarda alentour. De la
dizaine d’hommes qu’ils étaient quelques minutes auparavant, ne restait que
lui-même et deux autres. Du sang s’écoulait d’une entaille qu’il avait reçue au
bras mais il survivrait. Pour l’heure, ils devaient retourner sur les docks
prêter main-forte aux Kedhbahânes.


Lorsqu’ils y arrivèrent, l’esplanade, rouge de sang, était
presque déserte. Des cadavres des deux camps jonchaient le sol et s’alignaient
devant leurs yeux aussi loin que portait le regard. Les gardes étaient parvenus
à repousser les envahisseurs mais en avaient payé le prix fort.


Les derniers combats faisaient rage dans les navires où
quelques poches de résistance subsistaient.


Les derniers rayons de Shara disparaissaient à l’horizon
du Couchant en même temps que les volutes de fumée noire envahissaient le ciel.
Certes, les quartiers d’habitation avaient été épargnés et les citoyens s’en
étaient presque tous tirés indemnes, mais il n’avait pas fallu longtemps pour
que les écumeurs mettent la ville à feu et déciment une grande partie de la
garnison kedhbahâne. 
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Voilà deux jours qu’ils avaient quitté la cité la plus
méridionale de la Confédération et seuls quelques hameaux s’étaient présentés à
eux. La petite troupe galopait à présent sur la route qui, par moments, tenait
plus du sentier.


Taëk et ses amis ne s’étaient autorisés que quelques
heures de sommeil. Tous souhaitaient mettre le maximum de distance avec
Carcialá afin d’éviter d’être à nouveau attaqués par les hommes de main des
rebelles. En ce sens, ils espéraient que les dunes et l’immensité du Désert
d’Harmony constitueraient un bon endroit pour éviter d’être repérés par
d’éventuels poursuivants.


Bien que leurs chevaux ne fussent guère très robustes,
Lydá et Fután se révélèrent bons cavaliers.


Shara commençait à décliner et les neuf compagnons
progressaient au cœur d’une lande à l’herbe relativement rase et sèche. Seules
quelques fermes dans le lointain venaient rompre la monotonie paysagère des
lieux.


Plus au sud, dans la direction qu’ils prenaient, une forme
vague se profilait.


— Le Désert d’Harmony commence au niveau de ces cols,
indiqua le jeune Carcialéen. Il s’agit de collines dont les vallées ont été
envahies par le sable.


Estimant la distance qui les séparait du massif, Taëk
jugea possible d’en atteindre le pied avant la nuit tombée.


— Il faut faire une halte, déclara subitement Aëlie.


Coupé dans ses projets, il se tourna vers la phaëne.
Celle-ci lui indiqua du regard le cheval de Lydá, légèrement à la traîne.


— Il commence à puiser dans ses dernières forces,
expliqua-t-elle.


Ils s’arrêtèrent le temps que les chevaux reprennent de
l’énergie.


— Une fois les premiers cols passés, nous quitterons le
sentier, déclara le Tíatien. Cela évitera de nous faire repérer si, par hasard,
des cavaliers étaient à notre poursuite.


Ses amis acquiescèrent à l’exception d’Afo, occupé à
fouiller dans son sac.


— Sinon, je peux aussi utiliser un de mes onguents qui
nous dissimulerait à la vue des autres ?


L’illusionniste sortit un petit récipient contenant un
liquide jaunâtre. Tah, Aëlie et Taëk se penchèrent sur le bocal pour l’observer
de plus près.


— Il suffit de le diluer à un peu d’eau, de l’étaler sur
les vêtements, et le tour est joué. Ça fonctionne même si on se déplace,
contrairement à certaines magies qui nécessitent que la personne se tienne
immobile pour ne pas rompre le sortilège, expliqua-t-il, satisfait d’avoir
piqué leur curiosité.


— Il n’y en aura jamais suffisamment pour cacher les
chevaux, intervint Ovatz.


Thurán approcha à son tour.


— Je pense qu’il serait plus judicieux de le garder en cas
de nécessité.


Le balafré jeta un regard dédaigneux au flacon puis
extirpa son épée qu’il commença à aiguiser à l’aide d’une pierre à affûter dont
il ne se séparait jamais.


— En ce qui me concerne, je ne me barbouillerai jamais de
cette substance. Je préfère encore me battre ou mourir plutôt que de me
dissimuler avec un subterfuge.


La nuit était déjà tombée lorsqu’ils atteignirent les
premiers vallons. Ils quittèrent le sentier et dressèrent leur campement de
fortune à l’abri d’une petite butte.


Depuis qu’ils avaient quitté Carcialá, Taëk avait réalisé
que voyager en plus grand nombre procurait quelques avantages auxquels il
n’avait pas pensé. Les bivouacs qu’ils dressaient, même sommaires, avaient
quelque chose de plus rassurant. Le fait d’être plus nombreux permettait des
discussions plus variées et, le soir, ils prirent rapidement l’habitude de se
coucher en cercle, autour de leurs affaires. 


Monter la garde était aussi devenu moins pénible. Comme
ils se relayaient tous à l’exception de Tah en raison de son jeune âge, les
compagnons dormaient finalement pratiquement le double de temps que ce dont ils
avaient l’habitude.


Ce soir-là, comme la veille, ils ne firent pas de feu.
Dans un tel lieu, la moindre étincelle de lumière aurait attiré l’attention à
des kilomètres à la ronde.


Ravi de compter quatre nouvelles têtes à son auditoire, le
barde ne se priva pas de leur raconter l’une de ses aventures extravagantes
dont lui seul avait le secret. Bien qu’il ne parlât qu’à mi-voix afin que le
son de sa voix ne porte pas dans le lointain, sa gestuelle, ses attitudes,
suffisaient à captiver le reste de la troupe qui devait se maîtriser pour ne
pas rire trop fort.


Pendant tout le temps du récit, et même après, Lydá était
suspendue à ses lèvres. Enjoué, le regard de la jeune fille pétillait des
blagues et des attitudes du barde. 


— Bon, quitte à parler à voix basse, j’aurais mieux fait
de raconter une histoire qui fait… frissonner !


Tout en disant cela, le musicien avait jeté une poignée de
terre sur la jeune fille qui lâcha un petit cri de surprise avant de se mettre
à rire, en s’époussetant.


Son comportement irrita rapidement son ainé qui se mit
alors à l’imiter en gloussant stupidement, allant jusqu’à la vexer. Habitué à
leurs querelles incessantes, la phaëne prit les devants avant que le ton monte
à nouveau entre eux deux.


— Bon, je prends le premier tour de garde.


Ovatz, la regarda, ne comprenant pas le but caché de cette
déclaration.


— Mais, je n’ai pas terminé.


Il se tourna vers Lydá puis reprit :


— Une histoire à glacer le sang, même des plus téméraires…


Il commença à poser la trame de son récit sans laisser le
temps à la phaëne de l’en dissuader. Mais c’était sans compter sur Fután qui
déplia sa couverture et commença à s’allonger, ignorant royalement le conte du
barde.


Décontenancé, Ovatz ne sut trop s’il devait continuer son
récit ou renoncer. En quête de soutien, il se tourna vers Taëk qui se contenta
de hausser les épaules, puis vers Tah qui ne réagit pas davantage. 


D’une tape sur le bras, Fután invita son ainé à lâcher
l’affaire et à se coucher à son tour.


— Bonne nuit, petit frère, lâcha-t-il en coupant le barde
qui s’obstinait à raconter à leur cadette l’histoire qui lui brûlait les
lèvres.


La phaëne se planta devant le Carcialéen et la jeune
fille.


— Je prends le premier tour, répéta-t-elle avec autorité.


Depuis leur départ du Comptoir d’Abondance, la
communication entre Thurán et Lydá était très compliquée. Le pickpocket
persistait à penser qu’ils n’auraient pas dû les accompagner et le comportement
de sa sœur avait le don de l’irriter.


Il suffisait qu’elle agisse d’une manière qui témoignait
d’une certaine juvénilité, voire d’une certaine insouciance, pour qu’il se
braque aussitôt. Comme s’il souhaitait, quitte à ce qu’elle se joigne à eux,
qu’elle grandisse rapidement et se comporte avec une plus grande maîtrise
d’elle-même.


À cause de ce climat tendu, la jeune femme avait justement
tendance à rechercher la compagnie du barde qui éprouvait toujours une grande
satisfaction à faire rire son auditoire. Peut-être lui était-elle aussi
reconnaissante parce qu’il avait plaidé en leur faveur lorsqu’ils avaient voulu
se joindre à la compagnie, Fután et elle. Quoi qu’il en fût, si le barde
appréciait manifestement la compagnie de la cadette, il tâchait également de
ménager l’ainé, soucieux de ne pas le contrarier à son tour.


À cet instant, Ovatz comprit la manœuvre détournée
d’Aëlie. Il se ressaisit.


— Oui, tu as raison. Il est bien tard et nous devons
dormir, déclara-t-il pour convaincre Lydá de ne pas insister.


Celle-ci lâcha un petit soupir de déception, mais tous
regagnèrent leurs couches tour à tour, laissant la phaëne seule pour veiller
sur le camp.


     


Le lendemain, ils gravirent la première butte. Parvenus à
son sommet, ils découvrirent un paysage vallonné des plus étranges qui
s’offrait sous leurs yeux. Le sable du désert avait envahi le fond des vallées
et, sur les collines, une végétation rachitique survivait tant bien que mal à
l’aridité des lieux. L’air était chargé de particules, empêchant de voir
au-delà des premières élévations.


Taëk ressentit alors comme un léger flux électrique le
parcourir. Installé juste devant, sur le dos du cheval, le jeune Antésien se
tourna vers lui.


— Tu l’as senti ?


Il hocha la tête.


— Je crois qu’il y a des Antésiens pas loin, reprit le
garçon. Ce lieu fait émerger en moi quelques souvenirs de ma vie d’avant.


Ils reprirent leur route en longeant les crêtes afin de
permettre aux montures de progresser sur un sol ferme. Tout en avançant, Tah lui
raconta quelques bribes d’histoires qui lui revenaient à l’esprit.


D’après ses souvenirs, cet endroit avait constitué un
refuge pour les Antésiens durant les siècles qui avaient vu l’exode massif de
leur peuple en provenance des confins orientaux du désert. Certains affirmaient
même que, sous le sable qui avait envahi les talwegs, des ruines étaient
toujours conservées en parfait état. Il s’agissait d’une de ces nombreuses
cités éphémères qu’avaient tenté de bâtir les Antésiens mais qui n’avait pas
duré longtemps, du fait de l’affaiblissement de leur magie, les contraignant
rapidement à adopter un mode de vie nomade s’ils voulaient survivre dans le
désert.


Le garçon lui apprit que des peuplades d’Antésiens
demeuraient généralement non loin de ces ruines afin de veiller sur l’héritage
enseveli de leurs ancêtres.


— Ce soir, je tenterai de rentrer en contact avec eux,
déclara le Tíatien. S’il y en a non loin d’ici, nous les attendrons, puis tu
pourras retourner avec eux.


Le jeune Tah ne semblait pas particulièrement désireux de
quitter leur compagnie. Néanmoins, Taëk savait que sa place n’était pas à leurs
côtés. 


— Tu me manqueras aussi, dit-il devant le regard triste du
garçon. Je prierai souvent pour toi et, qui sait, peut-être même que nos routes
seront amenées à se croiser à nouveau.


Il lui adressa un sourire chaleureux qui emplit son
protégé de bonheur. La nuit tomba alors qu’ils atteignaient la dernière
élévation précédant le désert. Du côté du levant, les vallées continuaient à se
succéder sans qu’il soit possible d’en voir le bout. Quelques torchères
allumées au sommet d’un col lui apprirent que la route des dunes passait par
là. Dans leur situation, il était inconcevable de camper en bordure du seul
sentier qui serpentait dans ce paysage stérile.


Où qu’il regardât ailleurs en contrebas, il n’y avait que
le désert qui s’étendait à perte de vue. Or, ce dernier n’offrait que peu de
couverts où se cacher, en dépit des dunes qui striaient sa surface.


— Nous devrions installer le campement dans la vallée que
nous venons de contourner, suggéra Barrey.


Alors qu’ils revenaient sur leurs pas, Taëk réalisa qu’il
connaissait ce lieu pour l’avoir déjà vu. Il s’agissait des collines envahies
par le sable que lui avait montré le vieil Antésien dans une vision lorsqu’ils
étaient à Härtis. L’homme, qui était affublé de multiples accessoires se tenait
en bas, dans le désert. Il lui avait indiqué les collines du doigt et Taëk se
souvint avoir espéré qu’il répondait à son appel de retrouver l’Antésienne qui
peuplait ses rêves. Était-il possible qu’elle soit là ? Si près de
lui ? Cela paraissait peu probable étant donné qu’il l’avait vue en rêve
dans un camp d’esclaves au pied d’imposantes montagnes. Il devait toutefois en
avoir le cœur net !


Le Tíatien poussa sa monture au triple galop et distança
ses compagnons. Parvenu de l’autre côté du col, il constata que la vallée
ensablée ne témoignait d’aucune activité humaine. Ne se démoralisant pas, il
dévala la pente, cramponné à son cheval, Tah toujours installé devant lui.


Il poursuivit ses recherches sur le fond sableux du vallon
avec obstination. Alors qu’il avançait plus lentement, un frisson violent
parcourut l’échine de son corps ! L’énergie lunaire qui émanait du lieu
était plus forte et d’une certaine manière plus ferme que ce qu’il avait jamais
ressenti.


Taëk parcourut la vallée de long en large sans rien
distinguer qui puisse indiquer une présence antésienne. De plus, l’émanation de
magie lunaire donnait l’impression de se limiter à une partie du vallon qui
n’était occupée par rien d’autre que par le sable du désert. Aucune végétation,
aucun relief n’auraient permis à quelqu’un de s’y cacher. Son Antésienne
n’était pas là.


— Que t’arrive-t-il ?


L’intervention d’Aëlie qui avait posé une main sur son
bras sortit le jeune homme de ses réflexions. Entre temps, ses compagnons
l’avaient rejoint dans le talweg.


— Il faudrait monter la garde depuis le col pour ne pas se
faire surprendre, dit Fután en déchargeant sa monture plus loin.


— Tu vas bien ? insista la phaëne, sourcils froncés.


— Oui. Enfin… je crois.


Le jeune homme se tourna vers Tah qui venait de mettre
pied à terre.


— Tah, tu ressens l’énergie toi aussi ? 


Le gringalet eut l’air surpris.


— Oui, tout comme toi. Nous en avons parlé alors que nous
chevauchions cet après-midi…


Sa réponse le déconcerta. L’Antésien avait été capable de
percevoir la faible magie lunaire des collines tout au long de la journée mais
il ne sentait pas la force autrement plus prégnante de ce lieu.


Un éclat de voix perça le silence de la nuit qui s’était
installé sur le val désertique. Lydá riait des pitreries auxquelles le barde se
livrait autour du campement tout juste dressé.


Thurán pesta, la réprimanda, puis lui intima le silence.
Aëlie quant à elle n’avait même pas prêté attention à la scène. Tout au plus,
cette interruption l’avait-elle irritée.


— Y a-t-il quelque chose que nous devrions savoir sur cet
endroit ? ajouta-t-elle, pressante.


Surpris, Taëk plongea son regard dans le sien. Il était
toujours désemparé lorsque son amie parvenait à décrypter ses réactions, quand
bien même elle ne pouvait plus lire dans son esprit.


Ce lieu le décontenançait. Il instillait en lui une
sensation particulière. Le courant électrique qui parcourait son corps picotait
violemment ses doigts, ses orteils, et provoquait des ondes qui lui hérissaient
les poils sur le corps. Pour autant, il ne souhaitait pas inquiéter inutilement
la phaëne ni se montrer alarmant ou effrayé devant les nouveaux arrivants de
leur groupe. Sa fierté eut finalement raison de lui.


— Non. Il ne me semble pas. Enfin… pas que je sache.


Maîtrisant tant bien que mal les frissons qui le faisaient
trembler de la tête aux pieds, il enjamba son cheval, se laissa choir au sol,
puis déchargea ses nombreuses sacoches.


Près du camp, le barde se lançait dans un long discours,
défendant bec et ongle la nécessité de garder une once d’humour au sein de la
compagnie afin de ne pas se laisser démoraliser à l’approche du désert.


Durant ce temps, l’assaut électrique se précisa. Des
vagues de magie astrale remontèrent dans le corps de Taëk à un rythme de plus
en plus soutenu, sans qu’il comprenne ce qui lui arrivait. L’anxiété le gagna. 


L’instant d’après, son visage se mit à se consumer
littéralement ! Taëk lâcha les sacoches pour porter ses mains à son œil.
Ses genoux se dérobèrent. 


Il tomba à terre, gisant dans le sable du désert. 


— Taëk ! Parle-moi ! Qu’est-ce qui
t’arrive ? 


Tétanisée, les larmes perlant à ses yeux, la phaëne s’était
jetée sur lui, attirant enfin l’attention de leurs compagnons jusque-là occupés
à dresser le bivouac.


Mais son ami ne pouvait plus parler. Gorge déployée, saisi
par une douleur innommable, il hurlait sans toutefois qu’aucun son ne sorte de
son larynx. Une fumée nauséabonde s’échappait de sous ses mains agrippées à son
visage.


Avec une poigne insoupçonnée, Aëlie saisit les bras du
Tíatien et le força à découvrir sa figure.


L’expression qu’il lut dans les yeux de son amie était
tout aussi indescriptible et fascinante que celle de l’Antésienne, au cœur du
Golfe d’Aunèse. Quoique plus inquiétante. La peur transpirait de ses orbites
écarquillées tout autant qu’une impression étrange de compréhension soudaine.
Se pouvait-il qu’elle sache ce qui lui arrivait ?


Avec effroi, Aëlie revivait une scène qu’elle avait déjà
vue. La marque des sages, qui d’ordinaire ressemblait à s’y méprendre à une
tache de naissance, était littéralement chauffée à blanc. Sous l’effet de la
calcination, la chair se déchirait puis se remodelait d’une manière irréelle.


La vision horrifique de la peau brûlée et l’odeur
miasmatique qui exhalait du processus de calcination retournèrent l’estomac de
Fután qui alla vomir plus loin.


Le corps convulsé sous l’assaut des courants électriques,
Taëk regardait désespérément sa guérisseuse, priant pour qu’elle lui vienne en
aide. Celle-ci plongea ses yeux dans les siens et le fixa intensément, comme si
elle pouvait ainsi créer une connexion spirituelle. Finalement, elle se tourna
lentement vers Tah, l’invitant à en faire de même.


Taëk porta à son tour son regard brûlant vers l’Antésien.
Raide comme un piquet, ce dernier ne semblait pas prêter la moindre attention à
son malheur. Il était absorbé par la contemplation des astres qui, dans le
désert, brillaient d’une lueur comme le tiatien n’en avait jamais vu de
pareille.


Le ciel, infini, dépeignait un tableau prodigieux au-delà
du gringalet dont la silhouette se détachait à contre-jour. Les lumières de
Nyth, d’Ederïs et de Chetah abreuvaient l’immensité nocturne et se fondaient
dans un flot sensationnel qui venait se déverser sur les collines et les dunes
du désert. 


Tah leva alors la main et, du doigt, pointa le ciel.
Flageolant, sous le regard attentif d’Aëlie, le Tíatien tourna lentement ses
yeux dans la direction indiquée. Il ne distingua que les étoiles, d’énormes
halos nimbés d’une lumière qui s’étirait inexplicablement, l’éblouissant
quelque peu.


— Au bénéfice des ténèbres de la nuit, regarde bien.
Car à la droite d’Ederïs, elle se tient, lui souffla Aëlie comme si elle
récitait une psalmodie.


Péniblement, il parvint à cligner des yeux. Sa vision se
fit alors à nouveau nette, les étoiles reprenant leur forme de simples points
dans le ciel. Tandis qu’il observait attentivement le ballet de Nyth passant
non loin d’Ederïs et projetant alentour sa lumière pourpre, il constata que la
lune des saisons froides éclairait par la même occasion l’espace habituellement
plongé dans l’ombre de la géante bleue. 


Au cœur de ses jeux d’ombres et de lumière, une minuscule
sphère que l’on pouvait deviner grisâtre attira son attention. Fý, surnommée la
reine des lunes, considérée comme l’inconscient
d’Ederïs ainsi que la garante de la destinée des êtres dotés du don lunaire
dans les croyances kedhbahânes – et que peu d’hommes avaient la chance de voir
au cours de leur vie – se tenait là. Encadrée par Ederïs qui la plongeait dans
l’obscurité d’un côté et de Nyth qui s’en faisait la messagère de l’autre, la
moitié de sa face était visible.


Dès lors qu’il la distingua, sa chair cessa de se
consumer. L’électricité qui l’habitait retomba en un instant comme un amas de
particules s’effondrant sur lui-même. Les pupilles rétractées, le teint
anormalement pâle, Taëk était à présent connecté avec l’incroyable sphère
grise.


Le vent se mit à souffler. Tout d’abord simple brise, il
gagna rapidement en intensité, emportant le sable du désert qui virevolta
impétueusement autour du jeune homme.


— Aëlie ! Viens !


Dans la tempête naissante, Ovatz la tirait en arrière vers
leurs amis qui avaient reculé jusqu’au campement afin de s’y abriter.


Ce n’est que lorsque le souffle se fit si dense qu’il
charria dans les airs des flots entiers de sablon, qu’elle se résigna à le
suivre. La phaëne retira sa main du front du Tíatien, puis recula de quelques
pas vers le barde.


Taëk perçut tout juste la disparition de son amie.
Entouré, d’un voile de particules qui s’élevait à présent jusqu’au ciel, ses
yeux de félin braqués sur Fý, il était complètement hypnotisé. Son corps lévita
en même temps qu’une sensation incroyable l’envahit.


Une énergie sensationnelle fusa de son torse, se déversa
dans ses veines, irriguant chaque parcelle de son être dans un flux électrique
agressif jusqu’à envahir son crâne.


La douleur, insupportable, se focalisa sur les contours de
sa brûlure. Le regard dément, le visage déformé par la douleur, le jeune homme
banda de toutes ses forces ses muscles pour contenir la puissance phénoménale
qui l’habitait. C’est alors qu’une voix sans timbre s’éleva dans sa tête, loin
au-delà de la souffrance et de l’effroi.


— Mon fils…


Par une force démiurgique, le cyclone au cœur duquel il
était retenu se mit en mouvement, l’emportant plus loin dans la vallée.


À présent, les rafales qui s’en dégageaient propulsaient
des flots de sable sur près d’une centaine de mètres, obligeant ses compagnons
à s’abriter derrière le fourré le plus proche.


— Nezubse, notre sœur, se meurt.


La colonne de sable et d’air qui jusqu’alors n’avait cessé
de s’allonger, commença à se raccourcir tout en s’élargissant au niveau du jeune
homme jusqu’à former une sphère de particules en mouvement dans le ciel.


L’énergie recluse en lui ne demandait qu’à sortir !
Mais le Tíatien redoutait de lâcher prise. Sous la douleur, couvert de sueur,
il maintint ses muscles tétanisés.


— Tout comme notre engeance a manqué de le faire il y a
fort longtemps, ses enfants, ingénieux et irrespectueux, s’apprêtent à sceller
leur destin ainsi que celui de nos fils.


Les convulsions de son corps se firent de plus en plus
violentes. A cet instant, Taëk sut qu’il ne pourrait plus contenir la force
incommensurable bien longtemps. 


— Aveugle, Nezubse continue à se montrer d’une
générosité qui fera la perte de sa création et de la nôtre par la même
occasion. Le voile avec l’au-delà sera brisé définitivement. Alors, ne
subsistera qu’effroi et chaos, désolation et décomposition.


Le jeune homme serra violemment les dents pour se retenir
de hurler, tant la douleur devenait insupportable. La peur de ne pas savoir
comment tout cela allait se terminer, mêlée à une terreur tout aussi forte que
l’énergie phénoménale qui se déployait en lui, le paralysait.


— Tu ne peux me résister puisque je suis l’architecte
de ce que tu es : mon unique fils. Accepte-moi et tu auras droit à mon
pouvoir. Rejette-moi et je te l’imposerai.


Dans un sursaut, la puissance grandit en lui de manière
exponentielle jusqu’à faire apparaître des boursoufflures sur son corps qui se
déplacèrent frénétiquement tout en remontant le long de ses jambes et de ses
bras. Les larmes perlaient à ses yeux, son cœur battait à n’en plus pouvoir.
Complètement tétanisé, son corps se ployait comme un morceau de tissu ballotté
par un vent féroce.


Toujours focalisé sur la minuscule sphère, le Tíatien
sentit son cou se tordre en arrière. Entre ses dents serrées, sa gorge se gava
d’air. Sa mâchoire se relâcha finalement et, dans un cri à réveiller les morts,
le jeune homme poussa un hurlement effroyable !


Subitement, l’énergie quitta son corps et se projeta en
une onde de choc dans toutes les directions, déchiquetant au passage sa tunique
dont les monceaux s’envolèrent dans le ciel. Lorsque la force contenue en lui
rencontra la sphère de sable en lévitation, cette dernière explosa en une
véritable tempête, soufflant tout sur son passage. Le sol trembla, les rares
arbustes ployèrent, le campement fut littéralement enseveli, et ses compagnons
durent courir s’abriter sur les hauteurs pour éviter le torrent de sable qui
leur arrivait dessus telle une lame de fond déferlant sur une côte.


— Champion des lunes, reprit la voix dans sa tête
alors que son hurlement allait se perdre dans les ténèbres, pénètre dans mon
royaume et accomplis ta destinée.


Libéré de cette énergie, Taëk se sentit comme vidé, au
bord de l’inconscience du fait de l’effort qu’il avait fourni. Il avait épuisé
toutes ses ressources, mais au moins il ne ressentait à présent plus la
douleur.


Son corps flasque redescendit vers le sol où le sable
avait soulevé tant de poussière qu’il était impossible d’y voir à plus de
quelques mètres. Très affaibli, il se réceptionna comme il le put sur ses mains
et ses genoux en suffoquant tant le nuage de particules était épais. À quatre
pattes, dans cette brume étrange, il ne voyait plus ni les étoiles, ni ses
amis, pas même le campement qui se dressait non loin de là un instant auparavant.


La poussière se colla sur son corps moite de sueur. Son
dos, son visage, ses membres, furent rapidement recouverts de sable.


Il mit une main devant sa bouche et toussa tout ce qu’il
put. Lorsqu’enfin il parvint à respirer mieux et que la toux se calma, il porta
son attention sur le sol sur lequel il se tenait.


Ses mains reposaient non pas sur le sable du désert mais
sur un parterre ferme et lisse. En soufflant tout sur son passage, l’explosion
avait révélé une architecture ancienne, nichée au creux de la vallée. Une vaste
terrasse de pierres polies occupait l’espace du talweg.


— De nobalz, ouvragé, et d’aryin, perlé, dans la chair,
enraciné. Prends-le, car depuis toujours mon talisman t’est destiné.


Sans trop comprendre ce qu’il faisait, Taëk se redressa.
La poussière se dissipa peu à peu, révélant de minuscules entrelacements de
sables qui oscillaient dans les airs jusqu’à former une arche.


La démarche incertaine, des lambeaux de tissu
pendouillants, maintenus par sa ceinture, il s’avança, passa la voûte magique,
poursuivit ses pas jusqu’à une seconde puis vers une troisième. Il atteignit
finalement l’extrémité de l’esplanade où un bloc de pierre de la taille d’un
homme semblait être sorti de nulle part.


Il s’approcha de l’étrange masse puis examina la roche.
Sous son regard de félin, une marque constituée de particules transparentes se
mit à luire à la lueur des lunes. 


— De mer de nobalz et de perles d’aryin, à ton cou sera
scellé. Pénètre mon royaume, entre dans ma demeure.


Taëk posa sa main sur le coin de l’ouvrage où l’empreinte
était visible et poussa. L’entrée du temple s’ouvrit.


Il descendit un escalier qui se perdait dans les
profondeurs du monument. Parvenu en bas, il continua d’avancer à tâtons. La
lumière était si ténue que même ses yeux de félin ne lui permettaient pas d’y
voir grand-chose. Son pied buta contre un objet qui roula sur quelques mètres.
Il se pencha pour le saisir. À l’instant où sa main entrait en contact avec
l’ustensile, l’extrémité de ce dernier s’illumina d’une flamme bleutée.


La torche magique était de petite dimension. Son manche de
bois verni n’était guère plus long que la largeur d’une main, et l’extrémité se
composait d’une coupelle fabriquée dans un métal sombre que Taëk n’avait
jusqu’alors jamais vu. Au creux de cette petite vasque, une flamme généreuse
diffusait une lumière bleutée qui se projetait contre les murs lisses du
bâtiment, lui conférant un aspect austère.


Le jeune homme se tenait au centre d’une petite pièce dans
laquelle le sable s’était infiltré au fil du temps et formait quelques amas le
long des murs et dans les coins. Il s’inclina légèrement pour s’engouffrer dans
un couloir étroit qui déboucha dans une vaste salle rectangulaire dont le
plafond se perdait dans l’obscurité.


Il s’avança au centre de la pièce et observa autour de
lui. Des débris de tables et de chaises jonchaient le sol au milieu d’étagères
effondrées.


Devant le désordre qui régnait dans ce lieu, Taëk n’avait
aucun mal à imaginer que les occupants avaient dû quitter l’endroit
précipitamment ou alors qu’il avait été visité et pillé par quelque bandit en
quête de trésors.


De nombreuses ouvertures partaient de cette salle qui
devait à l’origine constituer le hall du temple. Une ancienne pièce de vie,
animée par le va-et-vient des Antésiens qui l’occupaient dans les temps jadis.


Le Tíatien s’approcha de la plus grande des entrées. Là,
il discerna un nombre incalculable d’amphores en plus ou moins bon état de
conservation. Elles s’alignaient le long du mur sur lequel d’antiques
cryptogrammes avaient été gravés d’une main de maître. Il leva la torche
au-dessus de sa tête et se retourna pour parcourir la pièce du regard. Les
symboles courraient jusqu’au plafond sur toute la circonférence du lieu. Il
reconnut immédiatement l’un d’entre eux.


Si ce n’était l’absence de cercles et des quatre flèches
au centre desquelles il avait l’habitude de le voir représenté, il s’agissait
bien du symbole du tout ! Celui utilisé par la Confrérie afin de
transformer de simples objets en artefacts ou encore pour dissimuler des
passages secrets.


Tentant le tout pour le tout, le jeune homme avança sa
main jusqu’à la plaquer sur le cryptogramme. Nulle sensation de chaleur ne se
répandit sous ses doigts, nul éclat doré n’apparut, pas plus que le symbole ne
se mit en mouvement. Rien ne se produisit.


Il passa sa main libre dans sa tignasse, tirant ainsi ses
cheveux en arrière, tout en observant les symboles. Il semblait s’agir d’un
alphabet ancien, remontant probablement à l’époque de l’édification du temple
par les êtres astraux. Mais cela n’avait pas vraiment de sens. Pourquoi la
Confrérie utiliserait-elle un symbole astral alors que ses membres ne
possèdaient pas une once de cette magie et que même, au contraire, ils y
étaient extrêmement sensibles ?


Une phrase qu’un membre de la Confrérie lui avait dite à
Pontresne au sujet du cryptogramme du tout lui revint alors en mémoire : certains
anciens prétendent qu’il serait issu d’une lettre d’un alphabet antique que le
prophète aurait trouvé sous le sable du Désert d’Harmony, loin au-delà des
Montagnes d’Hägrabönze.


Ainsi, une partie de ce que la Confrérie lui avait révélé
lors de sa capture sous la Forteresse Royale de Pontresne trouvait une réponse
concrète sous ses yeux. Contrairement à ce qu’Aëlie lui avait affirmé,
peut-être ces hommes n’avaient-ils pas cherché à le manipuler tant que ça en
fin de compte et qu’ils croyaient réellement en ce qu’ils disaient, fut-ce vrai
ou faux ?


Pourtant, à présent qu’il connaissait la peur qu’inspirait
la magie astrale aux membres de la Confrérie, l’élu de Fý ne comprenait pas
pourquoi leur artefact reposerait sur une lettre issue de cet alphabet... 


Il quitta la pièce et s’engouffra dans un long corridor
étriqué où les symboles se répétaient à l’infini. Il enjamba quelques
récipients brisés, passa plusieurs ouvertures secondaires qui donnaient sur de
minuscules pièces ou sur des couloirs secondaires, puis parvint dans un
cul-de-sac. Quelques restes de cadavres étaient amoncelés contre la paroi,
confirmant que le temple avait bien été visité par des pillards bien après son
édification. Le jeune homme se demanda l’espace d’un instant si ces individus
avaient possédé le don lunaire pour parvenir à s’introduire dans le bâtiment ou
bien s’il y avait d’autres issues que celle par laquelle il était entré.


Il se retourna pour observer le corridor qu’il venait de
remonter sur toute sa distance. D’une longueur peu commune, il se perdait dans
la pénombre. Sa torche ne permettait de révéler que les derniers passages qui
s’ouvraient vers des galeries secondaires à une bonne distance de lui.


L’architecture de l’édifice n’avait pas de sens. Ce
couloir principal menait forcément quelque part. Saisi d’une inspiration, Taëk
fit à nouveau face au mur du fond, enjamba les cadavres et rechercha de ses
yeux de félin un symbole du tout qui aurait pu être gravé ou dissimulé au
milieu des autres cryptogrammes. 


Inspectant minutieusement la paroi, il ne vit pas
l’emblème tant espéré mais distingua une marque qui scintilla à la pâle lumière
de la torche. L’empreinte, constituée de particules semblables à du sable
transparent, ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle qui lui avait permis
de pénétrer dans le temple. Il posa sa main sur la trace et poussa le mur qui
commença à s’ouvrir en un bruit assourdissant. Le complexe tout entier vibra
sur ses fondations, faisant tomber des filets de sable et de poussière entre
les énormes dalles qui composaient le plafond.


Priant pour ne pas se retrouver enseveli vivant et finir
comme ces malheureux dont les squelettes se désagrégeaient lentement, il se
pencha et s’engouffra dans l’ouverture. Le couloir se poursuivait sur une
petite distance avant de déboucher sur une salle aux proportions tout à fait
extraordinaires. Conçue à l’identique de la première dans laquelle il avait
pénétré, celle-ci était au moins deux fois plus vaste. De nombreux piliers
sculptés venaient renforcer l’édifice et aucune autre issue que celle par
laquelle il était arrivé n’était visible.


Au centre de la pièce, un petit autel constitué d’une
lourde dalle de pierre avait simplement été posé sur le sol. Une magie
phénoménale transpirait de l’objet que le Tíatien devinait déposé sur cette
roche.


Alors qu’il approchait de l’autel, la lumière de la torche
se diffusa de manière étonnante. Il leva les yeux au plafond. Ce dernier,
perché à bonne hauteur, était constitué d’un immense dôme de verre enseveli
sous le désert. Si aucune lumière ne parvenait de l’extérieur, la surface
vitrée réverbérait le scintillement bleuâtre du flambeau, faisant baigner la
pièce dans une atmosphère étrange.


La voix qui l’avait laissé déambuler librement dans le
complexe raisonna à nouveau dans son crâne, plus puissante que jamais :


— De nobalz, ouvragé, et d’aryin, perlé, dans la chair,
enraciné. Prends-le, car, depuis toujours, mon talisman t’est destiné.


Parvenu devant la dalle au centre de la pièce, le garçon
distingua alors l’objet qui y reposait. Un pendentif composé du même métal
sombre que la coupelle de la torche trônait, disposé sur un carré de tissu bleu
nuit.


La maille fine de la chaîne avait était disposée en
triangle. Deux pierres précieuses translucides de forme sphérique occupaient
les premières extrémités du trigone. Un talisman ouvragé dans le même matériau
noirâtre que la chaînette était fixé à la troisième extrémité. Celui-ci représentait
quatre sphères de différentes dimensions imbriquées les unes dans les autres
selon une symétrie verticale.


— De mer de nobalz et de perles d’aryin, à ton cou sera
scellé, reprit la voix.


Le talisman de Fý se mit à léviter, s’inclina, puis vint s’enfiler
autour du cou du jeune homme pétrifié. Les deux perles se positionnèrent au
sommet de ses pectoraux alors que l’amulette alla se placer juste au-dessus du
plexus solaire.


Pendant un bref instant, le bijou émit une vive lumière
puis, à la stupeur de Taëk, s’introduisit en lui et se fondit dans sa chair, ne
laissant que deux marques brunâtres au sommet de son torse, là où reposaient
les perles l’instant d’avant.
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D’instinct, l’élu porta sa main libre à son cou et
parcourut du bout des doigts l’emplacement où le pendentif s’était introduit en
lui. Hormis les deux traces brunes sur son torse, rien ne trahissait la
présence du talisman : aucun relief, ni aucune sensation désagréable.


En revanche, l’artefact agissait en lui d’une manière plus
discrète. Une énergie astrale se répandit dans son sang. Il s’agissait d’une
énergie concentrée, semblable à celle qu’il sentait monter en lui lorsqu’il se
préparait à user de son don.


À l’instant où il ressentit la magie se répandre dans ses
bras, la torche se mit à éclairer les alentours avec une vivacité supérieure,
comme s’il s’agissait du prolongement de son corps.


— Il était écrit que je te parlerais par trois
fois, révéla alors la voix qui résonnait en lui. La première pour
notre rencontre, la seconde lors du renouveau, lorsque tu feras renaître mon
peuple de ses cendres, et la dernière à la fin de ta vie mortelle, lorsque tu
seras prêt à devenir maître de la métempsychose.


Dès l’instant où Fý eut terminé sa phrase, Taëk sentit le
pouvoir que l’amulette lui conférait décroître en lui. La flamme de la torche
en fit de même et reprit une dimension plus modeste. Les pupilles de l’élu de
Fý retrouvèrent leur forme normale et la fatigue se mit aussitôt à peser sur
ses épaules comme s’il n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. 


Son acuité visuelle étant redevenue celle d’un homme, il
ne distinguait désormais plus aussi bien les détails des lieux. Il revint sur
ses pas, enjamba les cadavres tant bien que mal, remonta l’interminable
corridor, traversa la salle circulaire, puis s’introduisit dans le petit
conduit menant à l’entrée du temple.


Lorsqu’il regagna la surface, rien n’avait bougé.
L’esplanade qu’avait révélée la tempête de sable s’étendait toujours sur des
dizaines de mètres devant lui avec ses arches constituées de particules en
suspension qui s’entrecroisaient dans les airs. Sous la voûte étoilée, Fý s’en
était retournée dans l’ombre d’Ederïs.


L’élu voulut refermer l’entrée du sanctuaire mais le bloc
de pierre demeurait immobile.


— Sois le guide de nos enfants et de tous ceux de
Nezubse, murmura une dernière fois la voix de la lune, tout juste audible. Mon
talisman sera ton gage de survie.


Les marques au sommet de son buste rougeoyèrent. Saisi
d’une intuition, il posa ses index dessus. Un peu à la manière du symbole, il
sentit le talisman s’animer sous ses doigts. La puissance astrale se diffusa
aussitôt dans tout son être avant d’en sortir tel un torrent déchaîné ! 


Derrière lui, le passage se referma dans un craquement sourd
qui se répercuta dans toute la vallée, puis son corps se mit à léviter. Le
sable des alentours s’envola et déferla par vagues entières jusqu’à reconquérir
le sommet du temple.


Bien qu’il puisât largement dans l’énergie astrale de
l’artefact, Taëk ressentit tout de même que le collier tirait également sa
puissance de ses propres forces.


Amoindri par les efforts successifs, il relâcha la
pression sur les marques du talisman. Dans un nuage de poussière peu croyable,
le sable en suspension retomba au sol et l’élu de Fý ne tarda pas à en faire de
même.


Les vêtements en lambeaux, le corps meurtri, il voulut se
redresser mais n’y parvint pas. Étalé par terre, à bout de souffle, il pencha
la tête afin d’observer les environs, mais celle-ci se mit à tourner violemment,
menaçant de l’emporter dans un sommeil contraint.


— Aëlie ! Thurán !


Bien qu’il voulut crier leurs noms, il ne parvint qu’à les
prononcer à demi-voix. Où ses amis avaient-ils bien pu passer ? Se
pouvaient-ils qu’ils aient fini ensevelis ? Cette pensée s’échappa aussi
vite qu’elle s’était insinuée en lui. Connaissant la puissance de la phaëne, il
douta qu’elle n’ait pu se protéger ainsi que leurs compagnons de la rafale de
vent et de sable que Fý avait déchaînée.


Alors qu’il sentait son corps lui échapper, son champ de
vision se mit à fourmiller d’une multitude de points blancs. C’est à cet
instant qu’il perçut des bruits non loin. Les pas se rapprochèrent de lui à un
rythme de plus en plus rapide.


— Taëk !


Fután se pencha sur lui, puis l’examina attentivement.


— Ça va aller. Tu es juste un peu déshydraté. Tiens, ça te
fera du bien.


Le Carcialéen posa son épée dans le sable, déboucha son
outre et versa quelques gouttes d’eau entre les lèvres asséchées du Tíatien à
moitié inconscient.


Aux aguets, il jetait des regards dans toutes les
directions.


— Tu n’as rien à craindre, parvint à dire le jeune homme.
Mais, où sont passés les autres ?


— Ils sont partis à ta recherche. Attends.


Le basané se redressa.


— Je l’ai trouvé ! cria-t-il alors, sa voix se répercutant
en écho jusqu’aux crêtes alentour.


— Où étiez-vous passés ?


— Un champ de force nous a empêchés de te rejoindre. Même
Aëlie ne parvenait pas à le percer. Mais garde tes forces, il faut que tu te
reposes.


Leurs compagnons accoururent les uns après les autres de
toutes les directions. Sitôt parvenue près de lui, la phaëne, le teint d’un
rose soutenu, se pencha sur lui et examina longuement la brûlure sur son
visage. Celle-ci n’avait plus rien d’une lésion. À présent, ses contours lisses
et fins dessinaient un symbole sinueux qui courait depuis son arcade
sourcilière jusqu’au sommet de sa pommette.


— Par tous les diables, que lui est-il arrivé ?


Lydá venait de surgir, arme au poing, et commença à
scruter les alentours en quête de la personne ou de la bête qui avait pu
infliger de telles lacérations et de telles contusions à leur compagnon.


— Nous ne risquons rien, intervint le musicien pour la
rassurer. Ces marques doivent être le fait de la tempête ou d’une quelconque
magie lunaire.


Aëlie se plaça à la tête du Tíatien et commença à lui
prodiguer des soins en appliquant ses mains sur ses tempes.


 — Voulez-vous bien aller chercher les affaires et les
chevaux ? Nous dresserons le camp ici.


     


Le ciel commençait à se nimber de couleurs flamboyantes
lorsque Taëk se réveilla. À l’exception d’Aforaldo et de la sœur de Thurán qui
montaient la garde sur un col, toute la troupe dormait profondément. Tournant
la tête, il constata que la phaëne s’était assoupie, les mains toujours posées
sur son crâne. À peine eut-il effectué ce mouvement qu’elle se réveilla.


Tout en chuchotant afin de ne pas réveiller le reste de la
troupe, il la remercia de ses bons soins. À l’exception de quelques contusions
douloureuses, il se sentait bien. Soulagée de le voir en bonne santé, elle
afficha un sourire radieux. 


— Tu dois mourir de faim ! réalisa-t-elle.


Elle se redressa et alla chercher quelques victuailles
dans une sacoche, puis ils mangèrent silencieusement.


— D’où viennent ces traces ? demanda-t-elle à voix
basse.


Elle lui montra les taches noires laissées par le talisman
sur son torse. Il lui raconta alors ce qu’il avait vécu depuis le moment où Fý
était apparue dans le ciel. Lorsqu’il eut terminé son récit, il plongea son
regard dans les yeux bruns de la phaëne. Celle-ci reconsidérait le lieu du
campement, tentant d’imaginer le temple qui se cachait au-dessous.


— Pour te dire la vérité, je savais qu’il allait se
produire quelque chose hier soir, révéla-t-elle. L’esprit qui me rend
régulièrement visite m’a montré, il y a quelque temps de cela, ce qui s’est
passé. J’avais vu Tah pointer Fý dans le ciel et je savais que lorsque tu
verrais la reine des lunes il se produirait quelque chose ; mais
j’ignorais quoi. L’esprit ne m’avait fait voir que le début, lorsque ta brûlure
s’est mise à se consumer. J’ignorais tout du talisman de Fý. C’est incroyable
de penser qu’un sanctuaire antésien est caché là, juste sous nos pieds.


Le regard des deux amis se perdit sur l’étendue de poudre
dorée.


— Bruhîm et Sania savaient également, murmura-t-il,
pensif. Sinon, pourquoi m’auraient-ils appelé élu de Fý lorsque nous
étions à Quaudin ?


— J’ignore comment ils l’ont su, mais, oui, ils étaient
certainement au courant. Je ne vois pas d’autre raison possible.


— Et ce ne sont pas les seuls à savoir !


Le Tíatien lui rappela alors être parvenu à communiquer
avec un Antésien du désert lorsqu’ils étaient encore dans les montagnes
d’Hägrabönze et comment l’homme lui avait indiqué en songe la vallée dans
laquelle se situait le temple enseveli.


— J’ignore qui il est. Je ne l’ai jamais revu lors de mes
rituels. Mais, une chose est sûre : il savait pour moi et il savait aussi
pour le temple.


La phaëne prit le temps de la réflexion mais, là non plus,
elle n’avait pas de réponse à lui apporter. Il se remémora à cet instant ce que
la voix de Fý avait déclaré la veille, puis lui demanda alors ce qu’était la
métempsychose. À en croire sa compagne, il s’agissait d’un terme désignant les
êtres capables de communiquer avec les esprits, à la manière des phaënes, mais
aussi capables de faire migrer leur âme dans d’autres corps.


— Si Fý a dit vrai, peut-être que dans un avenir proche tu
seras plus doué que moi pour percevoir les entités spirituelles. Après tout,
avec l’esprit de Minon en toi, certainement apprendras-tu très rapidement !
s’enthousiasma-t-elle.


À cet instant, Fután, dans son sommeil, eut quelques
gestes fébriles de la main. Aëlie le regarda alors avec une tendresse dans le
regard que son compagnon ne lui connaissait pas. Était-elle capable de voir les
rêves que faisait le dormeur ? Inutile de le lui demander : il se
doutait qu’elle nierait espionner les songes du Carcialéen, tout comme elle
avait nié éprouver des sentiments à son égard lorsqu’Afo l’avait questionnée.
Aussi, opta-t-il pour une méthode détournée.


— Parviens-tu à voir les rêves que font les gens dans leur
sommeil ?


— Très rarement et souvent de manière extrêmement
abstraite. Cependant, il arrive parfois que je les discerne clairement.


En disant ces mots, elle lui adressa l’un de ses petits
sourires malicieux lui faisant comprendre qu’elle avait clairement saisi le
sens de sa question. Elle y avait intentionnellement répondu de manière
détournée afin de ne pas devoir lui révéler si elle avait perçu le rêve de
Fután.


La Carcialéenne et le maître de la dissimulation
redescendirent peu de temps après de leur poste d’observation. Ils
accueillirent avec joie le rétablissement de Taëk puis réveillèrent le reste du
camp.


Pendant qu’ils mangeaient, l’élu fit à nouveau le récit de
ce qu’il avait vécu la veille.


— Tu veux dire que nous sommes au-dessus de ce
temple ? s’étonna Tah avec ferveur.


— Oui, mais je doute qu’il soit judicieux de creuser pour
le retrouver, intervint Thurán, voyant où le gringalet voulait en venir. Ce
n’est certainement pas pour rien qu’il est enfoui sous un mètre de sable.


— En tout cas, reprit l’Antésien, s’il y a des êtres
astraux dans le coin, ils n’ont pu que percevoir la magie qui s’est dégagée de
ce lieu la nuit dernière !


— Justement, reprit le Tíatien, je voulais vous proposer
de rester encore une journée ici afin de voir si des peuplades d’Harmony
viennent. Avec l’énergie astrale qui s’est échappée du temple hier, je pense
que c’est encore notre meilleure chance de croiser l’une de ces tribus.


Tah devait rejoindre les siens et ces clans sauraient
peut-être leur en apprendre davantage sur le vol du sceptre nythahâne. Outre
ces raisons, Taëk avait bon espoir de revoir le vieillard qui lui avait montré
les hauteurs lors de sa vision. Il pourrait alors le questionner et apprendre
comment il le connaissait et comment il connaissait l’existence du temple de
Fý.


Ils montèrent la garde à tour de rôle par groupe de deux
afin de guetter la venue d’êtres lunaires, mais aussi pour prévenir l’arrivée
éventuelle d’assassins tels que ceux qui les avaient attaqués au Royaume d’Ür
et à Carcialá. La journée s’écoula lentement, sans qu’aucun Antésien ne se
montre à l’horizon.


Fait exceptionnel, Thurán et Lydá ne se disputèrent pas
une seule fois de toute la journée. L’ainé avait même volontiers accepté de
participer à un jeu de devinettes avec sa sœur ainsi qu’Ovatz auquel s’était
rapidement joint le reste de la compagnie.


Ce passe-temps les occupa une bonne partie de
l’après-midi, chacun cherchant à rivaliser d’ingéniosité afin de trouver des
énigmes toujours plus compliquées. Ce fut Aëlie qui créa la surprise en leur
posant une question qui mit leur logique à rude épreuve.


— Je reviens d’un marché, se lança-t-elle. Sur ma
charrette, trois tonneaux. L’un déborde de chapeaux cendreux séchés voilà un
demi-cycle de Chetah, l’autre contient des baies de bruyères fraîchement
coupées. Enfin, le dernier recèle quelques authentiques noix d’oriacle de toute
première qualité.


Avant même qu’elle n’eût terminé, ses compagnons
cherchaient activement à comprendre le fil de cette devinette.


— Où se trouve ce marché ? questionna-t-elle alors.


Ils eurent beau réfléchir aux endroits connus d’où
pouvaient provenir ces denrées, ils ne parvinrent pas à se mettre d’accord sur
l'emplacement. 


— Les chapeaux cendreux sont des champignons répandus dans
les montagnes de Tía. Ils ont été séchés il y a un demi-cycle de Chetah,
expliqua-t-elle en guise d’indice.


Malgré son aide, aucune réponse n’était correcte. Elle
lâcha finalement la réponse.


— Le marché en question est celui d’Aenemearë, dans la
forêt phaënique d’Aphaënaë, proche de la Pontrésie. C’est le seul endroit à
moins d’un demi-cycle de Chetah des montagnes de Tía où l’on trouve à la fois
des baies de bruyère et de véritables noix d’oriacle, détailla-t-elle.


Alors que la nuit commençait à tomber, Fután, qui était de
piquet avec le balafré, vint les chercher.


— Nous pensons que des gens approchent du sud. Venez
voir !


Parvenu au sommet de la colline, Barrey, les yeux plissés
par la concentration, leur indiqua un endroit au loin. Une dizaine de
minuscules points avançait lentement à travers les dunes en direction des
collines.


— Je vais m’assurer que ce sont bien des Antésiens,
annonça Taëk.


Il prit Tah à part et tous deux s’éloignèrent. Lorsqu’ils
furent au calme, il se retourna vers le garçon.


— S’il s’agit bien de ton peuple, je vais les guider
jusqu’à nous. Eux seuls peuvent te ramener auprès de ta famille.


Le gringalet n’avait à l’évidence aucune envie de les
quitter. Et pour cause, il ne devait avoir gardé que peu de souvenirs de son
foyer. D’une certaine manière, à cet instant, l’étrange compagnie qu’ils
formaient constituait sa seule véritable famille. Il hocha toutefois la tête en
signe d’assentiment.


L’élu de Fý entama alors sa prière. Lorsqu’il sentit son
esprit quitter son enveloppe corporelle, des liens jaillirent de son ventre et
se propagèrent dans toutes les directions. Il se focalisa sur l’endroit où se
trouvaient les hommes, au sud. Remontant l’un des canaux astraux, il parvint
jusqu’à eux. Il leur montra alors mentalement l’emplacement de leur campement
en les conviant à les rejoindre.


Les hommes du désert se concertèrent un bref instant, puis
bifurquèrent légèrement pour cheminer jusqu’à la colline qu’il leur avait
indiquée. Il rompit le lien et rejoignit ses amis sur le col.


— Ce sont eux. Je leur ai communiqué notre position.


Ils attendirent encore un long moment, se sustentèrent,
puis la nuit tomba sur le désert. Grâce à la lueur des lunes, ils parvinrent
tout de même à suivre la progression de la compagnie qui disparaissait
régulièrement derrière une dune pour réapparaître, peu de temps après à son
sommet.


Lorsqu’ils gravirent la colline, Taëk et ses compagnons
allèrent à leur rencontre. Seuls Barrey et Ovatz restèrent au poste de garde. 


Parvenus devant l’élu, femmes, hommes et enfants
écarquillèrent les yeux à la vue du symbole sur son visage. Ils se mirent à
genoux et s’inclinèrent un long moment. Gêné, le garçon les enjoignit à se
relever puis les conduisit jusqu’à leur campement où ils firent un petit feu afin
de s’éclairer.


Les Antésiens étaient vêtus de tenues en haillons. Le
Tíatien remarqua aussitôt que leurs chausses étaient les mêmes que celles de
ceux qui avaient attaqué le navire kedhbahâne dans le Golfe d’Aunèse.


Les membres de la petite tribu se chuchotaient à l’oreille
tout en le regardant avec des yeux incrédules. Aëlie et Thurán déballèrent
quelques fruits, quelques cervoises ainsi que de la viande séchée, puis
offrirent à manger à leurs hôtes du soir.


En les regardant de près, Taëk constata qu’il ne
s’agissait pas vraiment d’une tribu mais d’une famille. Les membres de ce clan
arboraient effectivement tous les mêmes traits du visage, la même forme d’yeux
en amande, un front court, ainsi qu’une mâchoire relativement fine.


En dehors de ces traits bien familiaux, ils étaient
semblables en tous points à celle qui peuplait ses rêves. Les iris ambrés, les
femmes possédaient toutes des cheveux courts qui ne dépassaient guère la
hauteur des épaules, quant aux hommes, ils étaient presque imberbes. À la lumière
du feu, leur peau habituellement dorée se teintait d’une couleur abricot.


Il entama la conversation en se présentant, suivi de ses
compagnons, puis leurs convives firent de même en commençant par le plus jeune
pour finir par la plus âgée. Les Antésiens s’exprimaient d’une manière assez
particulière. Certains mots se faisaient légers, voluptueux, alors que d’autres
étaient parlés avec plus d’âpreté que dans le langage des hommes du Nord.


— C’est un honneur immense que de vous rencontrer, ajouta
l’Antésienne d’un âge avancé après s’être inclinée devant l’élu de Fý.


— Pourquoi donc ? demanda brusquement Lydá. D’où
connaissez-vous Taëk ?


La jeune fille se ramassa aussitôt un coup de coude de son
ainé.


— Non, mais quoi ?! s’insurgea-t-elle. Autant poser
les questions pendant qu’ils sont là !


La vieille femme du désert fut étonnée de son intervention
mais parut encore plus surprise lorsqu’elle constata que le jeune homme ne
comprenait effectivement pas comment elle pouvait avoir entendu parler de lui.


— Vous êtes l’Élu, dit-elle sur le ton de l’évidence.
Celui des prophéties qui fera renaître notre peuple ! Celui qui ramènera
toute l’abondance de notre civilisation d’antan !


— Qu’est-ce qui vous permet de croire cela ? demanda
l’intéressé sans lâcher la femme du regard.


— Je ne le crois pas, je le sais. Un humain touché par
la grâce des lunes brisera nos liens, récita-t-elle. C’est ce que dit notre
prophétie mère. Vous êtes humain, non Antésien et, chose qui ne s’est pas vue
depuis des générations, pas même dans notre peuple, vous êtes marqué par la
grâce des lunes.


Elle désigna le symbole sinueux autour de son œil. Ce que
disait cette vieille femme rejoignait les révélations que Fý lui avait faites
dans le sanctuaire la nuit précédente. Cela expliquait également l’attitude de
l’Antésienne lorsqu’elle l’avait vu sur le navire ou encore le fait que
certaines personnes semblassent le connaître ou en savoir plus sur sa personne
que lui-même.


Il pensa notamment à Sayâne et Soïgue qui, avec leurs
connaissances poussées sur le peuple d’Harmony, avaient probablement dû lire
certains textes ou apprendre certaines prophéties qui faisaient référence à un
homme doté du don lunaire. Cela n’expliquait toutefois pas comment Bruhîm et
Sania avaient pu le savoir ni ce qui les poussait à penser avec tant de
certitude que Taëk serait amené à jouer un rôle dans les évènements qui se
déroulaient sur le continent méridional.


Il repensa à l’étonnement qui l’avait saisi en constatant
que le cryptogramme du tout utilisé par la Confrérie n’était autre qu’une
lettre d’un antique alphabet utilisé par le peuple astral.


En poussant sa réflexion plus loin, peut-être même que les
assassins lancés à leurs trousses étaient au courant de ce que les textes
Antésiens le prédestinaient à faire ?


Mais pourquoi des rebelles, issus du peuple du désert –
même si cela remontait à des siècles – auraient-ils cherché à le
tuer s’ils savaient qu’il était l’élu ? Certes, il était membre de la
Confrérie par le sang, mais il était également Bienfaiteur de Sináré par les
actes et Antésien par une providentielle grâce que lui auraient accordée les
lunes et qui ferait de lui un élu… Les rebelles pouvaient-ils sérieusement se
limiter à sa seule appartenance à la Confrérie pour souhaiter ainsi sa
mort ?


Tout cela ne tenait pas debout ! Sans compter que,
pour la deuxième fois en à peine une journée, on lui disait qu’il allait sauver
le peuple astral quand tout ce qu’il souhaitait était de retrouver cette
Antésienne et le sceptre qu’elle avait volé. Ses intentions en se rendant dans
le Désert d’Harmony n’étaient autres que d’en apprendre davantage sur lui-même
en rencontrant cette femme et de chercher à préserver la paix de la
Confédération Sináréenne en récupérant l’artefact kedhbahâne.


Il avait clairement l’impression que chacun essayait de
l’avoir dans son camp pour des croyances fondées sur des écrits ou des faits
plus ou moins réalistes et lointains.


Une nouvelle pensée s’imposa à lui : Minon, cet
esprit qui s’était permis de se loger dans son crâne, pouvait-il avoir des réponses
à toutes ses interrogations ? Sinon, que faisait-il là, en lui ? Et
pourquoi serait-il intervenu plusieurs fois pour lui sauver la vie lorsqu’il se
sentait partir, sinon pour lui demander une contrepartie par la suite ?
Attendait-il également quelque chose de lui ?


À cet instant, il eut comme la désagréable sensation de ne
pas avoir un seul endroit d’intimité où se recueillir. Depuis son départ de
Tía, la seule amélioration qui était allée dans le sens d’une plus grande
liberté d’action et de pensée était sa brûlure qui paraissait enfin l’avoir
lâché.


Il émergea de sa réflexion et se concentra sur la
discussion en cours. Leurs hôtes étaient en train de leur expliquer que les
derniers sages de la partie occidentale du désert s’étaient fait capturer, contraignant
les quelques ultimes tribus à vivre encore dans ce périmètre à se mettre en
mouvement pour gagner l’Harmony Orientale. Là-bas, ils y seraient mieux
protégés, car plus isolés. Les Antésiens qui y vivaient n’avaient pas encore
été victimes des rapts et autres atrocités que subissaient les populations
vivant du côté du couchant.


— Nous avons libéré ce garçon d’Hägrabönze où il était
traité en esclave, intervint Aëlie en désignant le gringalet. Peut-être
pourriez-vous le prendre avec vous afin qu’il puisse retrouver sa
famille ?


Un homme s’approcha tout près de Tah et le scruta
longuement.


— Te souviens-tu d’où tu viens ?


— Notre tribu vivait au bord du désert, près de grandes
montagnes, répondit Tah. Je ne me souviens de rien de plus.


Les Antésiens discutèrent brièvement puis acceptèrent de
faire tout leur possible pour l’aider à retrouver les siens. S’ils n’y
parvenaient pas, le garçon serait alors libre de choisir de rester avec eux ou
de s’en aller.


Taëk regarda son protégé. Entre les rapts et la vie de
nomade qu’étaient amenées à vivre les dernières peuplades antésiennes dans
cette région du désert, les chances pour lui de retrouver sa famille étaient
bien maigres. Il aurait voulu pouvoir le garder avec lui, mais il savait qu’il
ne se pardonnerait jamais ce choix si par malheur il lui arrivait quoi que ce
soit. 


Tah devait vivre sa vie à présent, tracer sa propre voie,
renouer avec ses racines, puis fonder une famille. Le Tíatien le savait,
c’était le choix de la raison, non celui – égoïste – du cœur, qui devait
primer.


— Merci beaucoup, finit par dire le garçon.


— C’est un dur à cuire, intervint Taëk. Quelqu’un de
vaillant sur qui on peut compter. Vous verrez, bientôt c’est vous qui ne
voudrez plus vous en séparer s’il décidait de partir.


Barrey et Ovatz arrivèrent à cet instant, laissant partir
Lydá et Fután pour monter la garde à leur tour au sommet de la colline.


Une jeune Antésienne, peu rassurée de les voir monter la
garde à tout de rôle, jeta un regard inquiet alentours.


— Depuis combien de temps êtes-vous établis ici ?
questionna-t-elle.


— Depuis hier seulement, la rassura Thurán. Nous
repartirons dès demain.


— Quant au feu, nous ne prendrons pas le risque d’en faire
lorsque nous serons dans le désert, indiqua Aëlie.


— Mais, parce que... où vous rendez-vous au juste ? 


La vieille dame rivait un regard plein d’appréhension sur
eux.


— Au-delà du désert, il n’y a rien, leur apprit-elle. Le
Valonieste est peuplé de malpropres et les Haaraïs sont des êtres de la pire
espèce !


— Connaissez-vous cette femme ? coupa Taëk en
projetant par la pensée, la vision de l’Antésienne sur le navire kedhbahâne.


Un regard de surprise s’afficha sur quelques visages. En
effet, ils la connaissaient de vue et de réputation. Ils lui expliquèrent qu’il
s’agissait de l’un des derniers sages qui arpentaient encore récemment la
partie occidentale du Désert d’Harmony. Avec une poignée d’autres sages, ils
avaient convaincu les Antésiens de leur donner tout ce qui leur restait de
poussière astrale afin de s’emparer d’un objet qui devait leur permettre de
retrouver leur prospérité.


— Ils ne sont jamais revenus, expliqua la jeune Antésienne
qui racontait cela.


— Si, ils sont revenus, intervint un autre. Ils sont
revenus dans les mailles d’un filet d’écumeurs à ce qu’il paraît !


— C’est bien pour ça que l’on doit gagner le côté du
levant, reprit la première. Sans sages pour nous protéger et sans poussière
astrale, nous n’avons plus aucun moyen de nous défendre efficacement. Cette
entreprise était pure folie, jamais nous n’aurions dû leur livrer notre
poussière !


Taëk ne les écoutait plus qu’à moitié. Un énorme
soulagement l’avait envahit alors qu’il avait la confirmation que celle qui
peuplait ses rêves n’était pas une rebelle du continent méridional comme il le
redoutait, mais bel et bien une habitant d’Harmony.


— Mais, et l’objet ? s’enquit Ovatz. Qu’en ont-ils
fait ?


— Alors ça ! L’ont-ils seulement trouvé ?! Tout
ce que je sais, c’est que nous avons épuisé nos dernières réserves de fluide
astral, fit l’Antésien non sans une certaine aigreur.


— Que font les écumeurs des êtres astraux qu’ils
capturent ?


— Généralement, ils ne nous capturent tout simplement pas
puisque nous restons dans le désert, répondit la doyenne.


Taëk la fixait avec intensité, espérant qu’elle serait
capable de lui en dire davantage.


— J’imagine que le plus évident pour eux aura été de
revendre nos sages à des Haaraïs. Ils ne connaissent ni l’honneur ni la fierté
ces Haaraïs. Je vous l’ai dit, la pire vermine qui soit ! Quel
gâchis ! ajouta-t-elle avec dégoût.


Tout laissait penser que les Antésiens n’avaient plus le
sceptre. Mais en même temps, cette histoire comme quoi ils ne seraient tout
d’abord pas rentrés au pays, puis finalement qu’ils se seraient fait
emprisonner par des écumeurs et auraient été probablement vendus à des Haaraïs
par la suite, pouvait tout à fait avoir été extrapolée à partir de rumeurs plus
ou moins fondées. 


S’il s’avérait effectivement qu’ils n’avaient plus le
sceptre, il ne restait plus qu’à espérer que ces Antésiens fussent maintenus captifs
quelque part entre le Désert d’Harmony et le second continent et qu’ils
parviennent à les trouver, car eux seuls pourraient leur dire la vérité et,
avec un peu de chance, leur indiquer la piste à suivre pour retrouver
l’artefact kedhbahâne.
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Les Antésiens étaient repartis désappointés de constater
que l’élu se contenterait de traverser le désert pratiquement vidé de son
peuple. Ce peuple, qui s’y était si solidement accroché, mais qui n’avait eu
d’autre choix que de s’en retourner du côté du levant.


Au moment de leur dire adieu, Tah avait eu le cœur lourd.
Le Tíatien s’était montré rassurant, lui disant qu’il allait pouvoir rattraper
le temps perdu à Hägrabönze et qu’il retrouverait vite sa famille qui était
probablement allée s’installer plus à l’est, dans la partie encore préservée du
désert.


Voilà à présent trois jours qu’ils avançaient dans
l’immensité d’Harmony. Aussi loin que portait le regard, les dunes se
succédaient invariablement, s’étirant en une quantité vertigineuse de petites
vagues tel un océan qui se serait figé. Franchir ces ridules, même les plus
petites, demandait un effort considérable à leurs montures. Aussi prirent-ils
l’habitude de se déplacer dans le sens des élévations de sable.


Les contourner requérait un bon sens de l’orientation. Ces
manœuvres répétées demandaient également plus de temps, mais, au final,
permettaient de moins devoir s’arrêter pour abreuver et reposer les chevaux.
Les compagnons n’avaient pas pensé à emporter avec eux de couvre-chefs et les
rayons ardents de Shara menaçaient de leur faire attraper une insolation. Ils
prirent donc rapidement l’habitude d’enlever leurs tuniques afin de les nouer
et de s’en servir pour protéger leur tête.


Si les nuits s’avéraient relativement douces, le
rayonnement solaire était extrêmement fort durant la journée. L’élu de Fý ne
tarda pas à être couvert de coups de soleil. Le visage, les bras, les épaules
et le torse rougis, il devait se vêtir en permanence tant la moindre exposition
lui brûlait la peau.


Chaque jour, il attendait avec la même impatience le
moment où Shara disparaîssait à l’horizon et où la voûte étoilée apportait la
pénombre et la fraîcheur salvatrice lui permettant de se défaire de cette tenue
dans laquelle il suffoquait.


— Après la brûlure de Fý, je t’aurais cru plus résistant
aux rayonnements des astres, le railla Thurán. Heureusement que nous sommes en
pleine saison froide, je n’ose pas imaginer à quoi tu ressemblerais si nous
étions à la saison sèche. Probablement serais-tu déjà cramoisi !


Taëk lui jeta un regard noir. Il était déjà assez pénible
de chevaucher avec le frottement du tissu qui venait irriter sa peau sans
devoir encore supporter en plus de telles réflexions ! Le jeune homme
enviait ses compagnons. Outre Barrey, qui avait également le corps écarlate
mais paraissait toutefois mieux s’en accommoder que lui, les autres ne
semblaient pas souffrir de la vigueur de Shara.


Afo, avec sa peau légèrement hâlée, prenait garde et se
couvrait le corps aux heures les plus chaudes, mais les quatre Carcialéens ne
ressentaient rien. Leur teint de peau fonçait de plus en plus jour après jour
jusqu’à virer vers la couleur café. Quant à Aëlie, son épiderme délicatement
rosé n’avait pas varié d’une once.


La compagnie n’avait pas croisé la moindre personne au
cours de leur chevauchée ralentie, nul Antésien, nul maraudeur. Le seul contact
que Taëk avait eu avec l’extérieur consistait en sa correspondance avec son
mentor. Dès qu’il avait eu un moment, le jeune homme l’avait tenu informé des évènements
qui étaient survenus dans le temple.


Soïgue n’avait pas tardé à lui répondre pour lui faire
part de son manque de connaissance au sujet des lunes, des prophéties
antésiennes, ainsi que de son ignorance complète de l’existence d’un tel
artefact attribué à Fý. Comme il le lui révéla, il avait hélas suffisamment eu
l’occasion d’être confronté à la magie lunaire pour comprendre ou deviner bien
des choses sur son fonctionnement. Mais son savoir se limitait à cela.


Tant qu’ils n’en sauraient pas plus sur l’étonnante
amulette, il enjoignit au jeune homme d’éviter au maximum de l’utiliser. Thurán
prenait déjà suffisamment de risques en conservant son artefact frappé de
malédiction, mieux valait s’abstenir de manipuler ces objets extrêmement
puissants.


— Tout comme ton ami doit cacher autant que possible
son épée, il est capital que tu gardes le talisman secret. Tu ne dois en aucun
cas en parler ou le montrer à qui que ce soit. Cela pourrait avoir de terribles
conséquences. Imagine par exemple que les rebelles apprennent son existence.
Pour ce que nous en savons, ce sont peut-être eux qui ont envoyé les Antésiens
du désert récupérer le sceptre. Je doute qu’un artefact tel que celui de Fý les
laisse de marbre. Bien sûr, ils tenteraient de le récupérer !


Dans sa missive, Soïgue s’inquiétait également d’apprendre
que la troupe s’était considérablement agrandie. Taëk devait se montrer plus
prudent et conserver un maximum de liberté de mouvement et d’action. En clair,
le mentor demandait à son novice de ne plus accepter personne dans la petite
compagnie qu’ils formaient.


À la fin de son message, il lui expliquait être lui-même
très préoccupé par certains évènements récents et se demandait s’il ne serait
pas prochainement amené à regagner à son tour le continent méridional par ses
propres moyens.


— Ne sois donc ni inquiet ni étonné si je tardais à te
répondre dans les prochains jours. Avec tout ce qui me tombe dessus, les
journées sont trop courtes et je ne dispose pas de suffisamment de temps pour
faire tout ce que je voudrais, concluait-il.


La compagnie fit une rapide halte au pied d’une dune.
Pendant que ses compagnons déchargeaient les chevaux et les abreuvaient, Taëk
grimpa au sommet de la colline de sable. Il observa les alentours en quête de
points ou d’irrégularités trahissant une présence humaine dans le paysage. Mais
la chaleur dégagée par le sol brûlant du désert troublait son champ de vision,
rendant l’exercice ardu.


Il glissa ensuite ses mains sous sa tunique et plaça ses
doigts sur les marques sombres de son torse. Afin de s’assurer de ne pas rater
les sages s’il y en avait non loin, et contre l’avis de son mentor, il avait
pris l’habitude de puiser régulièrement dans l’énergie de l’amulette. Il
pouvait ainsi visualiser les faisceaux lumineux et voir s’il en était de plus
brillants, de plus concentrés qui pourraient trahir la présence d’un sage.


 Hélas, la famille d’Antésiens qui avait emporté Tah lui
avait dit vrai : seuls quelques rares liens ténus apparurent, indiquant
des êtres lunaires à quelques jours de marche tout au plus, mais rien ne
laissait présager qu’il puisse s'agir de sages ou d’être dotés d’un don lunaire
supérieur.


Ils repartirent, chevauchèrent de longues heures, bien
après que Shara se fut couchée, et finirent par atteindre un endroit doté d’une
végétation très sommaire. Quelques touffes d’herbe sèche ainsi que des plantes
du désert s’étaient développées au pied d’un petit acacia rachitique.


Ils dressèrent le campement et n’échangèrent que peu de
mots durant le repas, chacun se demandant quand ce désert allait bien pouvoir
se terminer. D’après leur rythme et la carte tracée sur le palimpseste, le
Tíatien supposait qu’ils devaient se trouver approximativement à mi-chemin avec
le Valonieste.


Puisqu’ils n’allumaient pas de feu afin d’éviter de se
faire repérer, ils avaient pris l’habitude de se nourrir essentiellement de
fruits secs ou de viande fumée.


Le soir, le barde ne faisait plus de spectacles tant
l’attitude enjouée de Lydá avait le don d’irriter son ainé. Chaque fois qu’il
essayait, la jeune femme se laissait prendre dans le récit, se mettait à rire
et à agir d’une manière qui conduisait systématiquement Thurán à la reprendre.


À la fin du repas, la cadette jeta un regard plein
d’espoir au conteur. D’un signe d’excuse et d’impuissance, il lui fit
comprendre qu’il ne raconterait pas d’histoire ce soir-là non plus, de peur que
cela ne donne lieu à nouveau à quelque querelle.


— Puisqu’on ne peut plus s’autoriser la moindre légèreté,
je vais m’entraîner, déclara-t-elle en adressant à Thuran un coup d’œil lourd
de reproches. 


Elle se redressa, ramassa deux épées et en lança une au
balafré qui l’attrapa au vol.


— Je te désigne officiellement comme mon nouveau maître
d’armes, lâcha-t-elle avec un sourire qui n’autorisait aucune objection.


Penaud, Barrey planta l’épée dans le sable.


— Entendu, mais je ne me bats qu’avec ma lame.


Il se redressa et dégaina son immense arme.


Thurán lui jeta un regard d’effroi.


— Ne t’inquiète donc pas ! Je ne vais pas la toucher.


— Puis, il faut bien que nous nous préparions à croiser
les écumeurs ou je ne sais quoi d’autre, n’est-ce pas Thur ?


L’ainé hocha la tête de gauche à droite en signe de dépit.
Taëk croisa alors son regard. L’idée de devoir affronter les écumeurs ou
d’autres de ces assassins envoyés par les rebelles éveillait à l’évidence en
lui une certaine peur depuis que Fután et Lydá les avaient rejoints.


Lydá se jeta sur le contrebandier, puis ils commencèrent à
croiser le fer sous l’œil inquiet du Carcialéen.


Bien décidée à montrer ce qu’elle avait dans le ventre, à
s’affirmer et à progresser en même temps, la jeune femme ne retenait pas ses
coups. Plusieurs fois, elle entailla légèrement la peau ou la tenue du balafré
qui tâchait au mieux de parer les coups et de maintenir son adversaire à
distance tout en maîtrisant ses assauts afin de ne pas la blesser.


Ovatz sortit une petite flûte de l’un de ses sacs et
commença à jouer sur une cadence effrénée afin de rythmer le combat.


Aëlie extirpa quelques cervoises de sa besace et
s’installa près des Carcialéens. Elle tendit une boisson à Thurán et entama une
longue discussion.


Bien qu’il ne soit guère très loin d’eux, les bruits des
épées et le son du flûteau empêchèrent Taëk de comprendre le moindre de leurs
mots. Il saisit à son tour une bière carcialéenne et observa le duel.


Là, dans la relative fraîcheur d’une nuit d’Harmony, entre
deux dunes, son regard se perdit peu à peu dans les myriades d’étoiles visibles
comme nulle part ailleurs sur Nezubse. Il songea à Tah, se demandant s’il avait
pu s’accoutumer à sa nouvelle tribu, puis ses pensées prirent à nouveau la voie
de l’Antésienne.


Sans y penser vraiment, il posa ses doigts sur les traces
brunes laissées par le talisman de Fý aux extrémités supérieures de son torse.
Les faisceaux apparurent de manière très ténue. Comme à chaque fois, ils
partaient en ordre dispersé vers le sud, mais aussi dans diverses autres
directions du désert. Une fois de plus, rien ne permettait de penser que l’un
de ces fils éthérés indiquât la présence d’un sage ou d’un être faisant montre de
pouvoirs lunaires particuliers.


Il reporta son attention sur le combat acharné auquel se
livraient ses compagnons sous la mélodie frénétique du barde.


Barrey parvint à désarmer, à maîtriser ou à faire chuter
la jeune fille à plusieurs reprises, mais celle-ci se battait avec une fougue
et une rage peu communes.


Les cheveux noués en arrière, ramenés sur le crâne, ne
l’empêchaient pas de dégouliner de sueur. Pour autant, elle ne lâchait rien.
Elle combattait le balafré avec une obstination qui forçait l’admiration.


L’envie le tenaillait de remplacer Barrey et de défier la
jeune fille pour l’encourager. Cela lui permettrait également de voir si elle
savait se battre contre un homme maniant une dague et une hachette. Il continua
de les observer, d’étudier leurs maniements d’armes, leurs déplacements, leurs
coups et leurs parades.


À plusieurs reprises, la ténacité de Lyda parvint presque
à venir à bout du balafré, mais le Sináréen n’hésitait pas à utiliser toutes
les ruses pour lui apprendre des manières peu conventionnelles de se tirer d’un
mauvais pas. Ainsi, alors qu’elle l’avait mis à terre, il lui jeta une poignée
de sable dans la figure avant de la faire tomber en la fauchant, puis la
maîtrisa sans difficulté.


— Je prends la prochaine manche, déclara alors Thurán en
se redressant.


Était-ce la discussion qu’il avait eue avec Aëlie ou bien
l’obstination de sa sœur qui était venue à bout de ses réserves ? Quoi
qu’il en soit, il arborait un grand sourire en s’approchant de sa sœur.


— Donne tout ce que tu as.


Le regard malicieux, sa jeune sœur s’accorda quelques
secondes afin de reprendre son souffle, puis bondit sur son ainé, prête à lui
montrer de quoi elle était capable. En dépit de son état de fatigue évident,
elle fit pleuvoir quantité de coups avant que son frère ne parvienne à prendre
l’avantage et à passer à l’attaque à son tour.


Fután et Aforaldo descendirent à cet instant de la dune. 


— Quelle plaie ce désert tout de même ! déclara
l’illusionniste qui venait d’enlever ses chausses.


Il les retourna pour en libérer le sablon qui y était
contenu.


— C’est très certainement pour cette raison que les
Antésiennes portent leurs drôles de chausses. On dirait des fibres de palmiers
tressés grossièrement. 


Bien heureux de pouvoir se rassasier à leur tour, ils s’installèrent
et observèrent le spectacle.


— Drôle de manière d’enterrer la hache de guerre, nota Afo
en voyant les Carcialéens en train de croiser le fer.


— La confrontation a souvent été leur seul moyen de
dialoguer, plaisanta Fután.


Aëlie se proposa pour prendre la relève. Taëk la suivit. 


Ils gravirent la butte, laissant derrière eux le son
mélodieux de la flûte entrecoupé du bruit des armes qui s’entrechoquaient.


Parvenus sur la crête, l’immensité du désert s’offrit à
eux.


— Je savais que tu allais venir, annonça-t-elle avant même
qu’il n’arrive à sa hauteur.


— Parviendrais-tu à nouveau à lire dans mon esprit ?
l’interrogea-t-il, une pointe de malice dans la voix.


— Hum… Peut-être, fit-elle sur le ton énigmatique et
espiègle qu’elle employait chaque fois qu’elle souhaitait faire planer le
mystère :


Il sourit à cette réplique qu’elle lui avait déjà adressée
maintes fois puis s’allongea dans le sable et sortit la petite fiole de
poussière astrale qui se mit à scintiller à la lumière des lunes. Il commença
alors à jouer distraitement avec le flacon.


— Voilà une étonnante manière de surveiller les environs.


— C’est parce que je sais que tu as de meilleurs yeux et
une meilleure ouïe que moi.


— Si je te suis bien, puisque mes sens sont meilleurs que
les vôtres, je devrais assurer la garde toute seule ?


— Exactement ! Je dormirais plus sereinement en te
sachant aux aguets plutôt qu’avec Afo pour surveiller les environs ou, pire
encore, avec Fután !


À cette réflexion, les traits de la phaëne se durcirent.


— Fután monte très bien la garde !


— Avec toi à ses côtés, il peut bien ! J’ai remarqué
qu’il se débrouillait souvent pour être en duo avec toi. Ainsi, il est assuré
que rien ni personne ne passera pendant son tour.


La roseur de la peau d’Aëlie tira sur le rouge.


— Pas du tout ! Je t’ass…


Taëk lui jeta une poignée de sable qui la stoppa net dans
son plaidoyer.


— Je te taquine ! Au moins,
j’ai à présent la preuve que tu ne peux pas lire dans mon esprit, fit-il tout
sourire. Autrement, tu aurais tout de suite su que je ne disais pas cela
sérieusement !


Son amie ne comprit pas immédiatement son attitude.


— Je ne doute pas un seul instant que Fután et toi fassiez
de très bonnes veillées en duo, poursuivit-il, goguenard.


Revenue de sa surprise, elle le dévisagea. Son regard
troublé ne pouvait signifier que deux choses : soit elle s’apprêtait à
rentrer dans son jeu et réfléchissait au meilleur moyen de lui répondre, soit
il était allé trop loin en insinuation.


L’instant d’après, elle se jeta sur lui, les poings pleins
de sable qu’elle lui envoya dessus. Dans un réflexe, Taëk utilisa la magie du
pendentif pour maîtriser les particules avant qu’elles ne lui arrivent dans la
figure. Les projections de sablon tournoyèrent un bref instant puis fondirent
sur sa propriétaire.


En une seconde, Aëlie se retrouva recouverte de son propre
sable. N’en revenant pas de son audace, un sourire malicieux vint illuminer son
visage. 


— Tu vas le regretter !


Une lueur verdâtre perla de l’extrémité de ses doigts. Des
dizaines de feuilles se détachèrent de l’acacia près de leur campement puis
fusèrent sur le jeune homme avant de s’agiter autour de lui dans une valse
effrénée.


Saisi d’une inspiration, il appela son don pour animer de
petits faisceaux de sable qui se mirent à tournoyer à leur tour autour des
feuilles.


Les deux compagnons s’essayèrent un long moment à tenter
d’atteindre l’autre ou à se protéger avec les éléments. Finalement, ils
laissèrent les matériaux redescendre sur le sol.


Ils savourèrent pleinement ce moment de complicité. À cet
instant, Taëk prit conscience qu’il y avait bien longtemps qu’ils n’avaient pas
ri autant.


— Je tiens à te remercier à nouveau pour tout ce que
tu fais. 


Il plongea ses yeux gris dans ceux d’Aëlie.


— Malgré toutes les épreuves par lesquelles nous sommes
passés, tu persistes à me suivre. J’ignore pour quelle raison exactement, et je
sais bien que tu ne peux pas me le dire, mais cela ne doit pas m’empêcher de te
remercier. Merci d’être toujours là.


Les iris de la phaëne se dilatèrent étrangement. La
douceur, la chaleur, la bienveillance de son amie occupaient tout l’espace.
Aëlie n’étant pas un être lunaire, aucun canal ne les reliait. Pour autant, à
ce moment précis, il pouvait sentir la force du lien qui les unissait. Une
forme de magie tout autre. Une magie universelle : celle de l’amitié
sincère et immuable.


La phaëne retrouva son air goguenard.


— En tout cas, je suis navrée de te contredire, mais je
t’assure qu’il n’est pas nécessaire de savoir lire dans les esprits pour lire
en toi. La preuve en est que je sais pourquoi tu m’as rejointe, même si tu ne
mets pas le sujet sur le tapis.


— Comment le sais-tu ? s’étonna-t-il, redevenu
sérieux.


— Être lunaire ou pas, tu es curieux de nature. Peut-être
même l’es-tu toujours autant qu’à Pontresne lorsque tu nous as conduits droit
dans la gueule du loup. 


Elle faisait référence au dédale de souterrains dans
lequel il l’avait entraîné sous la Forteresse Royale de Pontresne et dans
laquelle ils avaient rencontré la Confrérie.


— Je te connais suffisamment bien pour deviner que tu
souhaites savoir ce que j’ai dit à Thurán.


Elle avait vu juste ! Aëlie éclata de rire devant
l’air d’incrédulité du Tíatien.


— Je dois bien admettre que tu me surprends. Qu’as-tu donc
dit à Thurán pour que son comportement change à ce point envers sa sœur ?


— En réalité, Thurán a toujours endossé le rôle de grand
frère protecteur en l’absence de père, détailla-t-elle. Lydá et Fután ont eu
beau grandir, il ne parvient pas à se départir de cette attitude. D’autant plus
que, même s’il n’en parle pas, il souffre encore de l’absence de leur mère et a
besoin de sentir sa fratrie soudée autour de lui, comme elle l’était dans les
temps sombres qui ont suivi le départ de leur génitrice.


Son regard se perdit au milieu des dunes.


— Je lui ai expliqué qu’il n’était pas forcé de perdre ce
rôle, même s’il viendra probablement un moment où ses frères et sœurs n’auront
plus autant besoin de lui. Et mieux vaut qu’il en soit ainsi ! Toutefois,
il doit bien comprendre que Fután et Lydá sont à présent assez grands pour
décider par eux-mêmes de la voie qu’ils entendent suivre.


Elle lui expliqua qu’il faudrait du temps pour que l’ainé
parvienne à se faire à cette idée, que cela ne pourrait se concrétiser que
lorsque Lydá ferait preuve de maturité.


— Mais, pour cela, encore faut-il que Thurán lui en laisse
l’occasion. Je lui ai bien fait comprendre que son comportement n’aidait pas sa
sœur…


Durant leur séjour à Sináré, la phaëne avait ressenti que
le pickpocket s’inquiétait énormément pour son frère et sa sœur. À présent qu’ils
les accompagnaient dans leur périple, il redoutait qu’il leur arrive quelque
chose.


— Ses inquiétudes le font facilement percevoir le
comportement insouciant de sa sœur comme de l’imprudence, analysa-t-elle, voire
comme de l’inconscience. Et cette perception craintive est la cause de la
plupart de leurs querelles incessantes.


Elle plongea son regard dans celui du Tíatien.


— Il a bien compris le message, assura-t-elle. Je crois
qu’il a réalisé combien son comportement pouvait devenir étouffant, bien malgré
lui.


L’élu de Fý était stupéfait par la perspicacité de son
amie.


— Comment as-tu pu savoir tant de choses ?
demanda-t-il après un moment. L’as-tu vu dans l’esprit de Thurán ?


— Oui, je percevais déjà ses inquiétudes, mais c’est
véritablement lorsque nous avons rencontré Fután et Lydá que les pièces du
puzzle se sont assemblées. Son comportement a fini de me confirmer ce que
j’avais perçu en lui depuis bien des cycles de Chetah.


Lorsque Taëk avait rencontré Aëlie en Pontrésie, elle lui
avait révélé ne pas être très douée pour sonder les gens. Taëk avait déjà été
étonné par certaines manifestations de ses capacités au cours de leurs
dernières péripéties. Devait-il en conclure qu’elle avait à présent clairement
la faculté de lire dans l’esprit des humains ?


La phaëne devina son trouble.


— Depuis que j’ai quitté Nephenaë et au contact des
humains, j’ai accompli de grands progrès, confia-t-elle. Mais je ne suis pas
encore capable de lire clairement dans l’esprit d’une personne. Cela nécessite
que je sois à son contact un bon moment et que son esprit soit réceptif au mien
également.


Un éclat de curiosité brilla dans le regard du jeune
homme.


— Et Lydá, sais-tu quels sont ses sentiments pour
Ovatz ?


Aëlie fixa sur lui un regard sévère.


— Je ne me suis pas permis de regarder de ce côté-ci de
son âme ! Ta curiosité serait à ce point sans limites ?


Déconfit, son compagnon ne trouva rien à dire pour sa
défense. Il se retourna et observa le campement de fortune dans la vallée. Le
bruit des armes et de la flûte s’étaient tus.


Lydá avait regagné sa couche. Non loin, Fután, absorbé
dans ses pensées, observait Barrey – lequel affutait imperturbablement le
tranchant de sa lame sur une des pierres à aiguiser qu’il gardait toujours à
portée de main.


Ovatz, Thurán et Afo, bien qu’allongés sur leurs sacoches
respectives, paraissaient pris dans une discussion à mi-voix. Le barde regarda
dans sa direction. Il croisa brièvement son regard, puis reporta aussitôt son
attention sur ses compagnons dans une attitude étrange.


— Sais-tu…


— Ce qu’ils disent ?


Il hocha la tête en signe d’assentiment.


— Ils doutent.


Taëk plongea à nouveau ses yeux pâles dans ceux, bruns, de
la phaëne.


— De quoi doutent-ils ?


Elle posa sur lui un regard duquel se dégageait une
étonnante forme d’indulgence.


— Allons, Taëk. Tu sais très bien de quoi ils doutent.


Le jeune homme déglutit péniblement. Les mises en garde de
Soïgue, puis de Bruhîm et Sania raisonnèrent en lui, alors que son pouls
s’accélérait. 


Tous l’avaient averti de bien laisser ses compagnons libres
de faire leurs choix et de ne pas leur imposer un itinéraire qui serait trop
risqué. L’Ürien l’avait même enjoint de ne pas s’obstiner à les conduire là où
des sentiments plus personnels pourraient l’inciter à aller.


— Je ne suis pas sûr de le savoir…


— Tu le sais, mais tu as peur de te l’avouer.


Elle s’approcha de lui et posa une main fraternelle sur
son épaule.


— La vérité ne doit pas te faire peur ni être source de
souffrance. Il faut l’accepter. L’embrasser totalement. Autrement, les
faux-semblants effriteront ton âme plus sûrement que tu ne le penses. La
facilité ne mène jamais à rien de bon.


Ses compagnons doutaient… Taëk le ressentait depuis déjà
un moment. Principalement depuis les révélations de Bruhîm et Sania au sujet
des écumeurs et du nécromancien, mais aussi depuis qu’ils avaient subi cette
deuxième attaque qui avait plongé Ovatz dans un sommeil comateux pendant
quelques jours. Ces doutes étaient encore plus perceptibles dans le
comportement de Thurán depuis que sa fratrie s’était jointe à eux.


Même s’il devinait ces signes, pendant tout ce temps, Taëk
s’était refusé à les voir réellement et à les admettre. 


— Pour être exact, il s’agit plus de peur que de doute.
Ils ne remettent pas en cause notre quête, pas plus que le chemin que nous
empruntons aujourd’hui pour y parvenir. Ils redoutent ce que les hommes
apprennent à craindre le plus durant leur vie et contre quoi tu ne peux faire
grand-chose.


Taëk leva un regard incertain sur son amie.


— La mort. C’est bien de cela que tu parles ?


— Ovatz aurait bien pu y rester lors de l’assaut après
Quaudin. Par chance, nous avions le sérum de Soïgue. Thurán ressent toujours ce
besoin de protéger sa famille et n’est pas à l’aise avec la possibilité qu’il
puisse conduire Lydá et Fután à leur fin. Après tout ce que nous avons
traversé, n’importe quel homme redouterait de mourir, hormis Barrey peut-être,
mais il est d’une autre trempe.


— Dans ce cas, pourquoi n’y pensé-je pas ?


— Tu es comme moi : animé par une force qui va
au-delà de la simple quête du sceptre nythahâne, peuplé de pensées qui
dépassent de loin celles d’un simple Bienfaiteur de Sináré.


— En dehors d’Alcyo que mon père souhaite que je retrouve,
je ne vois pas ce qui…


L’image de l’Antésienne s’imposa à son esprit.


— Tu peux t’obstiner, dire ou souhaiter ce que tu veux,
ton cœur est animé d’une autre cause, de celle qui peuple tes songes depuis des
lunes. Il en va d’ailleurs de même pour moi...


— De toi ? Parles-tu de Fután ?! lâcha-t-il,
effaré.


— Mais !


Elle lui asséna une tape de remontrance sur l’épaule.


— Non !


Son regard sévère se mua en un air de lassitude, à la
manière d’une mère fatiguée que son fils ne comprenne pas plus vite les choses
profondes qu’elle lui exposait.


— Je te parle d’autre chose que de l’amour. De l’esprit
qui me rend régulièrement visite et me dispense ses enseignements. De l’Esprit
d’Ethön !


Dans le silence du désert, ils restèrent ainsi un moment à
se sonder, sans dire un mot. Taëk avait la sensation de pouvoir ressentir le
lien qui les unissait à la manière des êtres lunaires. À cet instant plus
qu’aucun autre auparavant, il percevait combien son destin était lié à celui de
son amie.


— D’une certaine manière, cette Antésienne t’habite comme
Ethön me rend visite. Bien entendu, la nature de ce lien est très différente
dans ton cas. Mais indirectement, ils remplissent le même office : ils
nous font oublier, ou du moins ne pas redouter la mort, ne pas y penser.


Taëk passa une main dans ses cheveux en observant leurs
compagnons allongés au pied de la dune.


— Il faut accepter la vérité telle qu’elle est,
répéta-t-elle. Tu peux redouter leurs pensées, leurs actes, mais – d’un point
de vue humain – ils ont plus de courage et de bravoure que nous deux. Ils
avancent sans connaître le pouvoir et la force de ce qui nous anime. D’une certaine
façon, nous ne jouons pas à armes égales avec eux.
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Le délit
d’Aforaldo


 


 


 


 


La compagnie repartit le lendemain à l’assaut du désert,
progressant au cœur de ce paysage qui se répétait à l’infini. Ils contournèrent
les dunes une à une en ayant l’impression que ce désert était sans fin. Seuls
quelques arbustes et par endroits une végétation chétive, venaient rompre la
monotonie du paysage. 


Entre la transpiration, le sablon qui s’insinuait partout,
s’accrochait à la peau et aux cheveux, la chaleur accablante ainsi que les
coups de soleil, l’élu de Fý avait l’impression que le désert s’acharnait à le
transformer peu à peu en l’un de ces végétaux rachitiques qu’ils apercevaient
de temps à autre au ras du sable.


Les jours qui suivirent, ils ne croisèrent pas âme qui
vive et la seule faune qu’ils purent contempler se résuma à un couple de
rapaces qui les suivit pendant toute une journée en décrivant de grands
cercles, loin au-dessus de leur tête.


La phaëne, qui était encore celle qui supportait le mieux
ce climat extrême, passait le plus clair de leur chevauchée à apaiser les
montures. Bien qu’habituées aux grosses chaleurs de Carcialá, celles-ci
montraient des signes de fatigue.


— Les chevaux vont bientôt atteindre la limite de ce
qu’ils peuvent supporter, annonça-t-elle un jour.


— Es-tu bien sûr qu’il n’y a pas de chemin plus rapide
pour quitter ce brasier en dehors de la Voie des Dunes ? s’enquit Thurán.


Il était très inquiet. Depuis la veille, sa monture
perdait des touffes entières de crin. Sans leurs chevaux, la traversée
d’Harmony serait deux fois plus lente et leurs provisions ne leur permettraient
jamais de tenir jusqu’au Valonieste. Sa sœur s’approcha de la bête aux poils
clairsemés et la caressa avec tendresse, à la manière d’Aëlie.


La discussion que la phaëne avait eue avec Thurán quelques
jours auparavant avait porté ses fruits. L’ainé avait cessé de toujours
réprimander sa sœur et prenait à cœur de les entraîner chaque soir, elle et
Fután, à manier l’épée. 


Si la jeune fille conservait son caractère bien trempé,
son comportement s’était grandement amélioré. Ainsi, lorsqu’elle avait besoin
d’un coup de main ou une question à poser, elle se tournait systématiquement
vers son ainé. De même, ils avaient retrouvé leur complicité, celle-là même qui
l’avait poussée à accueillir Thurán avec de grands cris de joie lors de leurs
retrouvailles à Carcialá. À présent, les deux basanés passaient plus de temps à
rire qu’à se disputer. Pour autant, l’ombre d’une querelle n’était jamais bien
loin.


Ils s’arrêtèrent. Taëk déplia la carte tracée sur le
palimpseste, puis tous se penchèrent dessus. D’après lui, ils devaient se
trouver à mi-chemin entre la Voie des Dunes, à l’est, et une chaîne de
montagnes du côté du couchant. 


— Si nous avions suivi la route, nous serions probablement
déjà arrivés au Valonieste, indiqua-t-il.


Il montra la frontière du pays, tracée sur le vélin. 


— Nous ne devons vraiment plus en être loin.


— Mais le Valonieste n’est pas situé dans le désert à ce
que je sache, intervint Fután. Et nous ne voyons que ça à perte de vue :
des dunes, des dunes et… ah tiens ! Encore des dunes !


Malgré le nombre imposant de contrées qu’ils avaient
parcourues, aucun des compagnons n’avait traversé Harmony ni ne s’était rendu
dans le Valonieste, ce pays situé à l’extrémité sud du désert. Même Ovatz avait
été bien incapable de leur en apprendre plus sur les Valoniens sinon qu’ils ne
commerçaient pratiquement pas avec Carcialá en raison de la traversée difficile
du désert et des brigands qui n’avaient pas manqué d’opérer chaque fois qu’une
amorce de négoce s’était esquissée entre les deux pays presque voisins.


Tout comme leurs montures, les compagnons rencontraient de
plus en plus de difficultés à supporter les conditions dans lesquelles ils
voyageaient. Taëk, qui souffrait plus encore que les autres des rayons de
Shara, estimait nécessaire de faire le point sur l’itinéraire qu’ils
empruntaient. Comme il le leur expliqua, ils suivaient le plus sûr des trois
passages envisageables. 


Le premier consistait à récupérer la Voie des Dunes pour
parvenir le plus rapidement possible à sortir du désert mais, dans l’état dans
lequel ils se trouvaient, eux et leurs montures, il était dangereux de se
risquer sur le seul axe vraiment fréquenté de tout Harmony.


Le second nécessitait de rejoindre la chaîne de montagnes
à l’ouest où ils trouveraient peut-être une faune et une flore plus importante
leur permettant d’assurer leur subsistance tout en s’abritant des rayons de
Shara à l’ombre des cimes. Néanmoins, cette solution requerrait un détour d’une
à deux journées supplémentaires dans le désert et rien ne leur garantissait que
le massif soit vraiment un lieu d’abondance.


Enfin, le troisième itinéraire – celui qu’ils empruntaient
– consistait à faire un entre-deux en traversant le désert de manière moins
linéaire que l’aurait permis la Voie des Dunes afin d’atteindre le Valonieste le
plus rapidement possible sans mettre leur sécurité en péril.


Lydá les interpella depuis le sommet d’une dune qu’elle
avait escaladée.


— Il me semble voir quelque chose !


Ils la rejoignirent puis Aëlie plissa les yeux. Son regard
porta loin du côté du couchant.


— Je crois bien qu’il s’agit des montagnes dont tu
parlais, commenta-t-elle. Mais on n’en voit que les sommets. Elles doivent être
à au moins deux jours de cheval d’ici !


L’élu de Fý se voulut résolument confiant.


— Nous ne devons vraiment plus être loin de la limite du
désert. Cette nuit, nous avancerons autant que possible, quitte à marcher si
nos chevaux sont trop fatigués, déclara-t-il, mais nous profiterons de la
fraîcheur nocturne pour progresser.


Ils avancèrent tout l’après-midi, ne faisant que de
courtes haltes. Alors que les rayons de Shara rasaient l’horizon, les aveuglant
à moitié, des signes encourageants se manifestèrent. Tout d’abord, les dunes
commencèrent à perde en hauteur et la végétation, encore sommaire, apparut à
intervalles plus rapprochés. Sur la crête d’une petite élévation de sable, ils
trouvèrent même quelques ustensiles indiquant une présence humaine relativement
récente.


— Nous y sommes presque, déclara la phaëne.


Elle observa l’horizon méridional. 


— Je vois de la végétation loin devant !


Sur ces mots, elle projeta la vision qu’elle avait à ses
compagnons ainsi qu’aux chevaux. Seul Taëk, du fait de sa nature astrale, ne
put contempler cette vue mentale. Pour une fois, il regretta que son amie ne
puisse avoir accès à son esprit et dut se contenter de ce que sa vision humaine
lui permettait d’apercevoir. Du paysage lui faisant face, il ne voyait que le
sable à perte de vue, mais les ridules du terrain paraissaient devenir
progressivement de moins en moins élevées.


Lorsque la nuit fut tombée et qu’Ederïs et Nyth eurent
regagné leur place dans le firmament, ils découvrirent au détour d’une dune une
oasis composée d’une petite mare ainsi que d’une dizaine d’arbustes. La nappe
d’eau n’était pas très grande et à peine suffisamment profonde pour s’y
immerger jusqu’aux genoux, mais ils se ruèrent dedans et pataugèrent au milieu
des longues herbes qui y avaient poussé en désordre tandis que les chevaux
s’abreuvaient longuement, reprenant des forces grâce à cette aubaine inespérée.


Revigorés par cette découverte, ils se reposèrent au bord
de l’eau, remplirent toutes les gourdes qui avaient été vidées depuis le début
du voyage, puis repartirent. Au bénéfice de la lumière des lunes, une
végétation de plus en plus abondante commença à se dessiner sur leur passage.
Les collines de sable, moins élevées, pouvaient à présent être franchies sans
trop de difficultés.


Au cœur de la nuit, ils parvinrent enfin en vue d’un petit
hameau. Épuisés par leur marche forcée, ils installèrent le campement. Taëk et
Barrey assurèrent le premier tour de garde pendant que leurs compagnons
s’endormaient les uns après les autres. 


Assis dans le sable, le jeune homme observait la
succession de dunes qui scintillaient sous la clarté des lunes. Toujours
debout, le contrebandier bourrait une pipe de tabac carcialéen. Le Tíatien
avait appris à apprécier la compagnie du balafré. Bien qu’il possédât des
manières assez rustres, lorsqu’ils étaient de veille tous les deux, il goûtait
à son calme ainsi qu’à sa présence silencieuse. Il arrivait ainsi qu’ils ne se
parlent guère beaucoup pendant leurs longues heures de veille, chacun absorbé
par ses pensées.


 


Aux premières lueurs de l’aube, la compagnie s’approcha
des baraquements. Devant l’une d’elles, quelques planches de bois rongées par
le temps reliaient des poteaux dans un état tout aussi misérable. Probablement,
l’endroit avait-il constitué un enclos pour du bétail. Les fenêtres des
bâtisses avaient été barricadées par des barres d’acier et le terrain ne
semblait faire l’objet d’aucun entretien.


Bien que les habitations parussent abandonnées, ils
frappèrent sans conviction à la porte de l’une d’elles. Un vieil homme
l’entre-ouvrit et jeta un œil méfiant à l’extérieur.


— Bonjour, nous…, commença Thurán.


Mais le bonhomme ne lui laissa pas le temps de terminer sa
phrase. Lorsqu’il vit la marque sur le visage de Taëk, ses yeux s’élargirent.
L’instant d’après, il disparut dans l’ombre, puis claqua violemment la porte
d’entrée dont il ferma le verrou précipitamment.


— Partez ! Allez-vous-en ! cria-t-il depuis
l’intérieur. 


Le Carcialéen tourna un regard interrogateur vers le
Tíatien.


— On dirait que ta marque le fait fuir, releva-t-il.


— Partez ou vous allez apporter le malheur sur les
miens !


Aëlie, le regard vide, sondait l’esprit de l’homme reclus
dans sa demeure.


— Il est inutile d’insister, nous ne sommes pas les
bienvenus, déclara la phaëne en reprenant ses esprits.


Au fil de la journée, ils traversèrent d’autres hameaux
tout aussi miséreux les uns que les autres. Par précaution, Aëlie examinait
l’esprit des occupants avant de tenter de les approcher.


— C’est à croire que nous ne pourrons parler à personne
dans ce pays, s’insurgea Lydá alors que la phaëne hochait une fois de plus la
tête, indiquant qu’il ne servait à rien de rencontrer les habitants de la ferme
à côté de laquelle ils avaient fait halte. Qu’est-ce qu’ils ont à la fin ?
C’est quoi leur problème ?


— Ces gens sont très superstitieux, expliqua la phaëne.
Et, je n’en suis pas sûre mais… il semblerait qu’ils n’apprécient guère les
êtres lunaires, qu’ils les perçoivent comme des oiseaux de malheur apportant
l’infortune à quiconque les rencontre ou quelque chose d’approchant.


Ils dépassèrent quelques fermes et hameaux disséminés,
nichés au creux des dernières dunes d’Harmony, puis le paysage devint plus
plat. La végétation s’agrippait aux bords de quelques étangs épars. De petits
bosquets ombragés apparaissaient çà et là le long du sentier sinueux qu’ils
empruntaient. En fin de journée, ils atteignirent la première grosse bourgade.
Soucieux de passer le plus inaperçu possible, ils la contournèrent et longèrent
une voie secondaire en coupant à travers les champs qui jalonnaient à présent
le paysage.


Au fur et à mesure de leur progression vers le couchant,
la chaleur se fit moins aride. Bien que la terre demeurât sèche, la flore, plus
diversifiée, apportait une fraîcheur légère ainsi que des senteurs délicates.


Ils poursuivirent leur trajet en évitant autant que
possible les accès les plus empruntés, mais il arrivait qu’ils tombent sur des
Valoniens se rendant d’un village à un autre ou, tout simplement, affairés dans
les prés. Chaque fois, le même scénario se répétait. Ils regardaient les
étrangers d’un mauvais œil puis, distinguant Taëk et la marque des sages sur
son visage, s’éloignaient prestement.


En qualifiant ce peuple aux mœurs étranges de malpropre,
la vieille Antésienne n’avait pas menti. Leur comportement n’inspirait pas la
moindre confiance. Le Tíatien n’avait pas vu pareille attitude depuis Pontresne
à ce détail près que les Valoniens, superstitieux, méfiants et soupçonneux, se
montraient désagréables avec tout étranger qui croisait leur route et non pas
seulement avec Taëk ou Aëlie comme c’était le cas des Pontrésiens. 


Les ruelles des quelques rares hameaux qu’ils traversaient
rappelaient également la Pontrésie. Les allées sales, jonchées de détritus et
les maisons claudicantes évoquaient certains quartiers de la ville basse de
Pontresne.


— Il faut tout de même que nous puissions nous
réapprovisionner ! s’agaça Aforaldo. De ce que j’en ai compris, ce n’est
pas en Haaráz que nous trouverons davantage d’âmes charitables pour nous
fournir des vivres.


— Si, mais ils nous les feront payer au prix fort, déclara
le balafré. 


— De toute façon, nous serons à court de certaines denrées
dès demain, commenta Fután en inspectant les sacoches.


— Nous pouvons très bien nous servir dans les fermes,
suggéra la phaëne.


Thurán et Ovatz la regardèrent, surpris qu’une telle idée
puisse émaner d’elle.


— Très perspicace ! C’est exactement à cela que
je pensais, approuva Afo. À la prochaine exploitation que nous croiserons,
j’irai dérober des victuailles en utilisant mon onguent.


Le maître de la dissimulation avait ressorti sa précieuse
fiole jaunâtre.


— Il vaut mieux garder ta flasque pour lorsque nous en
aurons réellement besoin, rappela Thurán.


— Allons Thur ! Je pourrai en fabriquer à nouveau
lorsque nous serons un peu au calme, plaida-t-il, brûlant d’envie de montrer ce
dont sa mixture était capable.


Son ami resta intransigeant. Nul besoin de gaspiller le
pouvoir remarquable de sa potion pour quelques fruits dans un potager.
Renfrogné, Afo se mura dans un mutisme borné en grommelant quelques mots comme
quoi ses talents d’illusionniste ne lui servaient à rien au sein de
la compagnie puisque personne n’y prêtait de considération.


 


Lorsque l’occasion se présenta, ils pénétrèrent dans une
petite cour occupée par des poules et quelques porcs. Lydá et Afo étaient
restés avec les chevaux afin de monter la garde depuis un bosquet à l’extérieur
de la propriété.


Taëk, Ovatz et Barrey se dirigèrent dans un potager où ils
commencèrent à arracher de terre, carottes, tomates et diverses cucurbitacées.
Les autres compagnons s’en étaient allés dans une autre partie de la ferme d’où
ils revinrent les sacs remplis de pommes ainsi que de baies.


Ils s’apprêtaient à sortir quand la voix d’un homme
menaçant retentit dans la demeure :


— Qui va là ?


L’instant d’après, un véritable tintamarre monta de la
maison. Les compagnons prirent leurs jambes à leur cou et coururent sans
s’arrêter jusqu’au bosquet où Lydá les attendait, anxieuse.


— Où est Afo ?


— Je ne l’ai pas vu partir, s’excusa-t-elle. Autrement je
l’en aurais empêché.


Tout en préparant les chevaux à repartir, ils observèrent
le bâtiment d’où s’élevaient les voix. Une fenêtre du rez-de-chaussée vola en
éclats. Peu de temps après, le fermier et sa femme sortirent par la porte,
munis de fourches.


— Cachez-vous !


Ils se réfugièrent dans le petit bois et observèrent la
scène. Le couple de paysans allait et venait dans la ferme. Lorsqu’ils
découvrirent les plans saccagés, ils se mirent à hurler aux voleurs. L’homme
quitta rapidement la propriété à dos de cheval et partit vers l’ouest.


— Bouh ! 


Taëk sursauta et Lydá ne put s’empêcher de pousser un cri
d’effroi. Aforaldo apparut derrière eux sous le couvert des arbres. Il frottait
sa peau et ses vêtements pour en enlever la substance qui le recouvrait et le
rendait invisible.


D’une enjambée, Thurán vint se planter devant lui.


— Qu’est-ce qui t’a pris de pénétrer chez l’habitant ?!


Il faisait son possible pour se contenir, mais tout dans
son attitude montrait combien il en voulait à son ami.


— Nous ne sommes pas dans la Confédération à aller prendre
quelques babioles chez les gens pour nous amuser. À cause de toi, nous allons
devoir redoubler de vigilance à présent !


— Calme-toi Thur, il ne m’a pas vu. Il ne sait pas qui je
suis et vous êtes restés cachés. Il n’y a rien à craindre !


Le basané respira profondément afin de prendre sur lui.


— Regardez plutôt ça !


Le maître de la dissimulation sortit de son sac une
quantité incroyable de venaisons et diverses viandes séchées. Le délicat fumet
qui s’en dégageait attestait d’une nourriture de première qualité.


Le Tíatien sentit immédiatement l’eau lui monter à la
bouche. Pour autant, il ne put s’empêcher de penser que l’illusionniste avait
gâché un peu du contenu de la flasque d’invisibilité. Ils auraient très bien pu
se satisfaire des fruits et légumes dérobés dans le potager. D’autant plus que
Thurán avait raison : à présent, ils devraient faire plus attention encore
à croiser le moins de Valoniens possible. Si la rumeur se répandait que des
voleurs rôdaient dans les parages, avec les quelques paysans qui les avaient
aperçus le lien serait très vite fait et les habitants alentour ne se
contenteraient peut-être plus de se barricader chez eux à leur passage. 


L’acte d’Afo était d’autant plus idiot qu’il donnerait
raison aux gens du pays quant à leur méfiance envers les étrangers s’ils les
arrêtaient et constataient qu’effectivement ils étaient bien les voleurs du
couple de fermiers.


Thurán l’ayant déjà réprimandé, il ne fit aucune
réflexion, mais son attitude l’agaçait profondément. Pourquoi Afo avait-il
donc fait cela ? Souhaitait-il faire son intéressant ? Ressentait-il
le besoin de se faire sa place au sein de la compagnie ? Avait-il tout
simplement envie de sensations fortes ?


Une pensée fugace lui traversa l’esprit : n’était-il
pas lui-même aussi insouciant lorsqu’il était parti du Pays de Tía avant
de se retrouver prisonnier sous la Forteresse Royale de Pontresne ? Pire
qu’Afo, il s’était jeté dans la gueule du loup en pénétrant dans le dédale de
souterrains sans penser un seul instant que cela pouvait être dangereux. Il
avait ainsi failli être à l’origine de la mort d’Aëlie ; chose qu’il ne se
serait jamais pardonné. 


Le jeune homme entreprit de se mettre à la place des
compagnons qui s’étaient récemment ralliés à leur troupe. À l’exception de
Barrey qui avait déjà dû traverser des moments difficiles et qui, de ce fait,
avait réellement la tête sur les épaules, les trois autres avaient probablement
besoin d’expérimenter la peur et le danger afin de mieux saisir la nécessité de
se faire discrets et d’économiser toutes les ressources dont ils disposaient.


Il pria les esprits que leurs trois compagnons aient
l’occasion de prendre entièrement conscience de cela avant qu’il ne soit trop
tard.


Coupant à travers la prairie herbeuse, ils mirent le cap
vers les montagnes qui s’étendaient du côté du couchant. Le soir venu, ils
s’enfoncèrent dans un petit bois où ils installèrent leur campement. Taëk
profita d’un moment de calme pour utiliser la magie du talisman de Fý.
Aussitôt, les rayons lumineux fusèrent dans toutes les directions. Rien ne lui
permettait de penser que des sages rôdaient dans les parages, mais, à son grand
étonnement, il semblait qu’un nombre important d’Antésiens vivaient dans le
Valonieste.


Les liens qu’il visualisait étaient toutefois extrêmement
ténus, presque imperceptibles. C’était à peine s’il parvenait à les deviner, comme
si ces êtres n’étaient pas véritablement lunaires ou alors partiellement.


Pourquoi un peuple aussi superstitieux et craintif des
étrangers que les Valoniens compterait-il autant d’Antésiens parmi sa
population ?


Cette nuit-là, il assura à nouveau la garde en compagnie
de Barrey. Assis sur une souche d’arbre en retrait du camp, il faisait
tournoyer la fiole de poussière astrale dans sa main pendant que son compagnon
tirait négligemment sur sa pipe.


Après un long moment passé à écouter les bruits de la forêt,
le Sináréen sortit de son mutisme pour lui faire part de son point de vue quant
au fait de suivre des itinéraires secondaires.


Outre leur vitesse de déplacement qui se voyait ralentie
en passant à travers champs, il pensait que, s’ils avaient suivi les axes
majeurs, ils n’auraient pas été contraints de voler des victuailles.


— Dans les grandes villes du pays, nous aurions pu nous
approvisionner simplement en nourriture. Les gens sont certainement plus
accueillants envers les étrangers. Ils doivent en voir davantage que dans les
coins de campagne reculés dans lesquels nous sommes passés.


Taëk lui rappela l’importance de ne pas se faire repérer
afin d’éviter de nouvelles attaques, mais celui-ci objecta que son raisonnement
n’avait pas de sens.


— Lorsque vous vous êtes fait attaquer dans le Royaume
d’Ür, vous n’aviez presque parlé à personne. À Carcialá, idem. Nous étions
censés être dans l’un des endroits les plus sûrs qui soient pour vous. À
l’heure qu’il est, la région tout entière doit savoir que huit étrangers rôdent
dans le coin et qu’une ferme s’est fait piller sur leur passage,
argumenta-t-il. Alors, pour ce qui est de rester discrets, je ne pense pas que
voyager par des sentiers paumés en attirant l’attention du moindre paysan qui
laboure ses terres soit mieux que de passer rapidement dans une ville sans
perdre de temps.


Taëk reconsidéra longuement la question. Il était vrai
que, s’ils avaient pris l’habitude de voyager discrètement, c’était
essentiellement afin de ne pas montrer à leurs ennemis qu’ils étaient sortis
indemnes de l’attaque au col du Royaume d’Ür et entretenir ainsi la probabilité
de leur mort. À présent qu’ils avaient fait l’objet d’une seconde attaque, il
n’était peut-être pas si utile d’emprunter de tels itinéraires.


Il s’en était également fallu de peu pour qu’ils ne
sortent pas indemnes du Désert d’Harmony. Si leurs montures les avaient lâchés
les unes après les autres, seuls, à pied dans le sable brûlant, loin de la Voie
des Dunes, ils n’auraient pas tenu plus d’une journée.


— Je crois que tu as raison. Il faudra voir ce que les
autres en pensent, mais je propose qu’une fois parvenus en Haaráz nous suivions
la route principale plutôt que de continuer à emprunter des chemins détournés.


— La Voie des Oasis. C’est ainsi que se nomme la route qui
parcourt la steppe haarázienne du couchant jusqu’au levant.


 


Au petit matin, l’incident de la veille était clos.
Toutefois, Aëlie, les sens aux aguets, se chargea de les prévenir chaque fois
que quelqu’un approchait, ce qui les contraignait à faire de multiples haltes
et détours.


Pendant l’un de ces arrêts, Ovatz fouilla sa sacoche à la
recherche d’une cervoise. Il en extirpa la dernière.


— Quand je pense que tu n’as même pas songé à prendre de
boissons. Quitte à s’introduire dans la ferme, c’est la première chose à
laquelle j’aurais pensé, railla-t-il Afo.


Thurán rit beaucoup de cette plaisanterie qui ne fut pas
vraiment du goût de l’illusionniste. Ne souhaitant pas s’appesantir sur cette
histoire, Taëk leur soumit la proposition de Barrey de récupérer la route
principale dès qu’ils seraient en Haaráz. Bien contents de retrouver des
chemins plus praticables, tous accueillirent cette idée avec joie.


Ils atteignirent un espace plus densément peuplé où les
bourgades maillaient le territoire à tel point qu’il deviendrait rapidement
impossible d’esquiver les caravanes et cavaliers qui allaient en tous sens.


Tinarfest – une cité suffisamment importante pour figurer
sur la carte du palimpseste – ne devait pas être loin. Si le Tíatien ne se
trompait pas, l’itinéraire qu’ils suivaient leur éviterait de passer dans la
ville. Cela signifiait également qu’ils atteindraient bientôt Haaráz où ils
pourraient alors cesser leurs déambulations à travers champs et prairies.


Aëlie eut un geste brusque de la main qui le tira de ses
pensées. Ils s’arrêtèrent oreilles tendues. Un vrombissement se faisait
entendre derrière eux.


Ils se retournèrent et virent avec effroi une colonne de
cavaliers lancée à leur poursuite à une allure effrénée. Les chevaux frappaient
le sol avec une vivacité effroyable. Le martèlement de leurs sabots se
répercutait dans toute l’étendue du plateau, pareil à un roulement de tonnerre.


— Allons, venez ! cria Barrey.


Le contrebandier avait déjà lancé sa monture au triple
galop. La compagnie se remit prestement en mouvement.


Les individus lancés à leurs trousses ne les lâchèrent
pas. Bien au contraire, ils gagnèrent peu à peu du terrain, se rapprochant
dangereusement de Fután qui fermait la marche.


La phaëne lâcha les rênes de son cheval et tendit ses
mains en arrière tout en psalmodiant une incantation. La lumière pâle se
répandit sur ses phalanges puis fusa devant eux jusqu’à constituer un rideau
végétal qui occupa tout l’espace entre deux arbustes qu’ils venaient de
dépasser.


La petite troupe tendit l’oreille pour entendre les
montures de leurs poursuivants hennir tout en se cabrant, terrifiés par la
végétation qui s’était dressée juste devant eux. Les Valoniens grommelèrent
quelques mots alors qu’ils se retrouvaient désarçonnés.


Sous l’impulsion de Barrey qui fonçait en tête, ils
continuèrent à galoper à toute vitesse, déboulant dans les villages, bousculant
les étals, effrayant les habitants qui se poussaient sur leur passage.


Au regard du nombre incalculable de bourgs et de cités
qu’ils traversèrent, ils comprirent rapidement qu’ils n’auraient de toute
manière pas pu faire autrement que de passer par ces bourgades. À ce rythme,
ils avaient de grandes chances d’atteindre Haaráz avant le lever de Shara.


— C’est ça que j’appelle voyager discrètement !
s’extasia le balafré. Ainsi, personne n’a le temps de nous voir venir ni de
nous poursuivre.


Il partit d’un grand rire puis talonna à nouveau son
cheval qui força encore l’allure.


Ils galopèrent toute la nuit afin de mettre le maximum de
distance avec les individus qui les avaient poursuivis. Finalement, les
habitations commencèrent à se faire plus rares alors que de petites
exploitations émergeaient çà et là. Le plateau s’étira devant eux jusqu’à se
perdre dans l’obscurité.


La frontière avec Haaráz leur apparut alors. La
délimitation entre le Valonieste et le pays voisin était immanquable. Comme
sous l’effet d’une barrière invisible, la lande herbeuse disparaissait sur une
distance à peine équivalente à quelques foulées pour laisser place à un sol sec
parcouru d’une myriade de fissures. La lumière de la lune rouge décuplait
l’impression de sècheresse qui se dégageait du lieu en accentuant les
nombreuses craquelures qui parcouraient la terre en une mosaïque infinie.


— Les chevaux ont besoin de repos, cria la phaëne afin de
se faire entendre du balafré qui galopait indifféremment, toujours en tête.


Il s’arrêta et attendit que la petite troupe l’ait
rattrapé, puis ils repartirent plus calmement et rejoignirent un point d’eau
entouré de palmiers. Une végétation abondante ceinturait le lagon dont les eaux
paisibles se faisaient le miroir du firmament.


Après avoir dressé leur camp de fortune, ils
s’installèrent près de l’eau pour manger. D’un geste de la main, le Tíatien
chassa quelques insectes qui lui volaient obstinément autour.


— Ce pays est truffé d’aiguillons nocturnes, expliqua
Barrey.


Voyant que personne ne savait ce qu’étaient des aiguillons
nocturnes, il expliqua que ces insectes étaient inoffensifs à cette période de
l’année. Il ne fallait s’en méfier qu’à l’approche de la saison sèche.


— À ce moment, leur long dard se déploie et leur
tempérament devient imprévisible. Ils se mettent à attaquer toute personne qui
s’approche d’un peu trop près de leurs lieux de vie. Une piqure ne fait
qu’engourdir les membres, mais il suffit de se faire piquer trois ou quatre
fois seulement pour finir paralysé et mourir par suffocation au bout de
quelques heures.


— Comment font les gens pour vivre ici ? s’étonna
Fután.


— Les aiguillons nocturnes ne sortent que la nuit et puis…
il existe un répulsif.


Le balafré hésita avant d’aller plus loin dans le récit.
Il se décida finalement devant le regard interrogateur de ses amis.


— Les Haaraïs possèdent des fosses d’immondices. Je
n’invente rien ! C’est le terme qu’ils leur donnent ! Il s’agit de petits
bassins stagnants aux abords de leurs cités qu’ils alimentent de leurs…
déchets.


Rien qu’à l’énoncé de ces mots, Lydá crut qu’elle allait
vomir.


Une grimace de dégoût sur le visage, le barde
demanda :


— Pourquoi font-ils donc cela ?


— Nombre de leurs mœurs peuvent paraître étranges. Par
exemple, ils se purgent régulièrement en ingurgitant des infusions de feuilles
de taón, une épice locale très amère dont rien que l’odeur vous ferait fuir.
Ils ont une manière bien particulière de vivre. Les quelques-uns que j’ai
connus et qui sont venus dans la Confédération trouvaient à l’inverse
répugnante l’idée de disposer d’une pièce de toilettes sous son toit ou dans
son jardin. Certes, leurs fosses sont absolument infâmes d’après ce que j’en sais,
mais vous ne trouverez aucune trace de saleté dans leurs villes, dans les rues,
sur les places ou aux abords des routes.


— Et hum… quel est le lien avec les aiguillons
nocturnes ? demanda Afo.


— Ah oui ! Pour éloigner ces insectes de leurs lieux
d’habitation, ils font flamber chaque soir des morceaux de tissus imprégnés de…
enfin, vous voyez. Ils placent des torchères aux abords de leurs cités et les
aiguillons ne...


— Chut ! 


Aëlie s’était redressée, ses yeux bruns froncés en un
regard plus préoccupé que jamais. Le roulement incessant d’un violent orage
approchant se fit entendre. Le sol se mit à trembler de plus en plus fortement
jusqu’à faire vibrer les gravillons sur le sol.


— Oh ! non ! lâcha le barde.


— Aux chevaux ! Vite ! s’écria la phaëne, affolée.
Laissez vos sacs !


Sans réfléchir un seul instant, ils se redressèrent,
abandonnèrent leurs affaires au sol et enfourchèrent leurs montures.


À peine eurent-ils talonné les animaux qu’une flèche
siffla à leurs oreilles. Ils lancèrent les équidés à travers le paysage aride
d’Haaráz, poursuivis par une horde montée.


Contrairement à ce qui s’était produit lors de leur fuite
d’Hägrabönze, il ne s’agissait pas d’échapper à quelques cavaliers lancés à
leurs trousses, mais à une véritable armada montée.  Des étendards orange et
noir flottaient par-delà une première rangée de lanciers.


Des cris tribaux s’élevèrent de la cohorte, insufflant la
crainte dans le cœur des étrangers.
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34


Un
accueil habilement élaboré


 


 


 


 


Lancés à bride abattue, les chevaux souffraient de la nuit
passée à cavaler, tant et si bien qu’ils ne parvenaient pas à distancer les
individus. Jamais Taëk n’avait dû faire face à pareille quantité d’assaillants.
Qui avait bien pu prévenir les Haaraïs de leur arrivée ? Les Valoniens
étaient-ils pour quelque chose dans cet accueil inattendu ?


Ils contournèrent quelques petites étendues d’eau
similaires à celle auprès de laquelle ils avaient abandonné leurs sacs et ne
tardèrent pas à arriver en vue d’une immense oasis.


— Suivez-moi, cria Thurán en dirigeant son cheval dans
cette direction. Nous allons les semer ! 


Ils s’engouffrèrent entre les palmiers et se retrouvèrent
à foncer dans l’ombre d’une végétation luxuriante. Derrière eux, la ligne de
cavaliers qui leur avait donné la chasse soulevait un véritable nuage de
poussière qui envahissait le ciel. La stratégie du Carcialéen était
simple : ils n’auraient aucun mal à se faufiler au cœur de cette jungle
alors que leurs assaillants, plus nombreux, seraient contraints de ralentir
pour passer au compte-gouttes. Sur leur passage, de nombreux aiguillons des
nuits se dispersèrent. Quelques nuées d’oiseaux s’envolèrent pour gagner la
canopée.


Avec toute la faune qu’abritait le lieu, Aëlie n’eut pas
le temps de se rendre compte que d’autres Haaraïs occupaient déjà l’oasis.
Quelques flèches sifflèrent à leurs oreilles avant d’aller se perdre dans les
arbustes.


Si la densité végétale devait les aider à semer la horde
d’Haaraïs, elle les força également à se disperser au sein de la forêt
tropicale. Taëk fut contraint de s’éloigner d’Afo au côté duquel il chevauchait
afin de pouvoir se tailler un chemin au cœur d’une multitude d’arbres noueux.
Il surgit de l’orée du bois et se retrouva coincé par un immense lac. Une salve
de flèches tirée de la rive opposée siffla aussitôt à ses oreilles.


— Par ici !


Le Tíatien se retourna et vit Lydá lui faire de grands
signes. Barrey déboula à ce moment-là. Ils repartirent dans une autre
direction, mais déjà les premiers cavaliers les avaient rattrapés. Surgissant
de derrière un massif, ils se ruèrent sur le balafré qui se retrouva jeté à bas
de sa monture.


Il se réceptionna lourdement, mais parvint tout de même à
se redresser dans un bond, l’air menaçant.


— Fuyez ! leur hurla-t-il en dégainant une immense
lame. Je m’occupe d’eux.


Le regard féroce, dans un véritable cri de rage, il
chargea l’Haaraï monté qui l’avait mis à terre et fit pleuvoir les coups. Taëk
et la jeune fille n’avaient aucune envie d’abandonner leur compagnon, mais,
lorsqu’ils virent Ovatz fondre en sens inverse entre les arbres, lui-même
pourchassé par une dizaine de cavaliers, ils se décidèrent. 


Lydá dégaina sa propre épée et trancha le bras d’un
assaillant qui leur barrait le passage. Le jeune homme n’attendit pas d’en voir
plus. Il activa l’amulette de Fý. Son regard redevint celui d’un félin. Son
acuité visuelle lui permit de voir alors ce que la jungle lui avait caché
jusque-là. La forêt grouillait d’Haaraïs. Outre les cavaliers au sol, nombre
d’entre eux se déplaçaient avec une agilité singulière au sommet des arbres.
Ainsi, ils pouvaient les suivre et décocher leurs flèches sans être inquiétés.
La force des lunes se répandit en lui et l’enveloppa d’un halo d’une pâleur de
mort.


Il se retourna et fit apparaître une myriade de lames
fantomatiques. D’un geste de la main, elles s’élancèrent et allèrent se planter
dans le corps des hommes avec lesquels le balafré était toujours aux prises.


Barrey grimpa sur sa monture, puis ils s’éloignèrent au
moment où un nouveau bataillon d’hommes montés arrivait, faisant rageusement
tournoyer des fléaux d’armes au-dessus de leurs têtes.


— Nous devons sortir de cet enfer. C’était un piège !
lui cria le Sináréen.


Lydá avait disparu et Taëk ignorait dans quelle direction
étaient partis leurs amis. À cet instant, un bruit effroyable se fit entendre,
comme une explosion.


Un faisceau de lumière blanche jaillit du cœur de la forêt
et s’éleva jusque dans le ciel. 


— Aëlie, murmura-t-il.


L’instant d’après, l’énergie phaënique balaya la jungle.
Le souffle violent les projeta au sol tout en faisant ployer les arbres
alentour, desquels chutèrent des archers camouflés.


Les trois étrangers se réceptionnèrent tant bien que mal.
Le balafré se redressa le premier et grommela en constatant que les hommes
munis de fléaux d’armes les avaient rattrapés.


Contrairement aux autres situations délicates dans
lesquelles il s’était retrouvé, le Tíatien ne pouvait pas se limiter à contenir
leurs adversaires derrière des barrières magiques. Ils étaient trop nombreux et
ses amis étaient éparpillés dans l’immensité de l’oasis.


— Prends le cheval ! ordonna-t-il.


— Hors de quest…


— Fais ce que je te dis et va aider les autres !
rugit-il sous l’enhardissement sauvage du sang et des combats.


La lumière des lunes se répandit autour du jeune homme,
couvrit les plantes et ruissela sur le sol. Devant cette manifestation
avant-coureuse du don astral, le balafré s’exécuta. Il monta sur le cheval et
repartit au triple galop.


Taëk n’attendit pas plus. Il leva une main, serra le
poing, puis l’abattit sur la terre qui se disloqua à son impact. Le terrain
implosa, projetant d’immenses blocs dans les airs, et s’ouvrit en un geyser de
matière jusqu’à atteindre les cavaliers de malheur qui lui arrivaient dessus.
Les chevaux ruèrent et se cabrèrent.


Le jeune homme martela à nouveau le sol de sa main, puis
une myriade de fissures se répandirent jusqu’aux hommes qui tentaient de se
relever. La terre s’ouvrit alors sous leurs pieds, les entraînant dans une
fosse si profonde qu’il n’était pas possible d’en voir le fond. 


L’élu de Fý desserra son poing et le trou béant se referma
sur les cris et bruits d’armes. Préférant ne pas s’attarder, il repartit à pied
dans la direction où se trouvait Aëlie. Avec le halo astral qui l’entourait, il
ne passa pas inaperçu. Lorsqu’il parvint au bord du lac, une salve de flèches
l’accueillit une fois de plus de la rive adverse. Les mains tendues devant lui,
il stoppa les projectiles dans les airs puis, d’un moulinet du poignet, les fit
pivoter en sens inverse. Lorsqu’il rebaissa les bras, les pointes s’abattirent
sur les archers situés de l’autre côté de l’étendue. Quelques ultimes
grognements se firent entendre et le silence s’abattît à nouveau sur l’oasis.


C’est alors qu’Aforaldo, toujours à cheval, sortit du
couvert des arbres.


— Il ne faut pas rester à découvert ! intima-t-il.
J’ai réussi à semer ceux qui me poursuivaient, mais ils sont partout !
L’oasis en est infestée.


Taëk saisit le bras qu’il lui tendit, monta derrière lui
et se cramponna tandis qu’ils repartaient.


— Aëlie et Fután se sont fait capturer. J’étais avec eux.


Il eut tout juste le temps de lui expliquer que les
flèches utilisées étaient enduites d’un puissant somnifère. L’instant d’après,
un projectile était fiché dans son épaule. Le Tíatien le saisit par la taille
et l’entraîna dans sa chute, laissant le cheval continuer sa course. Il le tira
jusqu’à un fourré puis saisit la hampe et retira l’aiguille. 


Voyant qu’il commençait déjà à sombrer, il s’activa pour
fouiller dans ses poches la flasque d’invisibilité mais ne la trouva pas. Il ne
s’en séparait pourtant jamais ! Il ne l’aurait pas abandonnée avec le
reste de leurs affaires.


Il lui donna quelques tapes pour le maintenir éveillé.


— Ta fiole ! Où est-elle ? chuchota-t-il. Je
vais t’en mettre afin qu’ils ne te trouvent pas.


— Je ne l’ai plus. Elle s’est brisée lorsque je suis passé
par la fenêtre de la ferme en m’échappant, confessa-t-il en luttant pour ne pas
que ses yeux se ferment.


L’heure n’était pas aux remontrances mais Taëk ne put
s’empêcher de penser que tout ce qui leur arrivait cette nuit-là était la
conséquence de l’action inutile de l’illusionniste dans cette ferme du
Valonieste. Les Haaraïs avaient été prévenus de leur venue par les Valoniens à
n’en point douter. Mais cela ne suffisait pas à expliquer qu’ils leur aient
réservé un accueil aussi habilement élaboré.


— Je vais libérer les autres, puis je reviendrai te
chercher, dit-il sans savoir si son compagnon pouvait encore l’entendre.


Une multitude d’Haaraïs sauta des arbres alors qu’il se
redressait. L’un d’eux lui tomba lourdement dessus. À moitié sonné, l’élu
utilisa à nouveau son don. Un cocon transparent, légèrement teinté de nacre,
jaillit de ses doigts et forma une barrière de protection autour de lui,
empêchant quiconque de l’approcher. Il se redressa derrière la paroi et riva
ses pupilles étroites sur les hommes et les femmes bardés d’armes dont le
nombre ne cessait de grossir.


Les flèches se heurtèrent à la barrière magique alors que
les Haaraïs tentaient vainement de l’approcher. S’il voulait sauver ses
compagnons, il devait se débarrasser d’eux une bonne fois pour toutes.


Il se concentra, réunit toute la force contenue dans son
corps, la sentit grossir en lui comme s’il emplissait ses poumons du maximum
d’air possible, puis, lorsqu’il ne put plus respirer, il expulsa l’énergie en
même temps qu’un cri retentissant.


Le flux astral se déchaîna en un nuage pâle qui recouvrit
sous une peau de roche toute chose à proximité immédiate de l’élu. Le sol
trembla fortement, les arbres proches se rompirent et les Haaraïs, recouverts
de cette couche de pierre, explosèrent dans une pluie de rocaille, d’os et de
substances viscérales.


La puissance lunaire se volatilisa aussitôt, projetant le
Tíatien au sol. Le choc fut violent. La vision des corps éclatant sous la fine
membrane de roche et l’odeur insupportable qui émanait des cadavres lui firent
tourner la tête. Nauséeux, à bout de forces, il se leva tant bien que mal et
déambula dans ce paysage apocalyptique qui n’était pas sans lui rappeler la
vision d’horreur du nécromancien entouré de ses fidèles.


Se pouvait-il qu’il ait fait subir le même sort au pauvre
Afo ? Fébrile, il chercha partout, mais ne trouva aucune trace de son
compagnon. Leurs ennemis avaient-ils pris la peine de l’emporter loin du combat
pour l’envoyer rejoindre les autres captifs ?


Ne sachant ce qu’il devait faire, il quitta rapidement ce
lieu cauchemardesque et retrouva l’étendue plus paisible du lagon.


Le bruit d’une corne retentit alors à l’extrémité nord de
la jungle, de l’autre côté de la rive où il se tenait. Certainement
s’agissait-il d’un signal de ralliement. L’être lunaire, complètement amoindri,
sauta sur une jument qui rôdait non loin de l’eau puis se mit en route. Il fit
le tour du lac et pénétra dans l’épaisse jungle sans croiser âme qui vive. Vidé
de toute force, il percevait à peine la magie astrale couler en lui. Il savait
qu’il ne pourrait plus compter dessus, pas plus que sur le talisman qui puisait
une partie – même infime – de sa force dans son énergie.


Il saisit deux de ses lames et conduisit la monture dans
l’obscurité des arbres, les nerfs à vif. Cette partie-ci de l’oasis était tout
aussi déserte que le bord du lagon. Il la traversa jusqu’à atteindre la lisière
opposée.


Camouflé derrière un rideau végétal, il constata alors
combien le piège dans lequel ils étaient tombés avait été méticuleusement
pensé. Des contingents entiers d’hommes et de femmes du peuple d’Haaráz, montés
sur leurs grands destriers, parcouraient à intervalle régulier la circonférence
de la jungle. L’îlot de verdure était littéralement encerclé !


Pour plus de discrétion, le Tíatien abandonna sa monture
et se déplaça furtivement sous le couvert des arbres jusqu’à atteindre ce qu’il
recherchait : la provenance du son de la corne qu’il avait perçu.


Un gigantesque campement de fortune avait été dressé à
cette lisière de la jungle.


Une véritable marée d’Haaraïs scandait des chants tout en
dansant autour de leurs prisonniers. Des brasiers monumentaux avaient été
allumés afin d’éclairer les lieux. Les flammes faisaient rougeoyer le corps et
les visages du peuple qui se contorsionnaient en une chorégraphie barbare.


Le teint café au lait, ils tiraient leurs cheveux noirs de
jais en arrière et arboraient tous des queues de cheval, indifféremment de leur
genre.


Les femmes étaient vêtues de deux étoles. L’une tombait de
leurs épaules puis enveloppait leurs seins et l’autre, fixée à la taille par
une épaisse corde, descendait presque jusqu’aux genoux. Les hommes portaient de
simples pantalons amples serrés à la ceinture par ces mêmes cordes. Certains,
d’un grade supérieur étaient également vêtus de bandes de tissus qui
s’entrecroisaient sur leur buste à la manière des Kedhbahânes avec leurs
lanières de cuir. Enfin, les plus éminents d’entre eux, drapés dans une toge,
exhibaient quantité de bijoux et d’ornements précieux.


Sur une charrette, de grosses cages de métal étaient
occupées par ses compagnons à l’exception d’Aëlie et de Lydá qui avait été
ficelées à l’arrière du charriot par les poignets. Le corps de la phaëne
pendait mollement. Ses jambes traînaient sur le sol aride. À l’exception de
Lydá qui se débattait, tous étaient endormis.


— Allons, calme-toi, gamine, dit une femme à la
Carcialéenne d’une voix doucereuse. Tu voudrais déjà nous fausser
compagnie ? Pourtant, ça ne fait que commencer.


Elle se mit à rire bruyamment. Lydá lui cracha au visage
et reçut une puissante gifle en représailles.


— Comme ça, on a du caractère ! Garde ton énergie
pour plus tard, tu en auras bien besoin quand tu comprendras ce que l’on vous
réserve à toi et à tes amis.


Près du charriot, une femme vint délivrer un message à
l’un des individus vêtu d’une toge. Celui-ci leva la main pour imposer le
silence et s’exprima d’une voix si forte que Taëk n’eut aucun mal à entendre.


— Nous savons que tu es là. Si tu ne te rends pas sur le
champ, nous exécuterons les prisonniers.


Tout en disant cela, il déambula et s’arrêta à côté des
deux captives, accrochées à la charrette.


— Je commencerai par cette jeune étrangère qui doit très
certainement être importante pour votre groupe, menaça-t-il en approchant sa
main d’Aëlie.


De ses doigts crasseux, il caressa sa joue.


— Oh oui, très importante… ajouta-t-il pensivement en
glissant sa main sous la tunique de l’endormie.


—Ne la touchez pas !


Lydá, dont les yeux lançaient des éclairs, reçut un coup
si violent qu’elle en eut le tournis. La lèvre fendue, un petit filet de sang
se mit à couler sur son menton.


— Quel dommage ce serait d’abîmer une chair d’une telle
délicatesse ! poursuivit l’individu, imperturbable, en palpant sans vergogne
l’un des mamelons. Elle pourrait nous être utile de bien des manières.


Sa langue s’agita au coin de ses lèvres en un tic
insupportable, puis il se redressa, dégaina une machette et reprit avec
force :


— Si tu ne te montres pas dans l’instant, je lui
trancherai moi-même la gorge avant de m’occuper des autres.


Joignant le geste à la parole, il plaça le tranchant de
l’arme sur le cou de la phaëne afin de viser juste puis l’en éloignât pour
prendre l’élan nécessaire à un acte rapide et efficace.


— Arrêtez !


Taëk sortit du couvert des arbres, les mains levées en
signe d’apaisement. En moins d’une seconde, il fut plaqué au sol, ficelé, puis
attaché comme ses deux amies, à l’arrière de la charrette.


Ravi, l’homme rengaina son arme et lui adressa un grand
sourire.


— Les paroles ont valeur d’or ici, déclara-t-il. Et je
suis homme de parole.


Le regard lubrique que l’homme jeta à la phaëne
inconsciente exprimait combien il était heureux de ne pas avoir eu à se séparer
d’elle.


Les premières lueurs de l’aube étirèrent les ombres sur le
sol rocailleux d’Haaráz. L’armée se mit en mouvement et, à mesure que l’oasis
s’éloignait, Taëk mesurait combien le voyage allait être pénible. Par chance,
lui et Lydá avaient des chausses. Le temps qu’elles s’usent, traînées ainsi sur
la terre sèche, ils ne souffriraient peut-être pas trop du raclement
ininterrompu sur la terre. En revanche, les pieds nus de la phaëne saignaient
déjà abondamment des nombreuses crevasses du sol qui écorchaient sa peau.


— Que va-t-on faire ?


Le Tíatien tourna la tête vers la Carcialéenne, dont le
visage tuméfié exprimait un certain désespoir. Pour la première fois depuis
qu’il la connaissait, la jeune femme semblait véritablement inquiète. Avec la
prise de Taëk, toute hardiesse l’avait quittée. 


Il aurait tant voulu lui dire qu’il avait un plan, qu’il
savait quoi faire pour se sortir de ce mauvais pas, lui donner une chose à
laquelle réfléchir. Mais il n’en était rien. Il n’avait pas la moindre idée de
la façon dont ils pourraient se libérer, lui et ses sept compagnons captifs.


Il n’eut pas besoin de lui dire la triste vérité. Son
silence exprimait à lui seul tout son désarroi face à la situation. 


Les deux amis ne tardèrent pas à souffrir du frottement
des cordes sur leurs poignets et du tiraillement de leurs bras tendus,
maintenus ficelés aux barreaux de la charette. Les entailles et la sensation
que leurs bras allaient se désarticuler à tout instant n’étaient cependant rien
en comparaison de la déshydratation dont ils souffraient.


La compagnie fit halte alors que Shara était à son zénith.
Là, ils eurent chacun droit à une rasade. Les Haaraïs prirent soin de verser un
peu d’eau dans le gosier des endormis et, preuve qu’ils se souciaient
réellement du sort de la phaëne, l’une des femmes pansa les plaies aux talons
d’Aëlie, retira ses propres chausses, puis les enfila aux pieds de la
prisonnière.


Ils repartirent sous un soleil de plomb. La gorge
asséchée, affamé et harassé, le Tíatien perdit la notion du temps. Le paysage
d’une monotonie peu commune défilait lentement alors qu’il se demandait combien
de temps ce trajet interminable allait durer.


Leurs tortionnaires s’arrêtèrent à la tombée du jour. Ils
dressèrent le camp non loin d’une oasis et les firent manger eux-mêmes, se refusant
à dénouer les liens de leurs poignets. Ils les laissèrent toutefois se
redresser sur leurs pieds pour ne plus avoir les bras tendus au-dessus de leur
tête. Aëlie et le reste des compagnons toujours endormis durent se contenter
d’une nouvelle gorgée d’eau.


— Quand vont-ils se réveiller ? demanda Lydá à la
femme qui se chargeait d’abreuver la phaëne.


Celle-ci termina sa tâche puis s’éloigna sans un mot.


 La nuit s’écoula tout aussi lentement que la journée.
Lydá et Taëk furent autorisés à assouvir leurs besoins avant d’être à nouveau
attachés au charriot. Rapidement, la position debout, statique, devint aussi
insupportable que celle dans laquelle ils avaient été traînés toute la journée.


Perdu dans ses pensées, le jeune homme se demandait
comment il avait pu croire que la traversée d’Harmony, du Valonieste puis
d’Haaráz, ne serait qu’une simple formalité avant le Chenal des Écumeurs.


Il était tellement obnubilé par l’idée de trouver celle
qui peuplait ses songes qu’il n’avait jamais réellement accordé le moindre
crédit aux mises en garde sur les Haaraïs. Ce peuple lui avait pourtant été
décrit comme des êtres ne connaissant ni honneur, ni fierté. Des gens de la
pire espèce, comparés à de la vermine par la vieille Antésienne…


Dans un état comateux, il réentendit l’Ürien le mettre en
garde contre le risque de faire des faux pas sous l’influence de sentiments
inavoués, puis la voix d’Aëlie résonna en lui : D’une certaine manière,
cette Antésienne qui t’habite, te fait oublier, ou du moins ne pas redouter la
mort. Elle t’empêche d’y penser. Il faut accepter la vérité telle qu’elle est.
Tu peux redouter les pensées et les actes de nos compagnons mais, d’un point de
vue humain, ils ont plus de courage et de bravoure que nous deux. Ils avancent
sans connaître le pouvoir et la force de ce qui nous anime.


Il ouvrit de petits yeux humides et les braqua sur le ciel
étoilé. Quelques larmes de culpabilité coulèrent dans le silence de la nuit
alors qu’il sentait s’ouvrir sous ses pieds les abysses des erreurs liées à son
obstination.


Cette sensation qui lui retournait les entrailles lui
était désagréablement familière. Il avait déjà fait connaissance avec cet
horrible état d’âme alors qu’il séjournait dans les geôles de la Confrérie à
Pontresne. À cette époque, la vie d’Aëlie ne tenait plus qu’à un fil à cause de
sa curiosité et de son insouciance. Son amie avait failli être condamnée par sa
faute. Son unique tort avait été de l’avoir suivi dans le dédale labyrinthique
sous la Forteresse Royale de Pontresne, mais le Tíatien n’en avait pas dormi
pendant tout le temps de sa captivité avec la Confrérie.


La phaëne lui parlait régulièrement de sa curiosité mais,
étonnamment, jamais elle ne lui avait fait le moindre reproche sur son
obstination à vouloir retrouver l’Antésienne, bien qu’il ait pu déceler par
instants à travers ses réactions une certaine réticence à l’encourager dans
cette voie.


À Pontresne, il avait tout joué lors de sa rencontre avec
la doyenne afin de parvenir à la convaincre de garder Aëlie. Cependant, cette
fois-ci, il faudrait plus qu’un plaidoyer bien posé pour parvenir à sortir
l’ensemble de ses compagnons de ce mauvais pas.


Il aurait décidément été bien inspiré d’accepter l’offre
de Bruhîm et de Sania et de gagner le continent méridional directement par la
voie des mers.


Abattu, il reporta son attention sur le camp où une
dizaine de sentinelles montaient la garde autour du charriot de prisonniers.


— Hey, ça va aller !


Lydá lui adressa un regard plein de réconfort.


— Nous sommes en vie et tous ensemble.


À nouveau, ses yeux exprimaient toute la combativité qui
l’animait. Sa force, l’énergie qu’elle dégageait, lui redonnèrent de l’espoir.
Il riva son regard sur Ederïs. Voilà deux jours qu’il n’avait pu utiliser
l’amulette pour voir si des êtres lunaires vivaient dans les parages. Avec les
mains ficelées, il lui était impossible d’activer l’artefact. Néanmoins, il lui
était toujours permis de faire le rituel que Sayâne lui avait enseigné.


Il récita mentalement la prière aux lunes et dut s’y
prendre à plusieurs reprises avant de sentir le peu d’énergie astrale qui
l’habitait se répandre progressivement en lui. Il se concentra plus encore qu’à
l’ordinaire afin de ne pas perdre ce début de manifestation magique, puis
parvint, à force de patience et de persévérance, à visualiser les faisceaux
émanant de son corps.


Ébahi devant la multitude de rayons qui apparurent, il ne
parvint à maintenir le lien que quelques secondes. Mais ce fut suffisant pour
lui permettre de constater que les alentours étaient truffés d’êtres lunaires.
Plus incroyable encore, les Haaraïs les menaient droit dans la direction vers
laquelle convergeaient de puissants faisceaux.


Il fallait qu’il remonte à nouveau le lien astral jusqu’à
ces individus pour savoir s’il s’agissait de sages et leur demander de l’aide,
mais il eut beau s’acharner à répéter un nombre incalculable de fois la prière
kedhbahâne, il dût se rendre à l’évidence qu’il ne possédait plus suffisamment
de magie en lui. Il ne parvenait à rien, sinon à s’épuiser.


Au cours de la nuit, leurs amis reprirent connaissance les
uns après les autres, n’en croyant pas leur situation. Lydá leur détailla ce
qui s’était produit depuis leur capture. Toujours suspendue par les poignets,
la phaëne souffrait affreusement des pieds.


Au cœur de la nuit, on leur donna à manger, les fit boire,
puis leur autorisa également à soulager leurs besoins impérieux. Les Haaraïs
qui les surveillaient leur interdirent ensuite de se parler. Sous bonne garde,
ils n’eurent d’autre choix que de passer le restant de la nuit dans le silence.


Le lendemain, ils n’eurent droit qu’à une ration d’eau,
puis la journée se révéla à nouveau aussi pénible que la veille si ce n’était
pire. Ils furent traînés derrière la charrette sans ménagement et la compagnie
ne fit qu’une unique halte rapide à la mi-journée.


Le soir approchant, une effervescence sembla gagner les
tortionnaires : ils approchaient de leur bastion. Tordant le cou
par-dessus son bras, Taëk ne parvint à voir que les contreforts des montagnes
vers lesquelles ils se dirigeaient. Il s’agissait de celles-là mêmes qu’ils
avaient aperçues loin du côté du couchant et qui étaient visibles depuis le
Désert d’Harmony.


À mesure qu’ils s’en approchèrent, il remarqua que
l’endroit était infesté de sauterelles. Leur chant se répercutait en écho sur
le plateau, jusque dans le massif montagneux qu’ils longeaient à présent.


Quelques heures plus tard, la procession emprunta un
chemin de terre qui descendait en zigzag jusqu’au cœur d’une immense dépression
de forme semi-circulaire creusée de la main de l’homme. Les Haaraïs furent
accueillis par des hourras lorsque leurs semblables découvrirent les
prisonniers qu’ils rapportaient.
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Ils parvinrent rapidement au fond du cirque où ils
comprirent la fonction première du lieu. Ils avaient été conduits dans l’une de
ces immenses mines où les Haaraïs exploitaient les Antésiens réduits en
esclavage. Les premiers contrôlaient, inspectaient, supervisaient l’activité et
n’hésitaient pas à user de leurs fouets pour remettre les esclaves en ordre de
marche quand l’un d’eux tombait d’épuisement ou se prenait les pieds dans la
rocaille qui tapissait le sol.


La poussière suffocante qui s’élevait du lieu irritait les
yeux et la gorge. Le camp d’esclavagistes s’étendait au pied du massif et
grimpait sur le flanc des premières montagnes où des échafaudages en bois d’une
hauteur vertigineuse permettaient aux esclaves de piocher dans la roche en
quête de pierres précieuses ou de quelques métaux de valeur.


Hommes, femmes et enfants étaient enchaînés par grappes et
travaillaient inlassablement à l’excavation des minéraux.


La respiration tenue en suspens, Taëk n’eut pas besoin
d’en voir plus pour reconnaître le lieu qu’il avait visité en rêve voilà moins
d’un cycle de Chetah et dans lequel était détenue celle qui occupait ses
pensées.


On les conduisit jusqu’à l’une de ces grilles colossales
qui recouvraient une fosse aux dimensions tout aussi disproportionnées que le
reste du camp. Dans les entrailles du trou, loin au-delà de la grille, une
multitude d’Antésiens étaient entassés les uns sur les autres dans une misère
sans nom.


— Nous vous réservons un traitement plus noble que pour
les autres, commenta un geôlier avec un rictus.


Ils furent conduits dans un escalier non loin qui descendait
sous terre en colimaçon jusqu’à une porte solidement scellée. Des gardes
levèrent les barreaux de métal puis on les jeta, toujours ficelés, à
l’intérieur de la salle.


— Les plus chanceux d’entre vous seront exécutés pendant
la nuit, déclara-t-il. Les autres apprendront à nous servir dès demain.


Sur ces mots, la porte se referma.


Les compagnons se regardèrent, pétrifiés.


— Qu’ils essaient seulement lâcha le balafré avant de
tambouriner à grands coups contre l’entrée bardée de fer.


Thurán tenta de se montrer rassurant mais, lorsqu’Aforaldo
lista la quantité d’éléments qui jouaient en leur défaveur, à commencer
par la porte incrochetable, les armes qui leur avaient été confisquées et les
pieds meurtris d’Aëlie, les compagnons se mirent à douter de leurs capacités à
s’échapper.


Ce n’est qu’à cet instant que le Tíatien remarqua la
fenêtre de la cellule qui donnait sur la fosse. Des Antésiens les observaient
par les grilles. Il se redressa aussitôt et se précipita vers eux.


Parmi la myriade de têtes, il ne discerna pas le visage
qu’il espérait tant retrouver. Dès qu’ils virent la marque des lunes au coin de
son œil, ils écarquillèrent les yeux. Un murmure collectif s’éleva, puis tous
se mirent à genoux et se prosternèrent.


Des Haaraïs crièrent aussitôt quelques mots menaçants, les
forçant à se redresser.


— Il faut absolument que je puisse m’ôter ces liens,
dit-il en montrant aux êtres lunaires la corde qui avait rongé ses poignets
jusqu’au sang.


Discrètement, un Antésien envoya un caillou pointu à
l’intérieur de leur cellule. Fután s’en saisit, cisailla tant bien que mal ses
propres liens, puis, ceci fait, rompit les cordages qui entravaient le Tíatien.
Pendant qu’il s’affairait à couper les liens d’Aëlie puis ceux de sa sœur, Taëk
activa le talisman. Les rais de lumière partirent en si grand nombre qu’ils
l’éblouirent. Quelques faisceaux plus forts que les autres fusaient en divers
lieux du camp d’esclaves. L’un d’entre eux se perdait dans la foule agglutinée
devant la fenêtre de la cellule. Sans perdre un instant, il remonta ce lien et
parvint à discerner un sage. Il s’agissait d’un homme relativement jeune,
affublé d’une barbe de quelques jours. 


Interloqué, l’individu se fraya un chemin dans la foule
jusqu’à parvenir à le voir. Il se figea alors, dans une attitude perplexe, puis
joua des coudes pour se rendre aux barreaux de la fenêtre où il s’inclina
brièvement.


— Preseá avait donc raison, chuchota-t-il, hébété de
découvrir Taëk.


— Pouvez-vous nous aider à sortir d’ici ? demanda
Lydá, venue se joindre à la discussion.


— Elle a dit vous avoir vu. Aujourd’hui, je veux bien la
croire…


Taëk sentit son cœur faire un bon dans sa poitrine.


— Où est-elle ? demanda-t-il aussitôt.


— Elle est… de tournée. 


Mal à l’aise, son teint doré vira au bronze.


— Mais elle reviendra au petit matin, ajouta-t-il
rapidement.


— C’est bien beau tout ça, mais nous, on ne sera peut-être
plus là au petit matin, s’emporta Afo désireux de savoir si, oui ou non,
les esclaves pourraient leur être d’une quelconque aide pour échapper à leur
sort imminent.


À nouveau, les surveillants crièrent des mots pour que les
esclaves cessent leur attroupement devant la fenêtre de leur cellule. En guise
de mise en garde, une fléchette siffla et vint se planter dans la cuisse d’une
Antésienne. Sous l’effet du somnifère, celle-ci s’effondra instantanément. Elle
n’était pas morte mais, dans son état d’épuisement, Taëk comprit qu’elle ne
survivrait pas à une nuit sans boire ni manger.


— Nous allons faire notre possible, reprit le sage
rapidement. Laissez-nous faire.


Il s’éloigna, les laissant à leurs pensées dans cette
pièce qui empestait. Aëlie profita d’avoir les mains déliées pour guérir ses
pieds meurtris. La lumière blanche perla du bout de ses mains et se répandit
sur ses talons. Les plaies se résorbèrent rapidement, ne laissant aucune trace.


L’attente était interminable. Le sage avait dit qu’ils
allaient faire leur possible. Mais cela serait-il suffisant ?


À juste titre, Afo s’interrogea sur la capacité réelle des
esclaves. Comment des êtres complètement diminués physiquement et emprisonnés
dans une fosse pourraient leur être d’une quelconque aide contre des Haaraïs
armés jusqu’aux dents ?


Plus tard dans la soirée, des esclavagistes descendirent dans
le trou pour prendre une cinquantaine de captifs alors qu’une quarantaine, tout
au plus, revenaient des mines, leurs corps et leurs tignasses recouverts d’une
poussière ocre.


Ce n’est que lorsque les derniers rayons de Shara
zébrèrent le ciel qu’une énorme déflagration se fit entendre du côté des mines,
succédée d’un nuage de cendres opaque qui obstrua tout le sommet de la fosse,
les plongeant dans une obscurité quasi totale.


L’agitation gagna la surface. Des cris fusèrent et des
contingents entiers de tortionnaires martelèrent le sol pour se rendre sur les
lieux de l’incident. Des Antésiens furent reconduits par dizaines dans la fosse
afin de s’assurer qu’ils ne tenteraient pas de profiter de la situation.


Le sage apparut subitement de l’autre côté des barreaux de
leur prison.


— Préparez-vous ! C’est pour bientôt.


Des bruits se firent entendre, puis la porte de la cellule
s’ouvrit. Une Antésienne couverte de poussière pénétra dans la salle. Elle
croisa le regard du jeune homme et s’inclina brièvement.


— Vite, nous ne disposons que de peu de temps !
déclara-t-elle.


L’esclave les mena au pied de l’escalier conduisant à leur
prison, poussa une trappe dissimulée dans un mur, puis s’engouffra dans un
conduit creusé sous la terre. Ils s’introduisirent à sa suite. Les murs étaient
très irréguliers. La galerie s’élargissait par endroit pour se rétrécir à
nouveau.


— Nous avons creusé ces tunnels pour nous échapper mais
ils ne sont pas encore terminés, expliqua-t-elle alors qu’ils devaient se
contorsionner pour passer un coude étroit du boyau.


La galerie déboucha sur une autre, beaucoup plus vaste.
Ils prirent à droite. La jeune Antésienne se présenta sous le nom d’Ahel. Elle
leur expliqua que les maîtres préparaient un grand banquet au cours duquel ils
avaient prévu d’exécuter trois d’entre eux puis s’adressa plus particulièrement
au Tíatien.


— Preseá nous a annoncé votre venue mais personne ne
voulait la croire. Elle n’a pas perdu espoir et c’est grâce à elle que nous
avons pu creuser ce dédale aussi rapidement. Son don n’est probablement pas
aussi puissant que le vôtre, mais suffisant pour faciliter l’excavation de ces
galeries.


— Pourquoi avait-elle prévu ma venue ? s’étonna-t-il.


— Elle nous a dit vous avoir vu dans les contrées
septentrionales. Un être humain marqué par la grâce des lunes,
récita-t-elle. Au-delà d’être anodin, votre cas parait unique, tout autant que
celui dont parlent nombre de nos prophéties.


Tout en progressant dans le souterrain, elle répéta à peu
de choses près ce que la vieille Antésienne du désert lui avait déjà indiqué.
Leurs prophéties parlaient d’un homme doué du don lunaire qui ferait renaître
leur peuple de ses cendres. Tout comme la tribu à laquelle il avait confié Tah,
Ahel pensait qu’il était envoyé pour les aider. Cela ne passait pas
nécessairement par leur libération mais au minimum par un renouveau pour les
Antésiens encore libres qui peuplaient l’immense Harmony.


— Si elle ne s’attend pas à ce que je vous libère, comment
savait-elle que j’allais venir ici ?


— Elle a ressenti votre esprit il y a presque un cycle de
Chetah. Elle nous a rapporté avoir clairement perçu votre souhait de venir nous
rejoindre ici.


À cet instant, Thurán s’arrêta subitement.


— Savez-vous s’ils ont récupéré nos affaires ? les
coupa-t-il, privé de son épée-artefact.


— Elles avaient de la valeur ?


— Vous n’avez pas idée ! affirma le barde.


Surpris de l’intervention d’Ovatz, Taëk se demanda si son
compagnon faisait de l’humour. Hormis ses instruments de musique, son ami ne
possédait à sa connaissance aucun objet de valeur.


— Alors c’est sûr qu’ils les auront, oui.


— Il faut que nous les récupérions ! déclara le
pickpocket avec ferveur.


L’idée de faire un détour ne plaisait visiblement pas à
leur guide.


— Nous n’avons que peu de temps pour vous mener à l’extérieur.
L’exécution se tiendra dès qu’ils auront fini leur repas, expliqua-t-elle.


Taëk repensa au palimpseste ainsi qu’à l’or qui leur
permettrait de se procurer de nouvelles montures et de gagner un temps
considérable plutôt que s’ils n’avaient plus un sou en poche.


— Mon ami a raison, plaida-t-il. Si nous pouvons les
récupérer, il le faut.


À contrecœur, elle les mena dans un boyau étroit qui
grimpait suivant une pente assez raide. Après une ascension qui parut
interminable, elle poussa un pan de mur qui menait dans une petite salle
miteuse. Celle-ci avait était condamnée probablement à cause d’un éboulement.
En effet, des pans entiers de murs s’étaient affaissés et avaient dégringolés
jusqu’au centre de la pièce.


— Restez là, je vais voir ce que je peux faire.


Elle se faufila par une trappe, qui ouvrait de l’autre
côté sur un intérieur modestement meublé, puis disparut. La salle voisine
qu’ils entrapercevaient par l’interstice du passage dérobé devait constituer
une aile du palais dédiée aux esclaves. Seul un candélabre éclairait la pièce
qui présentait des formes atypiques. Des dizaines de renfoncements dans les
murs accueillaient des tas d’herbes sèches qui semblaient constituer des lits
de fortunes pour les serviteurs.


Ils patientèrent dans la minuscule pièce condamnée un
temps qui leur parut durer une éternité, puis Ahel réapparut par la trappe.
Elle leur tendit les premières sacoches puis se retourna. Des complices lui
faisaient passer le reste de leurs effets par l’étroit passage.


— Cela nous a pris du temps car vos armes ont une très
grande valeur par ici. Une valeur suffisamment grande pour qu’elles soient
conservées dans la réserve en vue d’être offertes aux puissants de la tribu des
Lympes, à la suite du banquet.


Il poussa plusieurs sacs pour faire de la place afin d’en
faire passer d’autres par la trappe.


— Le dîner ne tardera pas à se terminer. Ce qui signifie
que nous disposons d’encore moins de temps que ce que je pensais pour vous
faire sortir de Nyonkaasá, expliqua-t-elle en faisant passer les sacoches. Ils
vont bientôt voir que les armes ont été enlevées.


Lorsque tout fut étalé dans la pièce, il parut clair
qu’ils devraient en laisser.


— J’ai appris qu’ils avaient pris quelques chevaux lors de
votre capture, mais nous ne pourrons pas les récupérer, les prévint-elle avant
que cette idée ne leur ait traversé l’esprit.


— Vous faites déjà énormément pour nous, la remercia Taëk.


— Nous allons devoir apprendre à voyager léger, commenta
Thurán en remettant le fourreau au droit de sa ceinture.


— De toute manière, nous n’avions plus de cervoise
carcialéenne, lâcha le barde.


Celui-ci récupéra une flûte mais se résigna à abandonner,
une fois encore, la majeure partie de ses instruments de musique. Le lanceur de
lames récupéra sa ceinture à laquelle était toujours accrochée la fiole de
poussière astrale. Ils ne prirent que quelques vivres ainsi que les sacoches de
pièces qu’ils avaient, puis suivirent à nouveau Ahel dans les dédales de
galeries. 


Parvenus dans ce qui semblait être le boyau principal –
celui qu’ils avaient déjà remonté sur une grande distance avant de faire un
détour – l’agitation se fit entendre à l’extérieur.


— Le Palais doit être mis sens dessus dessous pour
retrouver vos effets, indiqua craintivement leur guide.


Taëk comprit qu’outre le risque qu’ils avaient couru de se
faire prendre en plein vol, les représailles seraient terribles pour les
esclaves si les Haaraïs ne remettaient pas la main sur ces sacs et sur leurs
armes rapidement.


— Un palais dans un camp d’esclave ? s’étonna Ovatz.


Mais l’Antésienne ne prit pas le temps de répondre.
Arrivée à l’extrémité de la galerie, elle s’arrêta, nerveuse.


— Prenez ce tunnel, il mène à une petite salle.


Elle leur indiqua un passage sur la droite.


— Vous ne venez pas ? s’étonna Afo.


— Non, je dois retourner à mon poste. Un guide vous y
retrouvera. S’il n’est pas déjà là, attendez-le, il ne devrait pas tarder. Il
serait trop risqué pour vous de sortir sans quelqu’un qui connaît bien la
région.


— Attendez, intervint le Tíatien en l’arrêtant net. Il
faut que nous rencontrions Preseá !


— À l’heure qu’il est, elle a dû être reconduite dans une
des fosses, répondit Ahel. Et nous ne pouvons pas faire
demi-tour, ce serait du suicide !


— Elle a raison, intervint Barrey.


— Mais… Vous ne comprenez pas ? 


Le jeune homme avait l’impression que tous ses efforts
pour parvenir à retrouver Preseá – l’Antésienne – avaient été vains. Pire
encore, au-delà de son envie de la rencontrer, ses compagnons ne paraissaient
pas comprendre combien il était capital pour retrouver le sceptre qu’ils
puissent au moins s’entretenir avec elle.


— C’est à elle que mène la piste du sceptre
nythahâne ! Si nous partons sans l’avoir vue, nous n’apprendrons rien sur
ce qu’est devenu l’artefact kedhbahâne et nous risquons de perdre un temps
précieux à nous rendre sur le continent méridional alors qu’il est peut-être
encore dans la région, voire ici même ! tenta-t-il de les convaincre.


Aëlie posa une main affectueuse sur son épaule.


— Dans l’immédiat, il faut que nous partions d’ici. Nous
faire prendre nous rapprocherait plus de l’échafaud que du sceptre,
argua-t-elle.


— Nous reviendrons quand l’agitation se sera calmée. Après
tout, nous connaissons ce passage dérobé à présent et n’aurons aucun mal à
remonter jusqu’à la prison, plaida Fután, optimiste.


Taëk ressentit un tiraillement violent à l’idée de quitter
ce lieu sans avoir pu rencontrer la femme astrale qui peuplait ses rêves, cette
Preseá. 


— Votre guide connaît-il de bonnes cachettes dans les
environs ? 


— J’ignore qui sera votre guide mais tous connaissent
parfaitement la région, répondit Ahel. J’ai déjà entendu parler de lieux
dérobés non loin d’ici dans lesquels seraient entreposées des marchandises et
des armes pour préparer le moment où nous nous enfuirons. Vous pourriez lui
suggérer qu’il vous laisse quelques jours dans l’un d’entre eux.


L’élu de Fý prit intérieurement sa décision : si le
guide pouvait les mener à un tel lieu, ils patienteraient là-bas, sinon, ils
resteraient dans le dédale souterrain en attendant de pouvoir rencontrer Preseá
le lendemain ou le surlendemain s’il le fallait. Ses compagnons approuvèrent
cette décision. 


Ahel repartit en sens inverse puis, suivant ses
instructions, ils prirent à droite et remontèrent le tunnel jusqu’à parvenir à
une ouverture. Ils s’y engouffrèrent pour pénétrer dans la pièce où le guide
les attendait. Dès qu’ils arrivèrent, celui-ci se prosterna, front contre le
sol. Sa robe en haillons traînait sur la terre poussiéreuse de l’abri de
fortune.


Toujours mal à l’aise devant ces marques de considération,
Taëk s’approcha de la femme et posa une main sur son dos, lui intimant qu’elle
pouvait se redresser.


— Connaissez-vous une cache non loin d’ici où nous
pourrions rester un jour ou deux ? demanda la phaëne.


— Oui, et plus d’une ! répondit la guide en relevant
la tête, toujours agenouillée.


Sa chevelure couleur noisette cascada sur ses épaules
encadrant son visage sur lequel la marque des sages serpentait autour de grands
yeux ambrés.


Le Tíatien contempla ces pommettes saillantes, ce menton
volontaire et ce front dégagé qu’il avait vu tant de fois. Le temps s’était
comme figé. Elle était là, juste devant lui, véritablement et tout simplement
là.


Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine en même
temps que l’énergie lunaire affluait dans ses veines. Hypnotisé par ce regard
hardi et délicat à la fois, il se tint coi pendant qu’elle plongeait ses yeux
de rapace dans les siens.


— Dans ce cas, nous vous serions reconnaissants de bien
vouloir nous y conduire, intervint le barde pour l’inviter à se relever.


Mais la connexion qui s’était établie entre les deux êtres
lunaires ne paraissait pas pouvoir être rompue… si ce n’est par une violente
secousse qui fit trembler le sol et lézarda les murs de l’abri. L’instant
d’après, des pans de la salle commencèrent à s’effondrer par blocs entiers.


— Oh non ! gémit Afo en voyant un important nuage de
poussière jaillir de l’entrée par laquelle ils étaient arrivés, signe que le
passage était bouché.


Taëk tendit une main baignant de lumière à Preseá. Elle
l’attrapa, se redressa, puis les mena à l’autre bout de la salle. Là, elle
poussa un pan de mur qui ouvrit sur l’extérieur et s’y engouffra.


Ederïs et Nyth étaient voilées par d’imposants nuages qui
s’agglutinaient à la cime des montagnes. Ils surgirent dans la nuit noire,
accueillis par un interminable parterre de sauterelles. Le tunnel les avait
conduits en dehors du site d’excavation. De là, ils avaient une vue imprenable
sur le camp en proie au chaos.


L’origine de ce nouveau désordre était le dédale de
souterrains qui avait fini par s’effondrer du fait sans doute de l’explosion
qui avait eu lieu plus tôt dans la journée au cœur de la mine.


Le sol du campement d’esclavagistes s’était affaissé en de
nombreux endroits, comblant les galeries souterraines et semant le désordre.
Malgré la distance et la pénombre de la nuit, il était possible de distinguer
des contingents de cavaliers qui quadrillaient la zone.


— Ils savent que nous ne sommes plus dans notre
cellule ! s’inquiéta l’illusionniste.


— Non, répondit l’Antésienne. S’ils savaient qu’il manque
quelqu’un à l’appel, ils sonneraient la corne de chasse. Même si les tunnels se
sont effondrés, ils n’ont certainement pas encore découvert leur existence.
Venez !


Elle s'élança dans la nuit, au milieu des sauterelles. Les
huit étrangers lui emboîtèrent le pas et ne tardèrent pas à voir un petit
massif d’arbres courtauds au loin. Avant qu’ils n’aient réussi à l’atteindre,
le son d’une corne retentit dans le bastion haarázien. Bientôt, des centaines
de cavaliers ne tarderaient pas à se lancer à leurs trousses.


— La cache se situe sous un gros roc, plus loin après les
arbres, indiqua Preseá.


— Vous pouvez venir avec nous. Vous n’êtes pas forcée de
retourner là-bas, fit remarquer Lydá.


Elle se tourna vers la jeune fille.


— Je viendrais volontiers avec vous. Ce serait même un
honneur.


Elle s’inclina de nouveau rapidement devant Taëk. 


— Mais je ne puis laisser mes semblables dans pareil
moment.


— Alors nous vous suivrons aussi ! s’enhardit le
Tíatien.


Appuyant ses dires, la puissance de Fý se répandit en lui,
enveloppant tout son être d’une lumière pâle. Ses compagnons le regardèrent
avec une incrédulité qui aurait pu faire rire même la doyenne de la Confrérie
en personne ! Preseá lui adressa un sourire, son premier.


— Si je souhaitais que vous veniez, je vous l’aurais
demandé, déclara-t-elle posément. Mais c’est trop dangereux pour vous. Votre
vie nous est précieuse à nous autres, peuple d’Antésye.


Pour la première fois, quelqu’un refusait qu’il se batte
afin de le préserver. Si Preseá souhaitait avoir son soutien, elle lui disait
également ne pas vouloir qu’il prenne de risque inconsidéré. Sa priorité était
avant tout de le préserver pour une situation moins dangereuse. Si seulement la
Confrérie avait pu faire preuve d’une telle considération !


— Comprenez-moi bien, reprit-elle. Je ne retourne pas
libérer les esclaves, mais reprendre ma place parmi eux. Ce soir n’est pas
celui de la libération.


Comme en écho, la voix sans timbre de Fý lui
revint en mémoire : Sois le guide de nos enfants et de tous ceux de
Nezubse. Mon talisman sera ton gage de survie. Puis celle de la vieille
Antésienne du désert lui disant sur le ton de l’évidence : Vous êtes
l’Élu. Celui des prophéties qui fera renaître notre peuple.


Se pouvait-il que sa mission envers les êtres astraux
commence ici ? Les prophéties avaient-elles prédit qu’il libèrerait les
esclaves des griffes de la tribu des Lympes ? Son cœur s’emballa alors
qu’au loin résonnait déjà le son désormais familier d’un roulement de tonnerre.


Il se retourna vers ses compagnons.


— Nous avons des comptes à régler nous aussi. À l’heure
qu’il est, nous serions peut-être morts sans l’aide de ces gens. Morts de la
main de tortionnaires sans considération aucune pour le genre humain.


Il dégaina une hachette de lancer qu’il leva haut
au-dessus de sa tête en signe de ralliement.


— Ils nous ont menacés ! Ils nous ont humiliés !
Doit-on partir comme des parias, bienheureux que nous serions de nous en être
tirés, leur reconnaissant par là même une quelconque autorité sur cette terre
ou ailleurs ?


Barrey lança un cri de rage bestiale. Aëlie fit un pas
vers son compagnon et lui prit la main. La magie phaënique perla en fines
gouttes, se mêlant à l’aura blanchâtre du don lunaire.


— Je te suivrai. Quoi que tu décides, je serai là,
dit-elle avec aplomb.


— Il y a trop longtemps que ma lame n’a pas pu montrer sa
pleine puissance, déclara le Carcialéen en dégainant l’épée d’Hägra.


Barrey tapa du poing sur sa poitrine, à la manière du
salut hägrabönzien.


— Fuir n’a jamais été une solution. On va leur faire
regretter ce qu’ils nous ont fait subir.


— Nous ne sommes pas très nombreux mais, si nous
réussissons, ce sera une marée d’Antésiens qui prendra les armes à nos côtés,
observa Fután, légèrement fébrile en dépit de sa volonté d'être fort.


Preseá s’approcha, vaguement incertaine.


— Si combat il doit y avoir, un peu de poussière astrale
me sera nécessaire.


Elle indiqua la fiole fixée à la ceinture du jeune homme.


Taëk lui tendit le flacon. Elle fit couler une petite
quantité de particules dans la paume de sa main puis étala la substance sur son
corps, ses bras et sa tête. L’élu de Fý l’imita, puis elle se mit à prier
Ederïs et Nyth de leur apporter la force et la victoire au nom de leurs fils et
de leurs filles disséminés sur Nezubse.


Le flux astral se mit à vibrer autour de la jeune femme en
un halo irradiant une lueur bleutée. Elle joignit ses mains, les tendit devant
elle en direction des nuages, puis un faisceau de lumière bleue fondit dans le
ciel, transperçant les formes nébuleuses. Lorsqu’elle sépara ses mains, le
couvercle brumeux parut se fissurer en deux ! Les nuages se déchirèrent.
Un roulement de tonnerre, authentique cette fois-ci, fit vibrer l’atmosphère.
Les éclairs zébrèrent le ciel alors qu’une pluie diluvienne s’abattit sur le
plateau aride.


Les rayons de Nyth et d’Ederïs percèrent à travers les
nuages, illuminant la charge de cavalerie qui martelait le sol avec une
détermination farouche. Ne se laissant pas démoraliser par le déluge, les
hommes montés sur leurs destriers se mirent à pousser de terribles cris qui
résonnèrent dans le lointain.


— Ne bougez pas. 


L’Antésienne imposa ses mains devant le jeune homme.
Hypnotisé par son regard d’aigle, il la laissa faire. La lumière d’Ederïs qui
enveloppait la jeune femme se propagea autour de lui telle une carapace. D’un
geste du poignet, elle envoya le halo dans le corps de son compagnon. 


Celui-ci ressentit immédiatement la force de la lune bleue
s’instiller en lui d’une manière phénoménale ! Sous le pouvoir de Preseá,
son corps se mit à flotter dans les airs, ses pupilles se rétractèrent et le
temps parut aller au ralenti. Il pouvait discerner chaque cheval, décortiquer
chaque mouvement de leurs pattes et voir leurs adversaires dégainer arcs,
machettes et fléaux d’armes.


Pendant ce temps, la magie phaënique s’était répandue et
tapissait le sol aux pieds d’Aëlie jusqu’à se perdre dans l’obscurité. Elle
murmura quelques mots inaudibles. L’instant d’après, des milliers de
sauterelles s’envolèrent dans les airs en un nuage compact, prêt à faire
barrage contre leurs assaillants.


Elle posa la main sur le sol imprégné de la lumière verte.
Aussitôt, la terre se souleva autour d’eux jusqu’à former une corniche à
l’extrémité de laquelle ils surplombaient la steppe avec une vue imprenable sur
le plateau, désormais à quelques mètres en contrebas de leur position. Le champ
de bataille était fin prêt.


Les cavaliers contournèrent la corniche nouvellement
apparue pour grimper sur le promontoire. Les flèches se mirent à voler en tous
sens.


— Eh bien ! Qu’attendons-nous ?! hurla le
balafré d’un ton enjoué.


Il saisit son épée à deux mains puis, dans un rugissement
féroce, s’élança du promontoire, accompagné d’une nuée de sauterelles. Taëk,
toujours au ralenti, le vit atterrir au milieu des destriers et faire pleuvoir
les coups. Les insectes se ruèrent sur les chevaux et les hommes, les aveuglant
ou n’hésitant pas à aller se loger dans leurs gosiers.


La phaëne prit son élan puis, arrivée à l’extrémité de la
corniche, d’un bon de félin, sauta dans la mêlée. Sous l’orage déchaîné, les
autres compagnons se jetèrent à leur tour dans le combat.


Taëk posa son regard sur Preseá, qui lui sourit en retour.
Dans un scintillement de poussière astrale, elle se jeta du promontoire et
atterrit dans la cohue. Bardé de lames fantomatiques, l’élu de Fý fondit à son
tour puis sauta dans le combat, au milieu des gémissements, dans ce déluge de
métal et de mort. Sous la lueur rouge de la lune hivernale, l’eau se
transformait en sang.


 


 


 

















 


Chère lectrice, cher lecteur,


 


Je tiens à vous remercier personnellement d’avoir lu les
deux premiers tomes de la saga des Chroniques de Nezubse.


 


La démarche d’édition que j’ai suivie pour la publication de
ces ouvrages vise à permettre un échange facile entre les lecteurs et moi-même.
Dans cette optique, un certain nombre d’éléments ont été mis en place pour
optimiser l’interaction lecteurs/auteur.


 


Le site officiel des Chroniques de Nezubse constitue
l’outil le plus polyvalent : www.chroniquesdenezubse.com.
Il vous permettra de vous tenir informé des nouveautés, des concours organisés
mais aussi de me contacter. Vous pourrez également y commander le Tome 3
(prévue dans le courant de l’année 2016).


 


Une page Facebook dédiée aux Chroniques de Nezubse ainsi
qu’à sa communauté (lecteurs, fans, etc.) a également été créée à
l’adresse www.facebook.com/chroniquesdenezubse.


 


Dans cette démarche, j’apprécierai grandement que vous preniez
deux minutes afin de contribuer à ce projet en partageant votre expérience du
livre sur la page Facebook ou – mieux encore – en laissant un avis sur le site
internet d’Amazon. L’appréciation d’un lecteur est un trésor que tout auteur
apprécie de connaître !


 


Si les aventures de Taëk et d’Aëlie sur le continent
septentrional de Nezubse vous séduisent, les différents sites internet mis à
disposition vous permettront de poursuivre l’immersion toujours plus loin.


 


Puisse Ederïs veiller sur vous !


 



















 


Lexique


Les
principaux personnages


 


 


Union du Golfe d’Hératz


Province de Dereve


Minon — jeune garçon employé
à l’auberge du « Pas Sage », esprit « hôte » de Taëk


 


 


Pays de Tía


Taëk — jeune Tíatien qui
part à la recherche d’Alcyo, un ami de son père Ourí, esprit
« hôte » de Minon, seul homme à avoir développé des pouvoirs astraux


Eynis — frère cadet de Taëk
resté auprès de leurs parents à Astria


Ourí — père de Taëk et
d’Eynis


 


 


Confédération Sináréenne


Province de Sináré


Ovatz — meilleur ami de
Thurán, barde et réparateur d’instruments de musique, originaire de Carcialá,
aussi surnommé ‘Vatz


Thurán — meilleur ami
d’Ovatz, sans que cela soit clairement établi, il assure la direction d’un
réseau clandestin fondé sur des activités crapuleuses, aussi surnommé Thur


Barrey — ami de Thurán et
d’Ovatz, l’un des meilleurs contrebandiers de leur organisation, possède une
grosse balafre sur le visage


Fálic — membre de
l’organisation secrète, à la tête d’une clique d’individus dans les provinces
de Sináré et d’Aunèse


 


Province de Teaux


Azïr — jeune seigneur
dirigeant la province de Teaux, avide de richesses, il entretient des échanges
étroits avec certaines cités du continent méridional et est recherché par le
Parlement Sináréen afin d’être entendu et jugé sur son rôle dans la disparition
du sceptre nythahâne


Ugnas — intendant d’Azïr,
intermédiaire mêlé aux affaires suspectes du seigneur de Teaux, recherché par
le Parlement Sináréen afin d’être entendu et jugé sur son rôle dans la
disparition du sceptre nythahâne


Aforaldo — membre du réseau
clandestin, expert de l’illusionnisme et de la dissimulation, aussi surnommé Afo


 


Province de Carciála


Fután — frère cadet de
Thurán, travaille les champs pour Maître Alríp


Lydá — jeune sœur de Thurán,
apprend le négoce au comptoir de Carcialá


Acelce — seigneur de la
contrée de Carcialá


 


 


Pontrésie


Mahra — doyenne de la
Confrérie pontrésienne


Bruhîm — membre de la
Confrérie, mari de Sania, ami de Taëk et d’Aëlie


Sania — membre de la
Confrérie, femme de Bruhîm, amie de Taëk et d’Aëlie


Öpda — semi-phaëne tenant
une boutique de restauration de manuscrits anciens à Toise


Bradga — membre de la
Confrérie, oncle de Sania, aussi surnommé Brad’


Carní — membre de la
Confrérie, compagnon et correspondant de Bruhîm et de Sania à Toise


Tern — plus vieux membre de
la Confrérie de Pontresne


Lestri — gouverneur
d’Atriem, membre de la Confédération chargé d’enquêter sur la filiation de Taëk
à l’ordre pontrésien


 


 


Nephenaë — enclave phaëne en
Pontrésie


Aëlie — phaëne se liant
d’amitié avec Taëk, possède de grandes compétences en guérison, douée pour
communiquer avec les insectes et les esprits, sœur de Laefë et d’Eyön 


Eyön — frère ainé d’Aëlie
parti en Azaphaë depuis une dizaine de saisons froides


Laefë — sœur cadette
d’Aëlie, restée à Nephenaë


Ethön — Esprit de la
fontaine d’eau vive, Grand Prêtre phaëne ayant vécu lors des premières
invasions d’écumeurs, visite régulièrement l’esprit d’Aëlie


Nayön — habitant de
Nephenaë, meilleur forgeron de lames de verre et de dagues phaëniques sur le
continent septentrional


 


 


Kedhbahânes


Sayâne — Patriarche des
Kedhbahânes, à Kelyanda


Nuryo — Kedhbahâne de la
garnison de Teaux, geôlier puis frère d’armes de Taëk


Hamu — Kedhbahâne gradé de
la garnison de Teaux, geôlier puis frère d’armes de Taëk


 


 


Les sept Royaumes
d’Hägrabönze


Royaume d’Ür


Soïgue — meilleur alchimiste
de la Confrérie, originaire du continent méridional où il était au service de
la Confrérie d’Hératz


 


Royaume d’Hägrabönze


Solia — Hägrabönzïne
habitant une bourgade isolée du Royaume d’Hägrabönze, vient en aide à Taëk et à
ses compagnons.


Allen — tenancier de
l’Auberge du Manteau Blanc


Oburaye — dernier descendant
direct d’Hägra à régner sur le Royaume d’Hägrabönze


Mälrirdon — Intendant
d’Hägrabönze et Chef des armées du Royaume


 


 


Antésiens


Tah — jeune Antésien,
serviteur captif de Mälridon, arraché très tôt à sa famille par des brigands du
désert


Ahel — Antésienne esclave
des Haaraïs, amie de Preseá


Preseá — Antésienne
prisonnière des Haaraïs, désignée au rang de « sage » en raison de
ses pouvoirs astraux, a sauvé Taëk lors de l’assaut qu’elle conduisait avec ses
semblables contre l’embarcation des Kedhbahânes afin de dérober le sceptre
nythahâne


 


 


Haaráz


Tribu des Lympes — tribu la
plus importante de la partie orientale d’Haaráz, son Palais se situe dans les
montagnes, dans la ville esclavagiste de Nyonkaasá, tire une grande partie de
sa puissance de l’esclavagisme et du marché des Antésiens


 


 


Autre


Le nécromancien — homme que
beaucoup considèrent comme relevant du domaine de la légende, serait doté du
pouvoir de redonner une motricité ainsi qu’une certaine capacité de réflexion
aux êtres morts, animaux tout comme humains


 


 


Montures


Gypse — jument de Taëk


Ölan — cheval d’Aëlie


 


 


Animaux


Ceä — souris, compagnon de
Laefë à Nephenaë

















Lexique


Les lunes de Nezubse


 


 


Nezubse possède pas moins de trois lunes dont l'une
d'elles a également son propre satellite. Leur rythme de rotation et les cycles
qu'elles créent sont devenus des repères temporels pour l'ensemble des peuples
de Nezubse.


Si les lunes ne sont pas vénérées en tant que tel par les
humains, beaucoup les considèrent comme des esprits, des éléments vivants de la
nature au même titre qu’un animal ou qu’un végétal. Il est ainsi fréquent que
les habitants de Nezubse s’adressent à elles directement.


Les satellites occupent une place tout aussi importante
dans le quotidien de ces peuples que leur soleil : Shara. 


 


 


Ederïs 


Ederïs est la plus grande des lunes de Nezubse. Sa lueur
délicatement bleutée illumine la planète chaque nuit, quelle que soit la
saison.


De par sa présence quotidienne auprès des habitants de
Nezubse, les peuples astraux (aussi nommés "peuples lunaires") ont
créé de nombreux rituels où la lune bleue occupe une place centrale.


 


Chetah 


Plus petite qu'Ederïs, Chetah n'en est pas moins
brillante. Au contraire, sa chaude lumière dorée illumine les nuits de Nezubse
plus que n'importe quelle autre lune. Sa taille moyenne, sa luminosité et la
beauté de sa teinte lui valent le surnom de "princesse des lunes".


Chetah n'est visible que par tranches d'une quinzaine de
nuits ce qui a permis aux peuples de Nezubse de se baser sur ses cycles afin de
se repérer dans le temps. Ainsi, un cycle de Chetah complet correspond à une
trentaine de jours : la moitié avec la lune visible dans le ciel nocturne,
l'autre moitié étant marquée par son absence.


 


Nyth 


Plus petite des trois lunes, Nyth n'est visible dans le ciel
de Nezubse qu'à la saison froide, soit sur une période de près de cent nuits. Son
apparition annonce l'hiver et sa disparition, l'arrivée prochaine de la saison
des pluies.


La lumière rouge de Nyth confère aux paysages
hivernaux des apparences souvent étonnantes. Il est également fréquent à
cette saison que la petite Nyth éclipse partiellement Chetah ou Ederïs.


 


Fý



Plus petite encore que Nyth, Fý aussi appelée « la reine des
lunes » en raison de sa capacité à se dissimuler dans le ciel nocturne,
est un satellite d’Ederïs.


De par sa rotation et sa petite taille, elle n’est visible
qu’en de très rares occasions lorsqu'elle passe devant la lune bleue.
Ainsi, une génération entière d’hommes peut passer sans que Fý ne montre sa
frêle lueur grisâtre.


 


 
















 


Lexique


Les races
astrales et nezubsiennes


 


 


L’univers de Nezubse est peuplé de différentes races issues
soit de la planète – communément appelées les « races nezubsiennes »
–, soit des lunes. Ces dernières sont connues sous le terme de « races
lunaires » ou encore de « races astrales ».


 


Selon la croyance populaire, les races dites lunaires
auraient été créées par le pouvoir des astres alors que les peuples nezubsiens
seraient le fruit du pouvoir de Nezubse.


 


Ces deux familles raciales sont profondément
différentes, au point qu’un être lunaire ne peut s’accoupler avec un être
nezubsien. À l’inverse, deux êtres issus de deux races nezubsiennes ou de deux
races astrales peuvent donner naissance à des races hybrides, à l’image
des semi-phaënes.


 


Les races nezusbiennes


Les peuples issus de la planète Nezubse représentent la
grande majorité des êtres vivants. Ils se caractérisent par une disposition
plus ou moins grande à utiliser la magie nezubsienne. Les maîtres incontestés
en la matière sont les phaënes. En dehors de ces premiers, rares sont les
personnes douées de réels pouvoirs. Nous pouvons toutefois en trouver dans
certains peuples ou certaines communautés de semi-phaënes ainsi que d’humains.


 


Les races astrales


Les êtres issus des astres sont les premiers à avoir peuplé
Nezubse. Bien que des disparités importantes existent au sein de chacune
d’entre elles, la plupart de ces peuples sont capables d’utiliser leur magie à
condition de disposer de poussière astrale. Les Antésiens constituent le peuple
le plus ancien doué de ce don. Viennent ensuite leurs cousins autoproclamés
« peuples souverains » qui vivent à l’extrémité sud du continent
méridional. Enfin, les Kedhbahânes constituent la dernière race dite astrale.


 

















 


L’aventure continue !


 


Retrouvez prochainement la suite des péripéties de
Taëk et d’Aëlie.


 


Plus d’informations concernant la sortie du troisième livre
des Chroniques de Nezubse sur www.chroniquesdenezubse.com et sur Facebook à l’adresse www.facebook.com/chroniquesdenezubse.


 


 


Le Sceptre Nythahâne et Le Talisman de Fý sont également
disponibles en version brochée sur le site officiel www.chroniquesdenezubse.com.


 





cover.jpeg
'RALE DES LIVRES 1 ET 2





images/00010.jpeg
Jpt”





images/00002.jpeg
éditions,





images/00001.jpeg





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg
cations 2 @

insigfion





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg
o
2 |
et
Yl
b
* . Nicolas Baillencourt ﬂ





